Correspondance secrète entre Marie-Thérèse et le cte de Mercy-Argenteau. Avec les lettres de Marie-Thérèse et de Marie-Antoinette
impératrice d'Autriche Maria Theresia
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Tous droits réservés
B13U0THECA J
DR
.Ai
Cl UUU:SI»()NI)ANCK SECRÈTE
MAIUE-TIIÉKÈSE ET LE C" DE MEIlCV-ARGEiMEAL.
ANNÉE 1773 (suite).
Schdnbru7m, le juillet (1 ). — Comte de Mercy, J"ai reçu votre lettre du 16 du passé par le courrier Kleiner, arrivé ici le 26 du même mois.
Le succès de Feutrée de ma fille à Paris m'a comblée de joie. [J'eu avais d'autant plus besoin que le voyage de l'empereur eu Pologne me fait beaucoup de peine (2). ] Je m'aperçois déplus en plus du bon effet des conseils que vous lui donnez ; comme sa réussite est votre ouvrage , je vous en rends plus que personne justice. Yous avez agi avec votre prudence ordinaire , en tâchant de faire tomber le projet de faire intervenir ma fille aux petits voyages du roi. Je souhaite que ma fille soit toujours sur ses^ gardes vis-à-vis du comte de Provence. Ce prince me parait être faux et peut-être espion du parti dominant.
Pour les aÔaires de Parme , je suis résolue de les abandonner, convaincue comme je suis de l'inutilité de tous les efforts que je ferais pour ramener ma fille l'infante' à son devoir. [ Si j'y avais uu Mercy
■^ (1) Sic sur l'original conservé à Yienne. Il est évident que cette lettre est des premiers jours de juillet. Elle répond à une lettre de Mercy arrivée le 26 juin, et Mercy y répond luimême par une lettre (pièce XXXI) datée du 17 juillet.
(2) L'impératrice désapijrouvait ce voyage dans im moment où ces pro^-inces étaient si troublées par leur récente annexion. En général elle cherchait à modérer l'inquiète acti-vité de son fils. Voir sa lettre du 20 juin 1773. Correspondance de Marie-Thérèse et Joseph II. publiée par A. d'Arneth, tome II, page 9.
2 ]\IARIE-THERESE A MERCY.
là, j'espérerais encore, mais comme les choses sont, il n'y a rien à faire.
Il ne faut plus compter sm* le changement de la conduite du prince de Rohan. C'est im homme tout à fait incorrigible, et ses domestiques, très-mauvais sujets, ressemblent parfaitement à leur vilain maître ; ils gâtent mon peuple , de même que leur maître la noblesse. Leur insolence va jusqu'au dernier excès et révolte mes sujets, qui reprennent déjà les anciennes animosités contre la nation française, et pourraient bien se porter à la fin à des voies de fait. [A un feu d'artifice au Prater, ayant fait aller grand train entre le peuple qui s'y trouvait, ils ont pris des pierres (1) et jeté sur la suite; on a eu toutes les peines à les réprimer. ] Voilà un rapport sur les excès de ses gens. Eohan a fait remettre aux arrêts ses domesticpies, qui ont maltraité le secrétaire Gapp , mais leurs confrères devaient leur faire des visites pour les amuser dans leur prison. De plus, un des arrêtés étant tombé malade, Rohan a demandé de le reprendre chez lui, en le faisant remplacer par deux autres qui de\Taient rester aux arrêts au lieu du coupable. [Tout cela est accompagné de persiflage, d'ironie, d'impertinences intolérables.] Mais on lui a fait répondre que ce n'était pas la coutume d'ici de faire subir aux innocents le châtiment du coupable , et qu'au reste le malade serait encore bien soigné aux arrêts. Tout le monde se moque d'une conduite aussi extravagante ; il importe même à la cour de France de rappeler un ambassadeur qui la déshonore, et pour ne pas compromettre Aiguillon, je pense, si vous le trouviez à propos , écrire moi-même à ma fille de chercher quelque bonne occasion de parler au roi sur le rappel de Rohan. Il m'est indifférent quel serait son successeur, pourvu que ce soit un homme bien intentionné , raisonnable et capable de contenir ses gens à l'exemple de Choiseul, du Châtelet, Durfort, etc. (2). En même temps, je voudrais être débarrassée de l'abbé Georgel et de toute la suite de Rohan [ et ne pas garder un homme de cette vilaine honteuse ambassade].
Vous me ferez plaisir d'entrer en correspondance avec Wilczek, en lui faisant parvenir vos lettres par les canaux que vous trouverez les i)lus sûrs. Je ferai avertir le prince de Starhemberg de l'expédient que vous proposez pour l'expédition des exprès à Madrid ; mais je
(i) Le peuple a pris des pierres et les a jetées, etc. (2) Voir plus haut la note de la page 271.
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no sais pas si Ton ])ciit si' lier assez, aux cotirfiers cs]):i;;ii(ils, j)!ir \v>- (juels vous pensez encore faire jiartir vos paquets.
I/évôqne d'Adras (1), ex-jésuite, (pii s'est trouvé du temps de Durfort ici, où est-il à présent et dans (juelle situation? [Je crains ses intrigues, surtout avec Mesdames et la Marsan.
XXXI. — MkIKV a MAlUE-THf'uKSE
A Comjiir(//tc, le \~i /(àUct. — Depuis la dnte de mon dernier et très-liumble rapi)ort,du 10 du mois passé, M. le daujjhin et M'"" la <lanpliine sont venus toutes les semaines à Paris pour y voir successivement les spectacles de TOpéra, de la Comédie française et de la Comédie italienne (2). Le roi a voulu que dans ces premières occasions Leurs Altesses Royales parussent avec toute la, cérémonie qui se serait observée si le monarque lui-même avait été présent. En conséquence , à chaque voyage on a tiré le canon à riiôtel des Livalides et à la Bastille. Deux compagnies , l'une des gardes françaises et l'autre des gardes suisses", avec leurs drapeaux, se sont trouvées en parade aux salles de spectacle où Leurs Altesses Royales arrivaient. Deux gardes du corps étaient en faction sur l'avant-scène du théâtre, et un détachement des ceut-suisses formait un carré sous la loge oii étaient M. le dauphin et M'"*" la dauphine. Tout cet appareil, qui, en inspirant du respect, aurait pu gêner la joie du public, n'a cependant pas produit cet effet , et il est impossible d'ajouter aux démonstrations de contentement, de bonne volonté et d'enthousiasme que ce même public a marqué avec la vivacité naturelle à cette nation. C'était toujours à M'"" la dauphine que tout cela s'adressait, et il y aurait des volumes à écrire de tous les jiropos attendrissants qui
(1) Fviiuçois Marie-Collet, évêque d'Adras 'm purtlhns, mort le 11 septembre 1772, âgé de quarante-deiix ans. Mercure île France, octobre 1772.
(2) Les Méinou-es secrets de Bacliaumont (tome VII) nous donnent les titres des pièces qui furent jouées en ces diverses occasions : A TOpéra Thconh et Zéllndor, opéra suivi de dhnses. « Monsieur le dauphin et madame la dauphine n'y ont pas témoigné vme grande satisfaction ; on sait qu'en général cette princesse, accoutumée aux spectacles de Vienne , n'aime pas notre musique ». Au Théâtre français on donna le Sléfie de Cnhiis, deDubelloy, et le Leff.<! de Marivaux. Les vers suivants du Sicr/e de Calais furent applaudis avec transports :
Le Français dans son prince aime à trouver nn frère Qui, né fils de l'Etat, en devienne le père.
A la Comédie italienne on joua le Dr.ierfenr (voir pièce XXIII).
se tenaient, des remarques qui se faisaient sur la figure, sur les HTâces, sur l'air d'affabilité et de bonté de M™" l'arcliiducliesse. Il est vrai que S. A. R. n'a pas laissé échapper la moindre circonstance où elle pouvait donner quelques preuves de ces qualités, et le peuple a été surtout infiniment touché des ordres qu'elle réitérait souvent de ne repousser personne de ceux qui se présentaient sur son passage. Dans le grand nombre de vers et chansons qui se sont faites à l'honneur de M'"'" l'archiduchesse, j'ai cru devoir me borner à mettre sous les yeux de V. M. celles qui me ^jaraissaient composées avec le plus d'esprit et de goût. J'avais observé qu'au spectacle de l'Opéra il avait été défendu d'applaudir les acteurs , et que cette petite gène avait fait quelque peine au public. Je proposai à M'"° la dauphine de demander au roi s'il trouvait bon qu'elle ne s'en tînt pas à cette rigueur de l'étiquette. M. le dauphin , qui était présent , approuva ma remarque et se chargea d'en parler au roi , qui donna d'abord sur cet article pleine liberté ; de façon que le jour où Leurs Altesses Eoyales vinrent à la Comédie française M™*^ la dauphine applaudit d'ellemême à un endroit de la pièce. Cela fut interprété par le public comme une grande marque de bonté, et il parut enchanté qu'on lui permît de suivre un usage auquel il est fort attaché. Enfin, jusque dans les moindres circonstances. M'"'" la dauphine a eu un succès dont il n'y a presque ni exemple ni mémoire. D'un autre côté. M""' l'archiduchesse et le prince son époux ont paru très-touchés de ces démonstrations d'amour et d'attachement de la part du public ; cela m'a donné lieu de leur exposer quelques réflexions sur le génie et le caractère de cette nation, et sur la facilité des moyens proju'es à se concilier son affection et son zèle.
Cet hommage universel rendu aux qualités charmantes de M""-" la dauphine, le penchant du public pour elle a produit le double effet de plaire au roi et d'embarrasser la cabale de Versailles. M. le dauphin et M'"" la dauphine ont acquis par ce moyen une consistance qui se fonde sur l'opinion publique, et c'est ce qui m'avait toujours tant porté à désirer leur entrée dans la capitale.
Depuis que le duc d'Aiguillon a formé le projet de se concilier l'appui de M""-' Adélaïde par l'entremise de la dame d'atours , la comtesse de Narbonne , il est survenu plusieurs incidents que je n'ai pas eu de peine à éclabcir, et dont j'ai rendu comjite à M""^ l'archiduchesse, afin qu'elle ne soit dans aucun cas exposée aux surprises des intri-
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^noî^. Le iiiarchô du duc d'Aiguillon avec la comtesse de Narl)oiiiie consiste à procurer la mairie de Hordcaux au fils de cette dernière, et pour ellc-mciue un intcict dans le prochain renouvellement du bail des fermes «générales; mais ces deux avanta<i:es ne doivent avoir leur ell'et (pi'autant (pie la comtesse de Narbonne réussira à obtenir •pie la comtesse du lîarry soit bien traitée par M'"" Adélaïde, et que <'ette princesse persuade M"'" la dauphine à a<^ir de môme vis-si-vis de la fa,vorite. Cet anang^ement prouve autant de maladresse que d'ig-noraiice de la part du duc d'Aiguillon , et il paraît inconcevable (ju'il soit si peu instruit de la position intérieure de la famille royale, ainsi cpie du peu de crédit que M""" Adélaïde a actuellement sur l'esprit de M""" rarcliiducliesse. Cependant la comtesse de Narbonne, ]>our ne i)oint laisser échapper les avantages qu'elle espère, s'est d/'jà mise en devoir de travailler en conséquence. Elle se fait valoir auprès du ministre par des commencements de succès prétendus, et elle a débité à cet égard plusieurs mensonges dont je n'ai pas tardé à être informé. Il est bien certain que le caractère faible, inconséquent et léger de M'"" Adélaïde ne lui permettra jamais de résister aux impulsions de sa dame d'atours, qui la gouverne avec l'empire le plus décidé. Je viens même d'en avoir une preuve récente et trèsmarquée eu ce que, d'après les conseils de la comtesse de Narbonne, M""' Adélaïde s'est ménagée avec M. le dauphin et M™*" la dauphine une conversation, dans laquelle elle a cherché à leur insinuer plusieurs réflexions qui se rapprocheraient assez des vues que paraît avoir le <luc d'Aiguillon. M""' la dauphine a tout écouté sans s'expliquer sur ce qu'elle en pensait. M, le dauphin, d'un ton franc mais un peu brusque, a répondu : « Ma tante, je vous conseille de ne point vous mêc( 1er dans les intrigues de M. d'Aiguillon, car c'est un mauvais su- « jet. w Cette façon énergique de s'exprimer a coupé la parole à jyjme Adélaïde, et je doute fort qu'après cela elle se hasarde encore à servir d'organe aux insinuations de sa dame d'atours. Au reste, je ne suis nullement en peine sur l'effet des tentatives que pourra for- Yiier cette dernière , et d'autant moins encore que, le séjour à Compiègne me mettant à portée d'être instruit sur l'heure de ce qui se passe, j'aurai toute facilité à remédier aux petits inconvénients qui pourraient survenir. Je prévois bien que le voyage ne se passera pas sans donner matière à un nombre de tracasseries ; il y sera plus fortement question que jamais de forcer la main à la famille royale et
de la réduire à hien traiter la favorite. On a conseillé à cette dernière de présenter elle-même à la famille royale la femme que va éi)ouser son neveu (1). On prétendra ensuite que cette nouvelle épouse jouisse de l'agrément qu'ont toutes les femmes présentées d'être invitées une fois ou deux à suivre les princesses à la chasse. Je crois savoir aussi positivement que l'on a déterminé le roi à i)roposer à M'"*" la dauphine, à M'"'' la comtesse de Provence et à Mesdames d'aller souper au petit château, où le roi n'a jamais soupe ci-devant qu'avec la favorite et le très-petit nombre de femmes qui forment sa société journalière. Toutes ces occasions deviendront assez délicates ; M'"*" l'archiduchesse est déjà très-prévenue sur tout ce qui pourrait y survenir. S. A. E. se propose d'éviter les affectations, de prendre un air d'aisance, de n'écouter aucun propos, aucune remarque critique, et je suis assuré qu'au moyen de cette contenance il ne surviendra rien d'embarrassant, ni qui puisse tirer à des conséquences désagréables. Dans le courant du mois, M. le dauphin a fait donner dans son apjjartement des petits spectacles joués par les comédiens français et italiens ; ce sont des parodies et autres pièces en ce genre, qui remplissent deux ou trois heures de la sohée. Les apprêts en sont fort simples et peu coûteux ; on établit un j)etit théâtre dans une antichambre , la famille royale s'y rassemble après le souper ; il n'y a d'autres spectateurs que les personnes du service. Ces sortes d'amusements paraissent d'autant plus utiles qu'ils éloignent les conversations sur tout ce qui se passe à la cour, et que, plus il y a de distraction sur cet objet dangereux, il y a d'autant moins d'occasions à se compromettre. J'ai rendu compte à V. M. des raisons que croyait avoir M'"" la dauphine d'être sur ses gardes vis-à-vis de M. le comte de Provence. Du depuis, les sujets de soupçons n'ont fait qu'augmenter; j'ai découvert qu'un des gentilshommes du jeune prince, noimué le comte de Modène, était im des principaux instruments qu'employait la comtesse de Marsan pom* insinuer ses intrigues. Ce comte de Modène, ci-devant ministre de France à Hambourg (2), ensuite à Stockholm, avec des qualités très-médiocres possède cependant une petite rou-
(1) Mademoiselle de Tournon. qui allait éisouser le vicomte du Bany. ueveu du mari de la favorite.
(•2) Il fut ministre plénipotentiaire à Hambourg en 1762. et passa de là en Suède eu 176iS. d'oii il fut rappelé deux ans après.
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tiiic (le ('i)iirtisnn nu iiKiycii de liu|iu'll(' il est j»îirv('iiu ù ^{««^^iier lu (•(Uilimicc (le M. le comte de rrovence , et iiiênie si réussir assez auprès de M™" lu daupliine. Je m'y suis pris de façon à ne laisser ù ►S. A. K. aucun doute sur la valeur intrinsèque du sujet dont il s'a- <;it. Elle est convenue de bonne foi qu'elle en avait eu une opinion tro{) avantageuse et i)eu juste. Dej)uis ce moment le comte de Modène a été remis à sa place ; les visites de M. le comte de Provence sont devenues beaucoup moins fréquentes, et il n'y a plus le moindre danger (pi'il survienne des abus de ce côté-là. Il en est de même })ar rapi)ort à la comtesse de Marsan : tous les efforts de cette dernière pour acquérir de l'ascendant sur l'esprit de M""" l'archiduchesse n'ont abouti qu'à })orter S. A. li. à traiter la comtesse de Marsan avec bonté dans les occasions indifférentes, ce qui est parfaitement en règle. Il eu est résulté aussi que M""' la dauphine s'est trouvée plus liée avec Madame (1), sœur de M. le dauphin, et cela était également convenable, d'autant plus que cette jeune princesse est trèsdouce, très-aimable et parfaitement bien élevée. Elle vient de faire son entrée publique à Paris ; c'est M""" la dauphine qui a déterminé le roi à consentir que cette cérémonie se fit le 14 de ce mois (2). Les occupations sérieuses de M""' l'archiduchesse n'ont été ni interrompues ni négligées jusqu'au moment du départ de Versailles. Il y a eu journellement quelques heures employées à la lecture et aux conversations utiles avec l'abbé de Yermond. Je n'ose espérer la même assiduité pendant le séjour qui se fera ici ; mais peut-être que cela l^ourra être compensé d'une autre manière, et comme les idées de S. A. R. se développent de plus en plus , et qu'elle veut bien m'accorder journellement les occasions de lui parler, je mettrai ces moments à profit pour lui exposer sur les objets essentiels eu tous genres les notions qui me paraîtront pouvoir lui être de quelque utilité.
Le courrier mensuel m'ayaut remis le 14 les ordres de V. M. dont il était porteur, je me rendis chez M"*" la dauphine à son retour de la chasse, et lui présentai les lettres qui lui étaient adressées. Je trouvai S. A. R. un peu en peine des occasions prochaines de tracas-
(1) Madame Marie Clotilde, née le 23 septembre 1659, mariée le 21 août 177& au prince de Piémont , depuis roi de Sardaigne sous le nom de Charles Emmanuel Ferdinand lA' morte le 7 mars 1802.
(2) Le cérémonial fut h peu près le même que pour la dauphine. Yoir la note de la page 458.
séries qui S3mbleiit se préparer ; son inquiétude à cet égard me parut fondée sur Tincertitude de l'état où en sont les choses ; il y règne en effet beaucoup d'obscurité et de manèges.
J'ai cru devoir faire mention, dans mon rapport ministérial d'aujourd'hui, d'une lettre de soumission que M"*" Adélaïde doit avoh* écrite au roi ; mais cette circonstance ainsi que toutes celles qui y ont rapport ne sont point suffisamment éclaircies, et ce ne sera que par le courrier prochain que je me trouverai en état de rendre un compte bien exact à V. M. de toute l'organisation de cette intrigue, où je prévois que l'on fera jouer à M""" Adélaïde un rôle fort indécent et suspect du côté du caractère. J'ai supplié M™'' la dauphine de rester passive et dans le silence jusqu'à ce que j'aie eu le temps de débrouiller ce mystère, et, en attendant, de vouloir bien s'en tenir au système que j'ai mis sous ses yeux, et au moyen duquel il est impossible (ju'elle soit mise dans l'embarras.
Ce 11 juillet. — Madame ma très-chère mère, Votre satisfaction est tout ce qui pouvait ajouter à la joie et au sentiment que j'aurai toute ma vie pour l'accueil que j'ai reçu à Paris. J'avouerai à ma chère maman qu'en partant pour Compiègne j'ai eu quelque regret de m'éloigner de cette bonne ville ; il est bien vrai que j'y ai été attendrie jusqu'aux larmes, surtout à la Comédie italienne, lorsque, le parterre ne faisant qu'une voix avec les acteurs , tout s'est écrié : « Vive le roi! » Clerval, un des acteurs, ajonte : a et ses chers enfants ! » à quoi il a été fort applaudi (1). Je ne peux comparer cette grande journée qu'à celle où ma chère maman est venue au spectacle après la naissance de mon neveu de Florence (2). Quoique je fusse fort enfant, j'ai bien senti comme tous les cœurs étaient émus par la présence de ma tendre mère. M. le dauphin a été à merveille toutes les fois qu'il a été à Paris, et, si je l'ose dire, il a gagné dans l'esprit dii peuple par l'air de bonne amitié qui était entre nous; c'est peut-être ce qui a fait dire
(!) On jouait le Déiferteur de Sedaine et Monsigny ; le refrain d'un couplet amenait le cri de Vive le roi ! Clairval jouait le rôle de Monte-au-ciel.
(2) Lorsque Marie-Thérèse apprit la naissance de son premier petit-fils, qui fut l'empereur François II, elle se rendit aussitôt au théâtre à Vienne, et, de sa loge , cria au parterre : Der Leopold hat ein Bvhen ! [Lî-opold a un garron ! )
ini,ij;T iTT.i
(jiril mil ciiiliriissr ]>iilili(|iu'iii('iit, (Hi(ii(|iU' cela m' soit ))!is vi'iii ; imiis ma cliÎTc mainaii est bien IrnmpiV' cii cntyant qu'il ne Tii, j)ns fait «U'puis mon arrivée; au contrMire dejniis loncj^temps tout le Jiionde rcmanjue son em]tressement an|)rès de moi.
de suis fâchée de la Weinrottre ; s.i résiiii;nation est la plus i,Mande «ivâce (jue Dieu ])uisse lui acc()Vder;je suis aussi Lien fâchée de la de Peste (1).
Nous avons îi])])ris ici les couches de l'infante; Tinfant, qui ne m'avait ])as écrit depuis son mariage, m'a écrit cette fois-ci. Il est vrai qu'il a oublié ((ue j'étais sa belle-sœur; il m'appelle sa cousine ; c'est encore assez de parenté pour la conduite qu'il tient. Je souhaite qu'il en change : le roi n'a pas voulu que je lui réponde. Un des premiers officiers des mousquetaires revient de Naples, et ne cesse de chanter les louanges de la reine. Vous ne sauriez croire , ma chère maman , quel plaisir cela me fiiit ; j'espère que vous vous êtes trompée dans le temps de ses couches, vu la grosseur dont elle est; je désire foit que que mes deux belles-sœurs accouchent heureusement.
Il nie tarde fort que l'empereur revient ; j'aimerais mieux qu'il ne vît pas le roi de Prusse. L'abbé se met à vos pieds ; il a été également transporté et pour moi et pour ses compatriotes (2). Vous avez bien de la bonté, ma chère maman, de m'envoyer la liste de Laxenbourg ; n'espérant plus de revoir ma patrie, c'est une grande consolation pour moi de savoir ce qui s'y passe.
On a voulu dejiuis quelque temps nous faire des tracasseries ; grâce à Dieu, le plus fort est passé, et nous n'avons plus de crainte. Le parti de M. le dauphin et le mien sont assez bien pris pour ue jamais manquer au roi et à nous. J'espère sur toute chose que ma chère maman sera toujours contente de moi, et me conservera toujours ses bontés et son amitié, qui me sont plus plus précieuses que tout.
^ Compiègne , \1 juillet. — Quoiqu'il subsiste entre M. le dauphin et M""" la daujjhine la plus parfaite harmonie , cependant S. A. R.
(1) Mesdames de WejTother et de Pest avaient été au service de Marie-Antoinette avant son mariage.
(21 Marie- Antoinette fait évidemment allusion au succès de son entrée à Paris.
H quelquefois des petits sujets de déplaisir dont elle me fait la grâce de me parler. Tout l'asceudaut qu'elle a sur M. le dauphin n'a pu encore détourner ce jeune prince de son goût extraordinaire pour tout ce qui est ouvrage de bâtiments, comme maçonnerie, menuiserie et autres de ce genre. Il a toujours quelque chose de nouveau à faire arranger dans l'intérieur de ses appartements ; il travaille Kiimême avec les ouvriers à remuer des matériaux, des poutres, des pavés , et se livrant des heures entières à ce pénible exercice , il en revient quelquefois plus fatigué que ne le serait un manœuvre obligé à remplir ce travail. J'ai vu en dernier lieu M'"" la dauphine excessivement impatientée et chagrinée de cette conduite; je pus en juger par la vivacité des plaintes qu'elle m'en fit, et par les conséquences qu'elle en tirait sur les effets qu'un travail si outré peut produire sur le physique du prince son époux. J'ai tâché de calmer M""-* l'archiduchesse à cet égard, en lui présentant les seuls moyens qu'elle peut employer pour retirer peu à peu M. le dauphin de ces sortes d'occupations. Il serait dangereux d'y mettre une contradiction ouverte ; ce n'est que par l'appât d'autres amusements plus agréables et convenables que l'on doit écarter celui-ci. Je suppliai S. A. E. de ne jamais mettre de vivacité ni d'aigreur à ses remontrances sur les choses qui lui déplaisent ; une persuasion douce et suivie reml^lira bien mieux ses vues. Je représentai le changement très-considérable et avantageux qui depuis quelque temps s'est opéré dans M. le dauphin; il ne s'agit maintenant que de continuer à suivre le même plan })ar lequel M'"'' l'archiduchesse a obtenu ces bons effets, et je la persuadai qu'elle réussirait avec toute facilité et certitude.
Lundi 2, le ministre de Parme, comte d'Argental, envoya ici les lettres qu^il venait de recevoir par un courrier, et par lesquelles l'infant annonçait au roi les couches heureuses de M'"*" l'infante qui venait de mettre au monde un prince (1). Le roi parut être très-sensible à cette nouvelle, et je crus devoir m'en prévaloir pour ramener le duc d'Aiguillon à l'objet du raccommodement des brouilleries- de Parme. Le ministre, qui depuis longtemps n'avait voulu entrer en matière sur ce chapitre , s'expliqua pour cette fois assez positivement. Il me dit que
(1) L'infant don Lonis, né le 5 juillet, roi d'Etrurie eu ISOI sous le nom de Louis I, mort en 1803, à Florence.
Kl
le iiiiiiistôre de Mmlrul avait jjrojxisi' do s'adresser au Haiiit-Père pour ri'ii,i;a«^er à interjHiser sa médiation j)oiir le niccoiniiiodeiiieiit de riiifaiit avec le roi Ïrùs-Chrétieu et le roi Catlioli([ue, que lui d'Aiguillon avait rejeté cette idée comnie inadmissible et peu convenable ; qu'on s'en était en effet départi à .Madrid, et que le nianjuis lie Grinuddi venait de lui écrire (^ue le roi Catholi(|ue priait le roi Très-Chrétien de se cliar<>er de ce raccommodement, au<|uel on imposait pom- seule condition le rai)pel de don Llauo à Tarme ; que d'ailleurs le roi Catholique ue l'y laisserait que peu de temi)s , et se tiendrait satisfait de cette manque de somnission de la part de l'infant ; qu'en conséquence le duc d'Aiguillon avait écrit à ce prince, qui lui avait ré})ondu qu'il consentait à la proposition, qu'il rappellerait don Llano, pourvu que le roi d'Espagne s'engageiit à ne le laisser à Parme que quelques jours, sur quoi le duc d'Aiguillon m'ajouta que cette soumission conditionnelle de l'infant ne pouvait contenter le roi d'Espagne, et qu'il allait tâcher de persuader le jeune prince de ne point mettre de restriction à son obéissance. On croit qu'un certain Père Ferrari retient l'infant dans son obstination. Il serait bien à désirer que ce prince ne laissât pas échapper l'occasion de se tirer d'embarras, parce que dans la suite les moyens deviendraient toujours et plus rares et plus difficiles.
Je vais reprendre ici les articles de la très-gracieuse lettre de Y. M., et je dois commencer d'abord par lui exposer combien je suis pénétré jusqu'au fond de l'âme des grâces et de la clémence avec lesquelles V. M. daigne s'expliquer sur les effets qu'elle attribue à mon zèle pour M'"'" la dauphine. Quoique vivement occuj)é à me rendre utile au service de S. A. E., je ne puis méconnaître qu'elle doit ses succès uniquement aux qualités vraiment rares dont le ciel l'a douée , à son bon esprit, à son jugement, et à son grand emijressement à saisir tout ce qu'on lui projwse comme pouvant plaire à V. M.
Je ne suis pas moins respectueusement touché de la trop gracieuse remarque que, de main 2:>ropre, V. M. a daigné écrire à mon ^ sujet sur l'article de Parme. Je viens encore d'avoir à ce sujet un entretien avec le duc d'Aiguillon. Il m'a dit que le roi répondait à l'infant ; que sa lettre portait en substance un avertissement sévère et une dernière sommation faite à ce prince de rentrer dans les bornes du devoir, de satisfaire le roi d'Espagne par le rappel de don Llano : que le roi finissait par dire à l'infant que s'il ne se prêtait point à ce
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dernier avertissement, il serait abandonné sans retour par les deux rois. Le duc d'Aiguillon m'a ajouté que le roi son maître désirerait qu'il plût à V. M. d'écrire dans le même sens à M™" l'infante, afin qu'il conste mieux que V. M. est parfaitement instruite et d'accord sur la façon de penser des deux rois de France et d'Espagne. Si de si puissants efforts réunis ne produisaient pas l'effet désiré, il ne resterait plus de ressource, et je prévois avec douleur qu'on finirait ici pas oublier totalement la cour de Parme.
Il est vraiment affreux que V. M. ait à supporter une conduite aussi révoltante que l'est celle du prince de Rolian , et, dans toute autre conjoncture, j'aurais osé hasarder quelque démarche décisive pour tâcher de délivrer V. M. d'un embarras aussi fâcheux; mais je dois mettre sous ses yeux les raisons qui m'ont arrêté pour le moment. Toutes les nouvelles manœuvres du duc d'Aiguillon ont une cause et un but : il est brouillé avec les parents de la favorite , et cette dernière s'était fort refroidie à son égard ; le ministre, ne sachant plus quel moyen employer pour se rendre nécessaire, a imaginé de présenter à la comtesse du Barry un appât, qui est celui de la faire rentrer en grâce auprès de toute la famille royale. La favorite a saisi ce projet avec chaleur, et elle en est comme enivrée. Si le duc réussit, il se trouvera en plus grande faveur que jamais ; s'il échoue, il se poiu'rait très-bien que ce ministre perdît entièrement l'appui de la comtesse du Barry, et, dans ce cas il ne resterait sûrement pas en place; cela sera sans doute éclairci avant la fin du séjour à Compiègne. En supposant la chute du duc d'Aigiiillon, alors le prince de Soubise et les Eohan acquerraient un crédit très-décidé, et je crois qu'il conviendrait au bien du service de les ménager, au moins jusqu'à ce que la crise présente soit développée. Si le duc d'Aiguillon l'emporte, la crainte des Bohan ses ennemis ne l'arrêtera plus, et le coadjuteur de Strasbourg sera rappelé. Si les parents de ce dernier ont le dessus, en s'adressant directement à eux et ne paraissant pas vouloir les forcer, il y aura également moyen de les engager à retirer leur parent d'un poste auquel il est si peu propre. Au reste l'intention de V. M. d'en écrire à M'"" la dauphine me paraît un moyen très-efficace; j'ai cru même devoir en prévenir S. A. R. ; mais je persiste encore à croire qu'il serait utile de suspendre toute démarche jusqu'à la fin du voyage de Compiègne. Le grand malheur est qu'avec un homme aussi faux que l'est le duc d'Aiguillon il n'y
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il piis (le possibilité de s'cxpliciuor. Si je Itii [)ortai» des iduiiitcs formelles coutre le prince de Kolum, il ne inauqiierait pas de se faire valoir auprès du prince de Soubise er auprès de la comtesse de Marsan en leur disant, qu'il tâche de soutenir leur i)arent , mais que j'ai eu ordre de demander son rappel , et par là le bien du service de V. M. se trouverait conii)romis.
Je rein})lirai les ordres de V. M. relativement à la corresi)ondauce à entretenir avec le comte de AVilczek et avec le prince de Lobkowitz. J'enverrai des exprès à Madrid, ainsi que V. M. daigne m'y autoriser, dans les circonstances qui pourraient l'exiger ; mais, comme il serait impossible que de pareilles expéditions arrivassent souvent, il ne me reste pour le courant aucune voie plus sûre que celle des courriers espagnols; je ne leur confie d'ailleurs aucune dépêche qui ne soit cliifirée, et peut-être qu'à Madrid ils n'ont pas autant qu'ici l'art de savoir décluifrer, surtout les chiffres dont on fait usage avec précaution.
L'ex-jésuite évêque d'Adras est mort passé quelques mois, dans une province de France ; cet intrigant ecclésiastique était fort protégé \yAY la famille des Rolian.
Sans date (fin juillet) (1). — Xenj^ (2) viendra en octobre à Paris ; je vous le recommande. Je l'estime, il m'est extrêmement attaché: il est sans prétention , encore moins intéressé , grand travailleur avec beaucoup de clarté et de promptitude, honnête, chrétien et charitable. Comme il a le cœur franc , il juge les autres après lui, et il s'est déjà souvent trompé. Il parle facilement, et c'est la raison pourquoi il n'a jamais vu aucune dépêche ou relation de vous , ni ostensible même. D'abord qu'il s'agit du secret d'un troisième, je suis très-circonspecte. Je dois bien connaître mon monde. Le prince Kaunitz voit vos lettres à moi, hors celles pom* moi seule ; personne ne les a vues que moi et Fichier, et Starhemberg quelques-unes. L'em- "•pereur sait que vous m'écrivez , mais n'ayant pas voulu les voir au
(1) Copie de la main de Mercy. avec cette indication : Billet de l'impératrice écrit de main propre et renvoyé à S. M. par le courrier Caironi. le 14 août 1773 de Compiègne.
(2) Voir note de la page s.
commencement, trouvant même mauvais que je tins pour ma consolation cette correspondance, je n'ai plus insisté. Il ne m'a jamais plus demandé depuis si cela continue ou non, voulant me faire croire (car cela n'est pas ) que dès l'instant que quelqu'un delà famille part , ou lui-même , qu'il ne pense plus à eux et ne souhaite avoir de leurs nouvelles que par les gazettes ; je ne lui touche plus un mot de la famille, hors qu'il commence lui-même. Vous pouvez l)ien juger que cela ne me fait nul plaisir, mais voilà ma triste situation avec un fils le plus aimable et capable. C'est moi seule qui n'en tire aucune consolation et suis souvent contrariée. Vous brûlerez ce billet et jugerez de ma confiance en vous. Vous ne mettrez donc nullement Neny dans le secret de ma fille. Il portera un petit présent à ma fille, un œillet en diamants, et vous portera aussi une tabatière avec nos deux chiffres , de l'empereur et le mien , tout fait ici. Je suis curieuse si on les trouvera bien ou quel défaut on leur trouvera. L'abbé de Vermond en recevi'a aussi; si vous croyez devoir y ajouter quelque chose de plus, vous le pouvez faire: ses services sont impayables , les vôtres tout de même; mais ma reconnaissance vous est entièrement due : vous soutenez souvent mes plus tristes jours par vos lettres, mais encore plus par vos conseils et prudente conduite dans les afi'aires. Sauvez-moi de ce vilain Rohan, et croyezmoi toujours votre bien afiectionnée.
Ce 2^ juillet. — Comte Mercy, Vous ne recevrez celle-ci qu'après deux mois, mais je n'ai pu laisser partir mon fidèle Neny sans raccompagner de ces lignes. Je sais qu'il n'a pas besoin de vous être recommandé; mais tout ce que vous ferez pour lui me sera agréable, et i'espère qu'il pourra parler avec ma fille et m'en porter des nouvelles consolantes; je voudrais de même du dauphin, mais je ne l'exige pas, et attends avec impatience son retour pour qu'il puisse me rassurer sur l'état de votre santé, qui m'intéresse tant. Il est chargé en même temps de vous assurer de toute ma reconnaissance pour le bien-être de ma fille, qui me donne tant de consolation, et croyez-moi toujours votre bien afi'ectionnée.
(1) Pièce entièrement autogi-aphe.
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XXXVI. — Mai{IK-Thi':iiksk a Mkikv
Laûccnbounj, 'J (loiit. — (^(tnitc de Mcrcy, .l'ai rerii votre lettre du le» du ])ass6 })nr le courrier Hiedel , nrrivr ici le 2(). .le suis toujours ]tlus couteiite des succès de uia tille et du chan<ieu)eiit cju'on aperçoit dans la conduite du dnu])liin. J'y reconnnis le bon effet de vos conseils, et })lus j'y suis intéressée, plus j'ai de satisfaction de vous en faire mes compliments.
Les démarches du duc d'Aiguillon sont aussi déj>laeées que ses lumières sont bornées. Je suis plus tranquille à présent pour ce qui pourrait en rejaillir sur ma fille, après que je la vois de plus en plus atfermie par vos avertissements dans le bon chemin.
\\\ même la situation présente des affiiires, je crois qu'il est plutôt avantageux que contraire à nos intérêts que le duc d'Aiguillon reste dans son poste, du moins jusqu'au rétablissement de la j)aix entre la Russie et la Porte, et jusqu'à l'arrangement final des affaires de Pologne. Doué de peu de génie et de talents, sans crédit et harcelé sans cesse par des factions, il se trouve peu en mesure de nous susciter des embarras. Notre besogne serait bien plus difficile si le duc de Choiseul, tout bien intentionné qu'il était, se trouvait encore en place, et elle pourrait le devenir de même si Broglie venait à remplacer Aiguillon, ce qui serait peut-être un grand contre-temps.
Je suis bien aise que les tentatives de M""' Adélaïde en faveur de la comtesse du Barry ont d'abord été repoussées par le ton ferme et décidé du dauphin, sans que ma fille y fût mêlée en aucune façon. Au reste, je conçois bien qu'elle ne saurait se refuser d'intervenir aux soupers du roi au petit château avec la favorite , si le dauphin en est d'accord ; mais , comme il ne paraissait pas jusqu'ici y incliner, je souhaite qu'il reste ferme dans ce sentiment, et ne pas avoir à craindre qu'il se gâte par la mauvaise compagnie, ce qui est à la longue presque inévitable.
Je crois , de même que vous, que les petits spectacles que le dauphin donne dans ses appartements peuvent produire le bon effet d'écarter d'autres amusements moins indifférents. Il n'en est pas de même de son goût pour les ouvrages de bâtiment ; ce goût pourrait l'entraîner dans l'habitude de trop traiter avec des gens du plus bas ordre ; mais vous observez très-bien que ce n'est pas ma fille qui
doit lui eu faire des reiiioutrances , mêlées d'aigreur et de vivacité. Il faut plutôt qu'elle tâche de l'en détourner insensiblement, en substituant quelque autre occupation, plus propre pour l'amuser agréablement et sans inconvénient.
Le caractère du comte de Provence me paraît de plus en plus suspect par son pencliant pour l'intrigue. La cabale pourrait devenir plus forte après l'arrivée de l'épouse du comte d'Artois, en augmentant le parti piémontais.
L'infant m'ayant notifié la naissance de son fils, je lui ai fait réponse, et j'ai de même écrit à l'infante, après que l'empereur m'a envoyé sa lettre pour elle sur cet événement ; mais je me suis restreinte dans l'une et l'autre lettre à des expressions générales [et de peu de lignes] et seulement relatives à son accouchement ; à présent notre correspondance a cessé de nouveau. Je ne saurais me prêter au désir du roi d'écrire à ma fille dans le même sens qu'il l'a fait. Convaincue par l'expérience du passé et par le peu d'attention qu'elle a eu pour mes conseils de l'inutilité de tous mes efforts, je suis bien résolue de n'en faire plus et de m'attacher seulement à me conformer à ce que les cours bourbonnes voudront faire. Peutêtre Tunique moyen de la ramener à son devoir serait-il de mettre auprès d'elle une personne capable de gagner sa confiance et de la diriger, mais où trouver cette personne ? Je vois avec douleur qu'à la fin on sera obligé à prendre le parti d'oublier tout à fait Parnie.
Rohan devient toujours plus insupportable. Il ne cache pas même qu'étant soutenu par le prince de Soul)ise , par la comtesse de Marsan et par ceux de leur faction, il s'inquiète peu de l'humeur qu'on pourrait avoir ici contre lui. Je voudrais donc qu'on songeât sérieusement à le faire rappeler. Sans faire des plaintes formelles contre sa conduite , vous pourriez faire sentir, avec votre circonspection ordinaire, à Aiguillon, que je serais sûrement contente de voir remplacer Eohan par quelqu'un en qui je pourrais mettre plus de confiance , en proportion de celle , ainsi que de la considération , dont il jouirait de la part de sa propre cour. Si le marquis de Noailles est tel qu'on le suppose, je serais contente de l'avoir ici; mais, si même le choix tombait sur quelque autre, il me suffirait que ce fût sur un homme de bonne conduite , raisonnable et bien intentionné.
[Sur le point de Eohan je touche un mot à ma fille, en lui commettant de n'en parler qu'à vous. Sans porter des plaintes formelles.
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je Sdiiliiiiloruis et c'(nii|ite (jik; le roi voudrait me f;oni])laii'e ou me délivrant, de cet indigne rej)résentant et de sou uljljé (jrecjrgel.]
XXXVII. — Mari p:- Antoinette a Maiiie-Thiîkkse
Ce 13 ao('it. — Madame ma très-chère mère, La présentation de la jeune M'"" du Barry s'est très-bien passée. Un moment avant qu'elle vînt chez moi, on m'a dit que le roi n'avait dit mot ni à la tante ni à la nièce : j'en ai fait autant. Mais au reste je puis l)ien assurer à ma chère maman que je les ai reçues très-poliment: tout le monde qui était chez moi est convenu que je n'avais ni embarras ni empressement à les voir sortir; le roi sûrement n'a pas été mécontent, car il a été de très-bonne humeur toute la soirée avec nous. Le voyage finira beaucoup mieux qu'il paraissait d'abord, nous n'entendons plus parler de mouvement ni d'intrigue ; entre nous il y a une parfaite union.
Nous avons eu trois petites fêtes chez la marquise Durfort ; nous en avons encore une la semaine prochaine ; je désire fort qu'il fasse moins chaud, surtout s'agissant de danse, car il fait aujourd'hui une chaleur excessive.
Je suis ravie que l'empereur n'ait pas son entrevue (1), mais je ne serai entièrement rassurée que lorsqu'il sera revenu de ses courses • je lui écris un mot par ce courrier.
Mercy m'a déjà parlé du prince Louis ; sa mauvaise conduite me fait peine de toutes manières. C'est un point encore plus fâcheux dans ce pays-ci, qu'il déshonore, que pour Vienne, qu'il scandalise ; quand Mercy croira qu'il est temps, je ferai ce qu'il me dira, mais j'imao-ine qu'il voudra des ménagements, tant à cause de M™^ Marsan que du crédit de M. de Soubise.
J'attends Xeny avec impatience. On me peint actuellement ; il est bien vrai que les peintres n'ont pas encore attrapé ma ressemblance : je donnerais de bon cœur tout mon bien à celui qui pourrait exprimer dans mon portrait la joie que j'aurais à revoir ma chère maman • il est bien dur de ne pouvoir l'embrasser que par lettre.
Mon mari est touché de vos bontés ; j'espère qu'il les méritera davantage.
(1) Avec le roi de Prasse ; on a vu dans la lettre du 17 juillet que Marie-Antoinette redoutait cette entrevue.
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Compicgne, 14 août. — La multiplicité et la variété des circonstances survenues depuis la date de mon très-humble rapport du 1 7 juillet m'obligent à donner à celui-ci la forme d'un journal, dans lequel je vais tâcher de mettre sous les yeux de V. M., et avec toute l'exactitude possible, les faits dans l'ordre où ils ont eu lieu.
Le 17 M""" la dauphine m'envoj^a ses lettres à trois heures aprèsmidi, et S. A. E. alla se promener à cheval dans la forêt; M™" Adélaïde voulut l'y accompagner. Depuis quelque temps , cette princesse paraît fort occupée de tous les moyens propres à se rapprocher de M™^ l'archiduchesse , et elle tâche d'y réussir par les complaisances les plus empressées et les plus suivies. Après le départ du courrier, je ne perdis point de temps à recueillir les informations que je n'avais pu me procurer encore , et qui devaient m'éclaircir le ténébreux mystère des intrigues que je voyais se préparer. Je me rendis d'abord chez le duc d'Aiguillon, auquel je trouvai une réserve et une sorte d'embarras qui me donnèrent beaucoup à penser. Je fus ensuite chez la comtesse du Barry, de laquelle je ne tirai pas grand'chose ; mais, en revanche , M'"^ du Barry, sa belle-sœur et sa confidente, m'informa amplement de tout ce que je voulais savoir. Cette dernière, devenue ennemie du duc d'Aiguillon, me peignit sous la forme la plus satirique son projet de ramener à ses vues la famille royale par l'entremise de la comtesse de Xarbonne. M"'" du Barry m'ajouta qu'elle ne cessait de répéter à sa belle-sœur qu'elle serait la dupe de ce ridicule projet, que M. le dauphin et M"" la dauphine n'en seraient que plus révoltés, et qu'enfin tout cet objet était très-mal vu. Sur ces entrefaites, la comtesse du Barry, qui venait d'achever sa toilette, arriva et se mêla de la Conversation. Sa belle-sœur lui dit que, comme il ne devait rien y avoir de caché pour moi, elle m'avait mis au fait •de ce qui se passait, et elle répéta encore ce qu'elle venait de me <iire. Je répondis que quand il s'agissait d'engager la famille royale à se prêter aux choses qui peuvent plaire au roi, il ne fallait sans doute négliger aucun moyen, mais que j'avouais avoir peu de confiance dans celui qu'on employait aujourd'hui pour parvenir à ce but. J'observai que depuis deux ans la favorite et le duc d'Aiguillon m'avaient fait toutes sortes d'instances pour que je me cliargeasse de
14 AOIT 177.T ]')
iviiiplir une tnclio, liuiucllc ('(.nsistait à iiitercej)tcr tout le crédit de M""" Adélaïde sur M""' la dauphiue, et ])artieulièrcincnt d'inspirer à M'"" rarehiduehesse tout rrloi<>nement et la défiance possible de la oomtcsse de Narbonne ; que l'on n'ignorait pas que j'avais complètement rem])li ces deux objets, et que, par coiisé(|uent, il paraissait un peu étran<ie que l'on songeât aujourd'hui à remplir un objet par des voies que l'on avait pris tant de soins à détruire. La siiriirise de la comtesse du ])arrv me fît croire que ma remarque était neuve pour elle ; après quelques moments de silence, elle me pria de coopérer autant qne je le pourrais à écarter les embarras. Je répondis que je m'en étais toujours occupé comme d'une chose qui intéresse le service de M*"" la daupliine, la satisfaction du roi, et la tranquillité de l'intérieur de la cour. J'appris à la suite de cette conversation que M'"" Adélaïde avait été déterminée par la comtesse de Narbonne à écrire au roi. Elle mandait qu'a^'ant appris que ce monarque avait quelque mécontentement sur la conduite de ses enfants, elle s'était d'abord proposé de le prier verbalement de vouloir bien manifester ses intentions, mais qu'elle préférait de lui écrire pour lui demander cette grâce , que le roi ne pouvait douter de la soumission de M'"" Adélaïde ni de son désir de lui plaire en tout, qu'elle souhaitait infiniment les occasions de se trouver auprès du roi , et que s'il voulait les multiplier, elle en jouirait avec autant d'empressement que de plaisir. La réponse du roi à cette lettre portait qu'il savait un gré infini à M"" Adélaïde des marques de sa tendresse et de sa soumission, et « surtout de lui avoir épargné une explication verbale » ; qu'il voyait avec peine que M. le dauphin ne prenait aucun goût pour la société et « qu'il marquait un éloignement décidé pour le beau sexe » ; que lui, roi, désirait que M"'^ Adélaïde tâchât de ramener M. le dauphin à une conduite plus sociable, et l'engageât à traiter avec politesse les femmes que le roi voyait habituellement ; qu'enfin il comptait que Madame emploierait à la réussite de cet objet « l'influence « qu'elle pourrait avoir sur toute la fiimille ».
s Le 18, je me procurai une audience de M"*^ la dauphine, et je lui rendis compte de tout ce que j'avais appris la veille ; S. A. R., quoique informée d'une partie de ces circonstances, les savait peu exactement. Je la trouvai fort irritée contre M™" Adélaïde, bien plus encore contre la comtesse de Narbonne. Je la suppliai d'abord de ne point se brouiller avec M""" sa tante; je simplifiai l'état de la ques-
tion : elle se réduisait à complaire au roi en tout ce qu'il marquerait désirer. J'ajoutai que j'en avais souvent représenté l'importance et la nécessité, que M'"'' la dau^îliine avait très-bien senties, mais qu'il fallait en même temps que M°"^ la dauphine et M. le dauphin eussent eux-mêmes tout le mérite de leur complaisance et obéissance envers le roi, sans que l'on pût croire qu'ils y aient été persuadés ou induits par l'ascendant d'un tiers ; que, par conséquent , si M™*^ Adélaïde parlait à M."^" l'arcliiducliesse , je croyais qu'il convenait de l'écouter tranquillement et de lui répondre que lorsque le roi désirera quelque cliose de M™'' la dauphine elle doit supposer qu'il s'en expliquera directement vis-à-vis d'elle ; qu'au moins S. A. R. se réservait de prier le roi de lui confirmer lui-même ses intentions dans tous les cas où il s'agira de les remplir. M'"" l'archiduchesse approuva mon idée, et elle la fit agréer à M. le dauphin.
Le 19, depuis la veille, les circonstances que je viens d'exposer avaient occasionné beaucoup de fermentation. M. le dauphin en marquait de rhimieur ; M™^ Victoire s'était révoltée contre la négociation de la comtesse de Narbonne. M""' la comtesse de Provence, quoique habituellement fort réservée, s'en était expliquée sur le même ton ; enfin toute la famille déclara à M""" Adélaïde qu'il était choquant d'imaginer qu'on voulût que sa conduite devînt le prix d'un marché particulier ; que, le roi voyant tous les jours ses enfants , il n'avait pas besoin d'intermédiaires entre lui et eux ; qu'il n'avait qu'à leur faire connaître lui-même ses volontés , et que , par toute autre voie, on en tiendrait cause d'ignorance. Cette union de sentiment et de langage apprit à M™'' Adélaïde qu'elle était au moment de se brouiller sérieusement avec toute la famille, que d'ailleurs personne ne se laisserait conduire par elle. L'évidence de cette situation l'effraya; elle convint qu'on avait cherché et même réussi à l'induire en erreur, que personne n'était plus éloigné qu'elle de tout ce qui avait trait à la favorite ou à son parti , qu'elle ne se chargerait d'aucune commission de parler sur ce sujet, et qu'elle interdirait à la comtesse de Narbonne de lui en faire mention.
Le 20 M™" la dauphine devait aller à la chasse ; mais elle en fut empêchée parce que, dans la nuit précédente, M. le dauphin avait eu une indigestion. Cette indisposition était très-légère; cependant le jeune prince garda le lit, contre l'avis même des médecins, qui se récrient beaucoup sur l'espèce d'appréhension et d'abattement aux-
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(jiu'ls solivrv ^r. le (liui|)liiii à lîi]>lns jtctito appiiroiU'C (Viiiconimodité. M""" l'arcliiducliessc ne le qnithi ))a.S(le la journée; je trouvai ceiJen- (lant un nionieutà pouvoir parler h S.A. 11. Elle me dit que M'"" Adélaïde ])araissait revenir de très-Lonne foi de son erreur, et qu'elle avait sig-nifié à la comtesse de Narbonne que, quoiqu'elle l'aimât beaucoup, « elle serait ol)li<2^ée de se brouiller avec elle » si cette dame d'atours lui reparlait jamais d'idées suggérées par la favorite ou ])ar le duc d'Aiguillon. Je représentai à M'"'" la dau])]iine que, sans vouloir répandre des doutes sur la bonne foi ou sur la fermeté de M'"* sa tante, il était toujours certain que pareilles explications de sa part devenaient fort inutiles, et ne faisaient qu'induire à parler d'une matière sur laquelle il n'y avait rien à dire dont on ne pût abuser, et que je ne pouvais assez sup})lier S. A. R. de s'en tenir constamment à ses réponses de vouloir apprendre par le roi les intentions qu'il peut avoir, et d'être disposée à les remplir quand il les aura fait connaître.
Le 21, le duc d'Aiguillon, informé sans doute de la mauvaise tournure que prenait sa négociation, alla trouver la comtesse de Narbonne, et la somma de remplir les objets auxquels elle s'était engagée. Le lendemain était le jour où le roi soupait au petit château. La famille royale devait y être appelée ; mais il fallait avant tout une assurance qu'elle s'y comporterait d'une façon qui n'embarrassât pas le roi et la favorite, et le duc venait demander cette assurance. La comtesse de Narbonne ne put, dans cette occasion, prendre d'autre parti que celui d'avouer qu'elle avait trop présumé de son crédit sur M'"® Adélaïde et de l'influence de cette dernière sur la famille royale ; qu'enfin , malgré tous les soins et la meilleure volonté , elle, Narbonne, avait échoué et s'était même vue rebutée, et qu'il ne lui restait aucun expédient à faire valoir. Le duc d'Aiguillon fut si mortifié de cette déclaration qu'il répondit à la comtesse de Narbonne qu'il avait en son nom promis au roi qu'elle réussirait dans sa commission, qu'ainsi c'était à elle à se tirer d'embarras comme elle le pourrait. Cette conversation devint très-vive de part et d'autre, et on se sépara avec aigreur. Le duc d'Aiguillon, arriva tout enflammé de colère chez la comtesse du Barry ; il lui dit qu'on le trahissait de tous côtés ; il s'exhala beaucoup en j^laintes et en justifications sur la conduite qu'il avait tenue , et tous ces détails me revinrent par la voie de M"*^ du Barry. Ce qu'il y avait en
tout cela de plus dangereux et de plus mortifiant pour le ministre ^ c'était la i)ublicité que l'on avait mise à son intrigue ; tout Paris en savait l'objet et les moyens qu'on employait pour la faire réussir (1), de façon qu'en échouant le duc d'Aiguillon donnait une furieuse prise à ses ennemis et matière de dérision au public.
Le 22 M. le dauphin suivit le roi à la chasse ; M.""" la daupliine et M™" la comtesse de Provence prirent le même divertissement en calèche. Le roi alla souper au petit château ; mais il ne fut point question d'y appeler la famille royale. Ce dénoiiment fut écrit sur-lechamp aux curieux à Paris , et il y eut dans tout le public de la cour une effervescence de propos vraiment étonnante, surtout s'agissant d'un objet aussi frivole. Ce qu'il y a au moins de bien certain, c'est que l'on ne pourra pas imputer à M™*^ la dauphine d'avoir pris la moindre part à ces mêmes propos, et je fus très-attentif à détourïier tout ce qui aurait pu en occasionner le moindre soupçon.
Le 23, les circonstances si avantageuses à M. le dauphin et à M""^ la dauphine, le succès brillant de leur entrée à Paris, tout cela leur donnant dans l'opinion de la nation et dans l'esprit du roi une consistance qui avait été interceptée jusqu'à ce moment , je ne doutai pas que la favorite, ^es partisans et surtout le duc d'Aiguillon, ne combinassent des réflexions qui pourraient leur donner de l'ombrage sur le crédit naissant que le jeune prince et la princesse son épouse seraient facilement dans le cas de se procurer. Cette matière fit le le sujet d'une longue audience que me donna M"*-' l'archiduchesse , et dans laquelle je lui exposai des principes et des maximes qui me parurent appropriés au caractère du roi et convenables à opposer aux manœuvres jalouses de la vilaine cabale, laquelle malheureusement a entant de prépondérance jusqu'à cette heure. La déduction de cet objet était susceptible de plusieurs considérations politiques que M'"° la dauphine me parut saisir très-bien. J'insistai beaucoup sur la circonspection qui est nécessaire dans le choix de ceux que l'on veut protéger ou attacher à son service , sur la nature des demandes que l'on se propose de faire au roi ou à ses ministres, sur la défiance où l'on doit être de toutes les sollicitations faites par les entours, et qui aboutissent presque toujours à des injustices ou à favoriser des sujets
(1) On trouva en effet le récit à peu près exact de cette intrigue dans VEapion anr/kii-i, tome I, page 37, édition de Londres, 1779 , in-12.
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iiKuliocres. Une seule iaute en ce «^'enre peut su(Hre j)(>ur diHruire le crédit le mieux étaMi. J'avais un motif particulier d'appuyer f(jrteincnt mes raisons sur ce chapitre, à la suite d'une circonstance (pii venait d'arriver.
Le sieur de (liâlcau-Cîirou (1), président à mortier au l'arlenient de l'aris, était ]»ourvu de la charge de surintendant de la maison et finances de W" la dau})hine. Cette place très-lionoral)le a toujours^ été remplie par des gens de robe distingués par quehjue dignité, comme celle de conseiller d'État, ou par des services remarquables rendus à l'Etat. Cette })lace n'étant pas trop compatible avec l'assiduité qu'exige celle de président à mortier, le sieur Château-Giron denumda à traiter de sa charge de surintendant; c'était à M""" la dauphine à choisir un sujet. La comtesse de Noailles, la duchesse de Chaulnes et d'autres femmes extorquèrent le consentement de S. A. 11. eu faveur d'un jeune maître de requêtes, trèsmince personnage, nommé de Gyac (2), et comme l'on craignait sans doute que je ne fusse informé de ce mauvais choix assez à temps l">our en détourner M""^ l'archiduchesse, on prit le moment où elle allait chez le roi, et on la pressa si vivement, sous prétexte qu'il n'y avait i)as un instant à perdre pour soustraire cette charge à la nomination de la favorite, que M"'" la dauphine se détermina à la demander au roi, qui la lui accorda pour le dit de Gyac. Cette opération fut consommée en deux heures de temps, sans que l'abbé de Vermond ni moi en eussions eu la moindre connaissance. Quand on en fut instruit, il s'éleva des clameurs parmi ceux des conseillers d'Etat qui étaient en droit d'aspirer à cette charge ; les ministres s'en mêlèrent, et le duc de la Vrillière fit des difficultés d'expédier le brevet avant d'avoir fait des représentations au roi à ce sujet. Enfin, je vis le moment où M'"'' l'archiduchesse pouvait éprouver à cette occasion une mortification très-désagréable. Je commençai d'abord par lui bien exposer la' surprise qu'on avait employée vis-à-vis d'elle ; j'ajoutai que, comme le mal était fait, il fallait que M™'' la dauphine évitât le désagrément d'un désaveu; je proposai de faire venir le duc de la Vrillière, de lui parler d'un ton très-ferme. Le con-
(1) Voir r.4//««w«cZ! 7-ot/aI de 1773, page 150.
(2) On verra plus loin les causes de l'intérêt que portait la duchesse de Chaulnes à cejeuQe maître des requêtes.
sentement du roi avait été formel ; ainsi il n'y avait plus à en revenir : S. A. R. s'en expliqua ainsi vis-à-vis du ministre; elle menaça d'aller sur l'heure porter ses plaintes au roi ; le duc de la Vrillière n'osa pas résister, et le brevet du sieur de Gyac fut expédié. M'"" la daupliine sentit bien les conséquences de l'embarras où elle s'était trouvée, et j'espère que cet exemple la rendra moins facile à l'avenir dans de pareilles occasions.
Le 24. V. M. daignera se rappeler qu'une comtesse de Gramont (1), dame du j)alais de M™*" la dauphine, fut exilée, il y a environ deux ans, pour avoir été accusée d'une impolitesse très-marquée envers la favorite à un spectacle qui se donnait à Choisy. Mes très-humbles rapports ont exposé dans le temps toutes les circonstances de cette particularité , où il était très-douteux que la comtesse de Gramont fût aussi coupable qu'on le j)rétendait. La comtesse de Noailles et quelques autres dames du palais sollicitaient depuis longtemps M™" la dauphine de demander au roi le retour de la comtesse de Gramont, s'agissant d'une faute mal avérée et assez légère, d'ailleurs punie assez longtemps. Il semblait qu'une grâce de cette nature ne pouvait pas être refusée à M'"" la dauphine, et sûrement elle l'aurait obtenue si elle avait bien voulu insister, au moment même de la demande, sur une réponse positive , sans laisser au roi le temps de consulter ceux qui pouvaient s'y opposer ; mais M™" la dauphine fit sa demande avec une sorte d'embarras que , jusqu'à présent , elle n'a pu encore surmonter en pareilles occasions. Le roi lui répondit : « Nous verrons; » S. A. R. ne répliqua rien, et, le lendemain, 25, elle reçut du roi une lettre conçue en ces termes : « Vous êtes bien « mal conseillée, ma chère fille, de demander le retour de M™'' de « Gramont ; cela ne peut vous être suggéré que par le parti des « Choiseul, dont vous êtes entourée. L'accès que vous leur dou- « nez ne s'accorde pas avec les sages conseils que vous recevez de « l'impératrice; ainsi ce que je crois avoir de mieux à faire pour « vous, relativement à votre demande, c'est de n'en parler à perte sonne. »
Cette lettre, très-certainement dictée chez la favorite, avait été remise par le roi à M™" Adélaïde sans autre explication que celle de la donner à M'"^ la dauphine. M"*" Adélaïde la lui envoya avec un
(1) Voir le rapport du 4 août 1770, pièce XII. tome 1'='', page 29.
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Itillct <»M elle oxprimiiil toute sa peur, eu priant M""" rarcliidueliessc (le vouloir bien hi rassurer sur cette iViiyeur, dont elle i<^norait l'objet. Le ]ireniier mouvement de M""' la daupliine fut aussi une peur bien décidée, et elle voulait aller consulter M""'" ses tantes. L'abbé de Yermond, qui se trouvait j)réseiit, persuada S. A. U. de répoudre sur-le-cliam]) au roi sans demander de conseils , et elle s'en acquitta à peu près dans ces termes : « La demande que je vous ai faite, mon (( cher papa, n'a aucun rapport aux Choiseul, et, en tout ce qui est « esj)rit (le parti , on me connaît assez jxmr ne jamais m'en parler. (c J'ai cru qu'il était de mon honneur de vous demander le rappel « d'une dame de ma maison ; je n'ai eu aucun autre motif. Si j'avais « le bonheur d'être mieux connue de vous , mon cher papa , vous « verriez que mon éducation est très d'accord avec mon cœur quand M il s'agit de vous marquer ma vive et respectueuse tendresse. »
Je fis l'impossible pour engager M"'" la dauphine à se procurer une petite explication avec le roi ; il y aurait eu de quoi dire plusieurs choses, très-compatibles avec le respect, la soumission, et qui cependant auraient pu rendre le roi plus difficile à écrire, dans l'occasion , les lettres qu'on veut lui dicter. Je repirésentai à M""^ l'archiduchesse que si, dans le premier moment, elle avait voulu insister sur une réponse positive et verbale, elle l'aurait sans doute obtenue. S. A. R. convint de plusieurs raisonnements que je lui exposai sur cette matière ; mais rien ne put lui faire surmonter la peur de parler au roi, qui ne cessa pas un instant de traiter M™^ l'archiduchesse avec un air aussi caressant qu'avant d'avoir écrit sa lettre.
Le 26. La comtesse du Barry avait dû présenter la veille la vieomtesse sa nièce ; mais cette présentation n'eut point lieu , par une suite du mauvais succès des négociations du duc d'Aiguillon avec la comtesse de Narbonne. On imagina de remettre cette cérémonie au dimanche suivant, dans l'espoir de trouver quelque moyen à obtenir une réception favorable à la présentante et à la présentée. M"*" la dauphine me parla de cette dernière, qui est d'une très-jolie figure ^et, à ce que l'on assure, assez aimable. Je représentai d'avance à M™* l'archiduchesse qu'il ne pouvait rien y avoir d'embarrassant pour elle à l'occasion de cette présentation, qu'en adressant un propos quelconque à la nouvelle mariée, personne n'aurait à se plaindre, au lieu que la moindre affectation donnerait matière à toutes sortes de commentaires , qu'il était essentiel de prévenir.
Le 27 M'"^ la dauphine se rendit à la chasse du cerf en calèche, accompagnée de M'"" la comtesse de Provence. Le même soir, toute la famille royale descendit dans l'appartement de la marquise de Durfort, à laquelle ses enfants donnaient ime petite fête à l'occasion du jour de son nom. Les princes et princesses j vinrent sans suite, et s'y amusèrent pendant une couple d'heures. Dans ces sortes de circonstances, il est impossible de déployer plus de gi'âces et de bonté que n'en marque M™*" l'archiduchesse , et M. le dauphin , de son côté , y est on ne peut pas mieux. Ses conversations deviennent plus suivies, moins stériles dans leur objet; il s'est accoutumé à me l)arler des nouvelles publiques , et, autant que la matière et les circonstances le comportent, je cherche toujours de mêler à nos réponses quelques remarques qui puissent lui donner des idées plus étendues que ne le sont celles que lui présentent les gazettes dont il aime à faire lecture.
Le 28, les occupations sérieuses de M'"" la dauphine étant journellement les mêmes, j'ai cru, pour éviter les répétitions, devoir n'en faire mention que dans ce seul article. S. A. R., depuis le surlendemain de son arrivée à Compiègne, donne tous les matins une heure à la lecture instructive, et un quart-d'heure environ à des lectures spirituelles après ses prières. La promenade, les chasses et autres dissipations n'ont point admis plus d'assiduité, et je n'en espère pas beaucoup davantage dans le reste du voyage ; mais , en revanche , les petites conversations particulières et inutiles avec M. le comte de Provence et avec Mesdames ont cessé entièrement. M""^" la dauphine va presque tous les jours chez la comtesse de Noailles ; il s'y trouve du monde, on y parle de choses aussi intéressantes que peut le comporter la conversation générale , et l'emploi de ces moments-là n'est point perdu. Ce même soir du 28, il y eut une seconde petite fête chez la marquise de Durfort , où se trouva M™'' la dauphine et toute la famille royale.
Le 29 M'"" l'archiduchesse prit le divertissement de la chasse du cerf en calèche; j'eus occasion de parler à S. A. E. le soir; il fut question de quelques détails relatifs à son service intérieur. J'observai le changement avantageux qui y régnait, jiar une suite de la résolution que M'"" l'archiduchesse avait prise et maintenue de tenir un chacun à sa place, et surtout le service en sous- ordre. Je remarquai que la première femme de chambre ne s'aviserait plus aujourd'hui de
(loiiiuM- (les luils dans sou appartoinont , ('oniinc' cela était arrivé il y a deux ans, et qu'elle u'oserait plus chercher à y attirer M""-" la dauphiue; sur ((uoi S. A. U. me répondit, avec sa bonne foi ordinaire : « Ne nu' i)arle/ ])lus de cela, car j'en suis honteuse. » Je ne cite cette j)articularité que j)our (pie V. M. daigne voir c(»nihien sur pareils objets les idées de M'"" l'archiduchesse ont pris la tournure convenable qu'elles doivent avoir.
Le 30 S. A. K. devait se promener à cheval ; le mauvais temps y mit obstacle : il y fut suppléé jjar la musique.
Le 31 M'"" la dauphine donna un bal chez elle; il dura jusqu'à neuf heures du soir; il avait commencé à cinq. Cette i)etite fête, qui. était sans apprêts et uniquement pour l'intérieur de la famille royale, se passa avec beaucoup de gaieté. Je saisis un moment pour ]>arler à M'"" la dauphine de la présentation qui devait avoir lieu le lendemain; je trouvai S. A. R. moins disposée que de coutume à entendre mes rejirésentations. Elle m'objecta qu'elle ne pouvait se résoudre à favoriser a les vilenies de la comtesse de Narbonne et du « duc d'Aiguillon » . Je répondis que ces deux derniers ne devaient entrer pour rien dans la conduite que tiendrait M'"'" l'archiduchesse , et qui devait se régler d'après des considérations supérieures aux intrigues des particuliers. Je suggérai quelques propos à tenir à la dame présentée, et je sui^pliai pour le moins d'éviter toute affectation.
Le 1" août la matinée se passa comme celles de tous les dimanches, à assister au service divin et à la représentation ordinaire de la cour. Après midi, à la suite du salut, la comtesse du Barry, accompagnée de la duchesse de Laval, d'une comtesse de Montmorency, présenta sa nièce au roi, qui ne dit pas un mot à aucune de ces dames ; eusuite la présentation se fit chez M. le dauphin, qui tint une pareille contenance. Il y avait un cortège si nombreux partout où cette présentation arrivait , que l'on pouvait à peine traverser les antichambres. M™" la dauphine reçût les femmes susdites sans la moindre apparence d'embarras. Elle rendit le salut à la favorite, à la jeune mariée et à ses compagnes ; mais elle n'adressa la parole à aucune, et cela se passa de même chez Mesdames ; il n'y eut que M. le comte et M'"'" la comtesse de Provence qui parlèrent à la présentée et à la présentante. Le même soir, ainsi que le comporte l'étiquette, les mêmes femmes se trouvèrent au jeu de M™*" la dauphine, qui ne j)arla encore à aucune d'elles.
Le 2 au matin , suivant l'usage ordinaire , la présentation de la veille alla faire sa cour à M""' la dauphine, laquelle ne dit pas une parole ni à la favorite ni à sa nièce , ne leur marquant cependant ni contrainte ni dégoût , et conservant un air d'aisance qui n'indiquait aucune mauvaise volonté.
Le 3. Je m'attendais à essuyer des plaintes sur ce qui s'était passé dans les deux journées précédentes ; mais, par un effet des circonstances, il en arriva tout autrement. La réception peu favorable que venait d'éprouver la comtesse du Barry ne pouvant être attribuée qu'au mauvais effet des démarches du duc d'Aiguillon auprès de la comtesse de Narbonne , le ministre était personnellement intéressé à assoupir toute remarque à cet égard , et il s'y prit de façon à persuader à la favorite qu'elle n'avait point du tout été mal reçue, ce qu'il parvint à lui faire croire très-réellement. Ce singulier hasard me mit fort à mon aise de ce côté-là ; M""' la dauphine me demanda s'il y avait eu des plaintes. Je me bornai à lui répondre que j'avais évité les occasions de m'en éclaircir, parce que, du moment que M™'' l'archiduchesse prenait un parti décidé sur une chose , toutes représentations de ma part devaient cesser, ainsi que mes recherches sur les suites de ces mêmes objets.
Le 4 M™" la dauphine et M"" la conitesse de Provence allèrent à la chasse du cerf; il ne survint d'ailleurs dans cette journée rien de remarquable , non plus que dans la suivante.
Le 5 on observa uniquement que le roi était vis-à-vis de M™" l'archiduchesse d'un air de gaieté et d'amitié qui ne laissait soupçonner aucun mauvais gré sur l'accueil très-froid que la favorite et sa nièce avaient éprouvé trois jours auparavant.
Le 6. M*"" la dauphine était au sixième jour d'un temps critique. Malgré cela elle voulut aller se promener à cheval ; son médecin s'y opposa d'abord , mais il ne fut point écouté. Cependant M""' l'archiduchesse y mit assez de modération pour ne se promener qu'au pas et peu de temps.
Le 7 S. A. K. prit le divertissement de la chasse du cerf, accompagnée de M™" la comtesse de Provence. Le même soir, je me procurai une occasion de parler au premier médecin Lassone , et je lui reprochai la faiblesse avec laquelle il avait cédé la veille sur l'article de la promenade à cheval. Il pouvait employer un moyen d'opposition qui aurait sûrement fait effet sur l'esprit de S. A. R. : c'était de
lii pric'f (|iruu iiidiiis clK' ne truiivût pas muiiviiis (jiie Lussone se mît ù couvert de tout reprodie, en disant au loi que c'est contre son avis ({ue les prouieuiides à cheval ont lieu dans des temps où elles peuvent occasionner des inconvénients très-«^ravcs. Je pris la liberté d'en parler ensuite à M"'" l'archiducliesse ; je lui représentai qu'il fallait absolument plus de précautions dans son régime, et que ai malheureusement il arrivait (pielque accident, indépendamment des reproches que S. A. 11. aurait à se faire, il arriverait qu'il faudrait par la suite s^ assujettir à des gênes qu'on ne manquerait d'augmenter en raison des inconvénients qui seraient survenus précédemment. M""' la dauphine parut assez frai)pée de ces vérités ; mais s'il plaisait à V. M. d'ajouter quelque avertissement sur un objet de si grande conséquence, je suis persuadé que ce serait le plus sûr moyen d'astreindre M"'" l'archiduchesse à s'observer sur ce qu'exige sa situation du côté de la santé.
Le 8 M™^ la dauphine , accompagnée de M""" la comtesse de Provence et de Mesdames , assista le matin au service divin à la paroisse, ce qu'elle })ratique ici tous les dimanches. Après midi S. A. R. alla au salut, à la promenade en voiture; le soir il y eut jeu et le grand concert du roi et de la famille royale.
Le 9, après les occupations ordinaires de la matinée, M'"'' l'archiduchesse écrivit à la reine de Naples pour la féliciter sur ses heureuses couches, dont la nouvelle avait été participée la veille par l'ambassadeur de Naples. Après midi, S. A. R. alla se promener à la forêt en voiture. La marquise de Trans , fille du maréchal général des logis marquis delà Suze, donnait une petite fête à un des rendezvous de la forêt; M™" la dauphine et Mesdames s'y trouvèrent et y restèrent jusqu'à huit heures du soir. Au retour, un garçon d'attelage fit une chute et se blessa très-grièvement ; M"" l'archiduchesse ne voulut point partir de la place avant que le blessé eût reçu tous les secours qu'exigeait son état. S. A. R. a toujours donné de j)areilles marques de compassion et de bouté dans les cas semblables , ce qui a fait sur tout le monde une impression d'autant plus vive qu'on n'est point accoutumé à ces actes de charité et de clémence.
Le 10 M™" la dauphine ne sortit que vers le soir, pour se promener en voiture. J'eus occasion de lui faire ma cour chez la comtesse de Noailles ; je lui rendis compte des nouvelles que je venais de recevoir relativement aux opérations des armées russes et turques ; j'ai
toujours soin de joindre à ces sortes de détails quelques remarques sur les affaires générales, et souvent il en résulte des occasions à dire des choses utiles que M'"^ rarcliiduchesse saisit très-bien, et dont elle fait usage dans ses conversations avec M. le daupliin, quand il lui parle du contenu des gazettes, qu'il lit fort assidûment.
Le 11 le courrier mensuel arriva vers trois heures après-midi, et me remit les dépêches dont il était chargé. Je me rendis peu de moments après à la cour, et y présentai à M™" la dauphine les lettres qui lui étaient adressées. S. A. R. parut vraiment transportée de joie à la lecture de celle de V. M. ; M""' l'archiduchesse ne me retint que peu de moments, parce qu'elle attendait M™" la comtesse de Provence, avec laquelle elle allait faire une promenade dans la forêt.
Compiègne, 14 août. — Il n'y a point d'expressions qui puissent rendre les mouvements qui se sont élevés dans mon âme à la lecture du très-gracieux billet que V. M. a daigné m'écrire de main propre (1). Jy trouve à mon égard des marques d'une clémence, d'une bonté que je sens trop bien ne pouvoir mériter dans le cours de ma vie ; il ne me reste qu'à prier la providence divine pour que la portion de bonheur qu'elle peut m'avoir destinée consiste toute à rendre mon zèle de quelque utilité au service et au soulagement des peines de ma grande et auguste souveraine, pour laquelle je donnerais mon sang. Il est bien certain ( et j'en ai mis en quelques occasions la preuve sous les yeux de V. M. ) que S. M. l'empereur ne s'exprime pas sérieusement lorsqu'il parle avec nue sorte d'indifféreuce de son auguste famille absente. Jusqu'au moment du voyage de ce monarque il n'a jamais cessé d'écrire à M™" la dauphine des lettres remplies de conseils très-sages et d'avertissements^ quelquefois un peu secs , mais qui marquaient bien le très-vif intérêt que S. M. prend à M'"*^ rarcliiduchesse. Cette remarque pourrait conduire à des combinaisons satisfaisantes sur bien d'autres objets. Il est certain que S. M. l'empereur déploie aux yeux de l'Europe des talents et des vertus dont la base ne peut et ne doit consister que dans l'amour et
(1) Voir la pièce XXXIV.
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le resi)cct ixnir son nu^niste iuctc, et dans le soin le i)lu8 exact h suivre autant que })0S8ible ses glorieuses traces. Il est «''gaiement certain que V. M. ne tardera ]ias à jouir d'une façon bien eonsolante du fruit de ses soius et de sa tendresse pour M""' la dauphiue. Je vois de plus en plus s'approcher les temps oîi se rempliront les grandes destinées de cette princesse. Le roi vieillit , et il paraît de temps en temps avoir des retours sur lui-même. Il se trouve isolé, sans secours, sans consolation de la part de ses enfants, sans zèle, sans attachement , sans fidélité de la part du bizarre assemblage qui forme son ministère, sa société, ses entours ; il n'a de ressource à attendre dans sa vieillesse que de la part de M""^ la dauphine, qui réunit les qualités du caractère à celles de l'esprit. J'observe avec certitude que ce calcul est fait dans l'esprit du roi , et il est bien facile d'en juger par la façon dont il traite M'"" l'archiduchesse. Mais il est un article sur lequel je ne puis cesser d'insister, et qui me paraît mériter toute l'attention de V. M. : M™" la dauphine comprend les affaires avec une facilité extrême, et elle les craint à l'excès ; elle ne se permet pas de penser qu'elle puisse un jour avoir du pouvoir et de l'autorité ; il résulte de là que son caractère incline à prendre une tournure passive et dépendante ; de là s'ensuit une habitude de timidité et de peur dans les moindres occasions. S. A. R. craint de parler au roi ; elle craint les ministres ; les personnes même de son service lui en imposent. Cependant il est de la dernière importance que M™" l'archiduchesse apprenne à mieux connaître et à évaluer ses forces. Je répondrais sur ma vie que si elle pouvait prendre sur elle de se prévaloir de son ascendant sur le roi , il n'y aurait ni favorite ni ministre qui pût résister au poids , à l'influence et au crédit que se procurerait dès à présent M'"° la dauphine ; d'ailleurs M. le dauphin, avec un sens juste et de bonnes qualités dans le caractère, n'aura probablement jamais ni la force ni la volonté de régner par lui-même. Si M""' l'archiduchesse ne le gouverne pas, il sera gouverné par d'autres ; de si fâcheuses conséquences ne sauraient être prévenues de trop loin. Toutes mes remarques, mes représentations, enfin tous mes discours à M""' la dauphine portent sur ce grand objet. L'abbé de Vermoud, que j'ai parfaitement amené à mon sentiment, me seconde avec un zèle qui est au-dessus de tout éloge ; mais, dans un point aussi majeur, tous nos soins ne seraient que d'une efficacité bien lente et incertaine s'ils ne se trouvent appuyés par la voix de V. M., à laquelle seule est ré-
serve le pouvoir de faire de profondes impressions dans Tâme de son auguste fille.
Quant à ce qui concerne le baron de Neny, j'observerai bien exactement les ordres qu'il plaît à V. M. de me donner à son sujet. Je l'informerai autant que je croirai être nécessaire pour qu'à son retour il puisse rendre un compte bien fidèle à V. M. de l'ensemble de la position de M""^ la daupbine, et d'une infinité de petites circonstances qu'il serait presque impossible d'exposer par écrit dans tous leurs détails ; je ferai cependant abstraction de toutes choses secrètes et je m'en tiendrai dans les bornes que V. M. daigne me prescrire.
J'ai demandé à M""' la dauj^hine trois ou quatre jours de temps pour bien combiner la démarche que S. A. R. aura à faire vis-à-vis du roi pour tâcher de délivrer V. M. le plus promptement possible du prince de Rohan. Après le départ du courrier, j'aurai à ce sujet une audience de M™" l'archiduchesse, et je lui exposerai quelques moyens qu'elle pourra employer. Le moment est un peu critique pour l'exécution de cette tentative ; depuis quatre à cinq jours, la position du duc d'Aiguillon a considérablement empiré ; il perd à vue d'œil auprès de la favorite; tous les ennemis du duc ont repris accès auprès d'elle. Le chancelier et une partie des ministres se joignent au maréchal de Soubise , et le duc d'Aiguillon est infailliblement perdu s'il ne trouve pas quelque ressource dans ses manœuvres pour rétablir son crédit expirant auprès de la comtesse du Barry. Cette circonstance me donne beaucoup d'inquiétude par rapport au choix que l'on pourrait faire d'un nouveau ministre. Je craindrais fort qu'il ne tombât sur le comte de Broglie , qui remue avec assez de succès, et qui, au moyen de son raccommodement avec la comtesse de Marsan, pourrait bien fléchir l'inimitié du prince de Soubise. J'ai toujours eu grande attention de me tenir en bonne mesure vis-à-vis du comte de Broglie, qui me marque une sorte de confiance ; malgré cela , sa tête bouillante ne pourrait guère s'adapter au temps présent, et, tout bien calculé, je crois qu'il importerait au bien du service de V. M. qu'il n'arrivât pas encore de changement dans le ministère d'ici.
Le cardinal de la Roche-Aymon est presque mourant ; le chancelier m'a assuré que le maréchal de Soubise avait obtenu du roi la promesse formelle de la charge de grand-aumônier pour le prince de Rohan. En ce cas, la mort du cardinal, qui ne peut pas être bien éloignée, déciderait le rappel du coadjuteur ; mais, dans le risque de ce
M \()VT
((ui |K'u( 011 iirrivor, il i'iuil «[iic je !ir»)('cnj)(! (raiitrcrt moyens )M)iir (|iie V. M. suit obrie. Ma dépôclie trofficc renferme rexi)o.sitioii d'une dénuirche (\no j'ai faite auinr.s du inaniuin de Noailles, et je vitis mettre en avant cette puissante famille i)<»ur (qu'elle coopère à m<jn objet.
Le roi Très-C/lirétien n'a point encore re(.'U de réponse à la lettre qu'il a écrite à l'infant ])our le ramener à une réconciliation avec les cours, et le duc d'Aiguillon ne m'a plus rien dit d'essentiel sur cet objet.
Le précieux témoignage de la contiance que V. M. a daigné me marquer, ce gracieux billet dont le souvenir sera à jamais la plus grande et la plus flatteuse récompense que pouvait espérer mon zèle , ce billet (1), dis-je, ne peut et ne doit avoir d'autre sort que cebii de retourner dans les augustes mains qui ont daigné l'écrire. Je le rejoins ici , en mettant aux pieds de V. M. mes très-humbles actions de grâces.
Schdnbrunn, 29 aoftt. — Madame ma clière fille. Je préviens le premier de l'autre mois, puisque je vais à Esterliazy chez le prince de ce nom (2). J'avoue qu'il me coûte beaucoup d'entreprendre cette partie de plaisir, qui ne sont plus faites pour moi. Le temps s'est mis au froid les matins et soirs, et la poussière était terrible; depuis une heure il pleut. J'espère que nous reviendrons tous bien ; car toute la famille d'ici , qui consiste dans le prince Albert et elle (3) , et votre frère (4) et deux sœurs (5), y restera. Votre frère , qui est fort laconique , laissera à la Marianne de vous informer de notre séjour, ou se corrigera dans la relation de notre séjour. Je n'ai jamais vu de couche plus heureuse que celle de la reine ; elle est en-
Ci) Pièce XXXIV.
(2) Le magnifique cKâteau d'Esterhazy (Esterhaz) est situé en Hongrie, un peu au sud âe Vienne. Il appartenait alors au prince Nicolas-Joseph Esterhazy, grand amateur des lettres et des arts , et particulièrement de musique , qui y réunissait des artistes et y donnait des fêtes célèbres.
(3) C'est-à-dire la femme du prince Albert, duc de Saxe Tesclien, l'archiducliesse Marie- Christine,
(4) L'archiduc Masimilien.
(5) Les archiduchesses Marie-Anne et Elisabeth.
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chantée de sa petite Louise ; elle la trouve belle et plus approchante de notre famille que l'aînée. Elle est bien plus raisonnable que nous deux sur ce chaj)itre; mais ce qui m'en fait encore plus de peine, c'est la troisième qu'elle doit encore avoir. Pour vous, mes chers enfants , il n'y a rien de perdu ; vous commencez , vous pouvez l'attendre ; mais moi je finis ma carrière et c'est la différence , et ce rien de nouveau dans votre situation ne m'a pas contentée non plus.
Je ne saurais être d'avis avec vous sur la réception de la jeune Barry. Ce que vous me dites de la bonne humeur du roi ne me décide ni me rassure, et, je vous avoue, la différence entre vous et la comtesse de Provence dans cette occasion m'a fait de la peine, et je ne voudrais pas que le roi trouvât cette différence comme moi. On vous laissera toute seule un jour dans cette fausse démarche ; vous avez déjà éprouvé le changement de votre tante ; ainsi point de fausse honte de revenir aussi d'un faux pas ; les bontés du roi méritent bien cette très-petite complaisance et attention de votre part.
J'ai reçu ce matin des lettres de l'empereur du 23 ; il se porte , grâce à Dieu, bien, mais il ne dit mot de son retour. Pour l'entrevue, il n'y en a eu jamais question, mais j'ai eu garde de l'en f\iire souvenir. Pour Rohan , vous ferez très-bien de ne rien faire semblant, si Mercy ne vous en prie; c'est pour l'influence que ce vilain évêque pourrait avoir sur vous que je dissimule encore; mais si l'occasion s'en présente , ce serait nous délivrer d'un grand fardeau. Je vous prie de vouloir bien permettre à Neny de vous faire sa cour plus souvent le peu de jours qu'il se trouvera à Paris ; mais je vous prie d'en parler à Mercy, jusqu'où vous pouvez vous expliquer. J'espère que le raccommodement de Parme se fait ; Llano est rappelé , l'infant me l'a marqué , mais elle pas un mot ; pourvu que cela s'achève tout de bon et que votre sœur ne mette encore du sien ou s'absente, ce que j'ai craint (1). J'ai offert mes dix enfants et mes dix petit-enfants ce matin aux Minimes aux SS. Anges , pour les tenir sous leur sainte o-arde ; en vous embrassant.
(1) C'était de fort mauvaise grâce que cédaient l'infaut et sa femme, contraints à ce parti par l'épuisement de leurs finances et le retrait des subsides que leur paj-aient la France et l'Espagne. Don Llano ne put résister aux difficultés et aux dégoûts que lui siLScitèrent la Laine de don Ferdinand et de l'archidacliesse ; il demanda à se retirer et fut remplacé par le comte de Sacco.
XLl. — MAHiK-TmîuJisE a Mkiicy.
Sc/intibninn , 31 aoi'if. — (N»iiite de Mercy, J'ai reçu votre lettre (lu 14 (le ce mois. Il faut sûrement avoir autant de zèle et d'applicacatiou (juc vous jtour entrer dans le (l(3tail de toutes les minuties qui accablent à présent la cour de Versailles , sans lui laisser le temps de s'occuper d'objets essentiels. Il n'y a que votre attachement à ma fille ({ui peut vous rendre supportalile un travail aussi ennuyant, et la reconnaissance que je vous en ai n'en saurait être que plus sensible.
Je v(Uis avoue franchement que je ne souhaite ])as que ma fille gagne une influence décidée dans les affaires. Je n'ai que trop appris, par ma propre expérience, quel fardeau accablant est le gouvernement d'une vaste monarchie. De plus , je connais la jeunesse et légèreté de ma fille , jointe à son peu de goût pour rajjplication [et qu'elle ne sait rien], ce qui me ferait d'autant plus craindre pour la réussite dans le gouvernement d'une monarchie aussi délabrée que l'est à présent celle de France ; et si ma fille ne pouvait la relever, ou que l'état de cette monarchie venait encore empirer de plus en plus, j'aimerais mieux qu'on en inculpât quelque ministre que ma fille [ et qu'un autre eût la faute]. Je ne saurais donc me résoudre à lui parler politique et affaires d'État, à moins que vous ne le trouviez à propos et que vous ne me marquiez même nommément ce que je devrais lui eu écrire.
Ma fille ferait sans doute mieux de traiter la favorite comme toute autre femme la plus indifférente , qui vient lui faire sa cour, et je trouve étrange cette affectation de ne jamais lui dire un seul mot ;. mais comme je vous l'ai dit plusieurs fois , soit caprice ou nonchalance, elle n'aime pas à faire des efforts pour vaincre sa répugnance pour des objets qui ne lui sont pas agréables [elle serait même têtue].
Le reproche que le roi lui a fait dans son billet [que j'ai trouvé bien aigre], d'être entourée des gens du parti des Choiseul, me fait craindre que cette expression ne tire sur l'abbé Yermond, et qu'on ne songe à l'éloigner de la cour, ce qui serait une vraie perte pour ma fille. J'ai déjà eu ici des exemples de sa facilité à se laisser engager dans des recommandations déplacées par l'importunité de ses gens j
et j'ai eu sur ce sujet quelquefois des explications avec elle les derniers mois de son séjour ici. Je souhaite qu'elle revienne de ce défaut, qui pourrait avoir des conséquences. Au reste, je suis encliantée des marques de bonté que ma fille a données au garçon d'attelage qui s'est blessé jmr une chute. [Ce sentiment doit se continuer dans toutes les occasions.] C'est l'effet de son bon cœur, et il importe que le public en soit convaincu.
Je sens la délicatesse des démarches que vous faites pour effectuer le rappel de Rohan ; aussi n'exigè-je pas que vous brusquiez cette affaire, en passant par-dessus la circonspection à observer dans la marche de cette affaire, quelque bien-aise que je serais de me voir débarrassée de ce vilain ambassadeur, en me contentant même de tout autre homme raisonnable, si le marquis de Noailles allait être destiné à l'ambassade d'Angleterre. Au reste, dans les circonstances présentes, le duc d'Aiguillon, tout mauvais sujet qu'il est, nous convient sûrement plus qu'un autre, et nommément le comte de Broglie ; mais , dans la confusion et fermentation où se trouve la cour de Versailles , il faut s'attendre à tout événement et prendre en conséquence ses mesures de loin pour ne pas être pris au dépourvu.
Pour Neny, je me rapporte à ce que je vous ai mandé sur son compte. Sans mauvais dessein, il lui coûte trop de se modérer dans ses discours , et par conséquent il faut lui parler avec réserve ; aussi ne voit-il jamais vos rapports , qui passent par son canal , ni les réponses que je vous fais.
[ Votre discrétion a été poussée trop loin à ne pas garder la moitié du billet que je vous renvoie et m'en fais gloire.]
* Ce 14 septembre. — Madame ma très-chère mère, Je suis tout à fait ravie que vous vous soyez déterminée à aller à Esterhazy ; il serait bien à désirer que vous preniez plus souvent de ces petites distractions.
J'ai suivi le conseil de Mercy, j'ai parlé à M"'® de Marsan pour le coadjuteur ; elle est bien affligée de la conduite de son parent ; elle a eu depuis une explication avec Mercy, qui vous mandera ce dont ils sont convenus ; du reste M"^" de Marsan paraît contente de la ma-
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iiirri' dont je lui ni parlé, (jii(ii(jiie Je ne sois entrée en aucun détiiii.
(^uoicjue celu soit l)ien raisoniuibie à lu reiue, je regarde ctjnmie un vnii bonheur renchantement dont elle est de sa petite Louise.
11 est vrai que le courrier m'a vue à cheval ; mais ce n'était {loint à la chasse, où je n'ai été (ju'une fois à cheval, encore était-ce à une chasse i\ vue, qui fait faire moins de chemin que les autres.
Pour la jeune du Barry, je suis bien fâchée que ma chère maman ne soit pas contente de moi ; si elle pouvait voir tout ce qui se passe ici, elle jugerait que la bonne mine du roi était sincère, et qu'il ne désire januiis qu'on ait des attentions pour eux que dans le moment où toute cette cabale le tourmente. Pour ma sœur de Provence,je n'ai jamais blâmé sa conduite ; nuiis ma chère maman me permettra de lui dire avec confiance quelque petite différence d'elle à moi : 1° le caractère italien lui donne des ressources que je n'ai pas; 2° lorsqu'elle est arrivée ici, le comte de Provence était mêlé dans- les intrigues, et désirait la tournure que sa femme a prise ; pour moi, au contraire, je suis bien sûre que M. le dauphin Faïu^ait trouvé mauvais. Pour ma tante , sa conduite ne peut pas me régler ; mais il n'est pas vrai qu'elle ait changé, et il n'y a que les intrigues de M""" de Narbonne qui ont donné lieu aux mauvais propos.
Eu revenant de Compiègne j'avais grand désir de retourner à Paris ; j'avais bien raison, car nous avons été parfaitement bien reçus ; je compte y retourner pour voir les tableaux ; j'ai prêté celui de ma chère maman, qu'on voit avec beaucoup d'empressement (1).
La réconciliation de Parme est entièrement faite ; c'est un grand bonheur si elle peut être durable ; je suis bien fâchée que ma sœur ne le sente pas assez pour vous eu avoir écrit tout de suite ; cela ne peut venir que de la honte et de l'embarras de ses torts. Neny n'est pas encore arrivé ; il me tarde bien de le voir ; ce sera sûrement le
( 1 ) Cette exposition, comme on sait, se faisait au Louvre. Le livret en a été publié, sous ce titre : Explication despeintin-es, sculj)tu7-es et gravures de MM. de V Académie royale, etc. On peut y voir, page 67, quels objets étaient dûs à la manufacture royale des Gobelins. C'étaient : « Le portrait en buste de MS'' le dauphin, exécuté en tapisserie sous la conduite du sieur Cozette. Ce portrait appartient à M. de Beaujon, banquier de la cour. — Le poi-trait en buste de l'empereur. Le portrait en buste de l'impératrice, reine de Hongi-ie et de Bohême. Ces deux portraits, exéctués en tapisserie sous la conduite du sieur Cozette par son fils, appartiennent à M"'* la dauphine. » C'est évidemment de cette dernière œuvre que Marie- Antoinette parle dans
sa lettre On voyait à la même exposition plusieurs autres portraits, peints ou sculptés, des
membres de la famille royale, des ministres et de diverses personnes de la cour.
plus que je pourrai ; comme c'est un bon serviteur de ma chère maman, il partagera bien la joie que j'ai en parlant de la plus tendre et respectable mère.
Paris, \Çt septembre. — J'ai exposé dans mon très-liumble et dernier rapport ce qui s'était passé depuis l'arrivée de la cour à Compiègne jusqu'au 11 d'août. Je vais reprendre de cette date, et mettre sous les yeux de V. M. les circonstances qui ont eu lieu jusqu'au temps du départ du roi et de la famille royale pour Versailles.
Le 12 d'août, après l'emploi ordinaire de la matinée, M'"'' la daupbine fit après-midi une promenade dans la forêt, et elle s'y donna l'amusement nouveau de conduire elle-même une petite voiture à deux roues et à brancards que l'on nomme ici cabriolet. Cette façon de se promener ne serait pas sans inconvénient , si le nombre de gens à cheval dont M"" l'archiduchesse est entourée n'excluait tout danger.
Le 13 S. A. R. passa une partie de la matinée à écrire; aprèsmidi elle monta à cheval. Le soir, j'eus occasion de lui représenter que V. M. prendrait certainement de l'inquiétude si elle apprenait que M'"" la dauphine continuait l'exercice du cheval avec la même fréquence et sans ménagement. S. A. R. me répondit qu'au premier soupçon que cet exercice pût lui devenir nuisible , elle l'abandonnerait. J'insistai sur la difficulté de déterminer le moment du danger, et sur la nécessité de le prévenir par un peu de modération et de prudence.
Le 14, ayant à finir mes dépêches et à expédier le courrier, je ne sortis de chez moi que pour aller dîner dans un endroit où j'étais invité. En rentrant après midi, j'appris par le secrétaire d'ambassade que l'abbé de Vermond lui avait remis les lettres de M™" la dauphine, et qu'immédiatement après il était parti pour Paris. J'en fus d'autant moins surpris que j'étais prévenu par l'abbé qu'il avait obtenu de M'"° l'archiduchesse la permission de s'absenter avant la fin du voyage, pour aller arranger quelques affaires qui exigeaient sa présence dans la capitale. En ouvrant le paquet qui contenait les lettres, j'en trouvai une à mon adresse; elle était de l'abbé de Vermond, et je crois devoir la joindre ici pour que V. M. daigne juger
k; si:iti-:miu!K itt;?. 3î)
<lc' son coiitcmi (I). J'écrivis siir-lc-cliiiiiii) ù rablié (]u'il fiillut iilisolument que nous eussions un entretien ensemble, et je lui donuiii rendez-vous chc/, moi ù Paris pour le lendemain.
Le 15 je ne crus ])oiiit devoir ]»révcnir M""' la dauiihine de ce qui venait de uvarrivor. S. A. H. fut occupée à remplir les devoirs ]»ieux que prescrivait la solennité du jour; toute la cour assista le matin au service divin à la paroisse, et a])rès midi il y eut la «grande })roeession qui se pratique tous les ans à cette grande fête. Le soir M'"" rarcliiducliesse tint cercle et jeu, qui fut suivi du grand couvert du roi et de la famille royale ; deux jours auparavant, M"'" Adélaïde était tombée malade, et aussi lono-tem[)s que dura son indisposition, M""' la daui)liine n'omit aucune des attentions et des soins iju'il convenait qu'elle marquât à M""' sa tante.
Le 10, je ])artis pour Paris ; ma lettre n'y était point arrivée à temps, et l'abbé de Vermond était allé passer la journée à une campagne.
Le 17 il revint en ville, et j'eus avec lui une explication, dans laquelle je commençai d'abord par me plaindre de la forme qu'il avait choisie pour me faire connaître des idées et un projet que mou' amitié pour lui aurait dû le porter à me communiquer de vive voix. Je lui fis voir ensuite qu'à aucun égard sou projet ne pouvait avoir lieu sans manquer à ce qu'il devait à M""' la daui)liine et à ce qu'il se devait à lui-même. Je déduisis tous les grands motifs qui venaient à l'appui de cette assertion. L'abbé, de son côté, chercha à faire valoir les raisons énoncées dans la lettre, et je dois avouer cpi'il s'en trouve plusieurs auxquelles il n'était pas facile de répondre, surtout à celle qui se fonde sur la contenance que tient M. le daui^hin vis-à-vis de cet ecclésiastique, auquel il n'a encore jamais adressé la parole. Cette circonstance seule serait très-frappante, et exigerait toutes sortes de réflexions s'il n'était pas bien prouvé cpie la façon
(1) On trouvera cette longue lettre citée en entier dans l'Appendice du volume intitidé : Maria-Theresia und Marie-Antoinette, par A. d'Ameth. L'abbé de Yermond y sollicite sa retraite ; il croit voir qu'il déplaît au dauphin, qui ne lui a jamais adressé la parole; d'autre part la dauphine semble fatiguée de sa présence, et ne faire aucune attention aux observations qu'il pense être de son devoir de lui adresser. Quant à ses fonctions de lecteur, irne femme de chambre ou une lectrice peut le remplacer ; il demanderait seiûement de la dauphine, comme récompense de ses services , trois faveurs : la permission de revenir de temps en temps lui faire sa cour ; son portrait ; et enfin une abbaye meilleure que celle qui lui a été déjà donnée , laquelle ne vaut pas deux mille li^nres, à cause des pensions dont elle est chargée.
tFao-iv de M. le diiiipliiu ne part d'aucun préjugé ni d'aucune mauvaise volonté, mais uniquement d'embarras et de timidité envers un' homme qui passe avec raison pour avoir de l'esprit, des connaissances , et qui à ce titre en impose au jeune prince. Je croyais de bonne foi que depuis fort longtemps il s'était accoutumé à voir et même à parler à l'abbé, et dans cette persuasion je ne m'étais point assez informé de ce qui en était.
Après de longues discussions, j'amenai enfin l'abbé de Vermond à renoncer à ses idées de retraite, et je reçus sa parole qu'au retour de la cour à Versailles ilj^ reprendrait son service ordinaire, sauf à demander à M™" la daupliine la permission de s'absenter un jour ou deux dans la semaine, quand ses affaires exigeraient sa présence à Paris.
Le 18 je revins à Compiègne ; M""^ la dauphine avait fait ses dévotions et jmssé la journée en retraite, ce qu'elle n'a jamais manqué d'observer à pareil jour de l'année. Le soir, je me rendis au souper de S. A. K. ; au moment où elle rentrait dans sa chambre, je lui présentai la lettre que m'avait écrite l'abbé de Vermond, en lui disant que je la suppliais de lire ce papier et de me donner une audience le lendemain.
Le 19 au matin M'"*" l'archiduchesse envoya me chercher ; je la trouvai inquiète et fort affectée du contenu de la lettre de l'abbé de Vermond. Elle me parla de lui d'une façon qui me fit bien connaître qu'elle sait apprécier le zèle de cet honnête et fidèle serviteur. Elle ajouta que pour rien au monde elle ne consentirait à sa retraite, et parmi les motifs de S. A. K. je vis que celui qui l'occupait le plus était la crainte que V. M. ne prît de l'inquiétude si l'ecclésiastique dont il s'agit cessait d'être à portée de remplir auprès de M'"" la dauphine le service assidu et si utile auquel il est voué jusqu'à présent. Je répondis à M'""" l'archiduchesse que j'avais prévu ses intentions et ses ordres, que je m'étais conduit en conséquence; je lui rendis compte de mon voyage à Paris et de l'entretien que j'y avais eu avec l'abbé : mais comme la lettre de ce dernier était susceptible d'un commentaire fort intéressant, je ne manquai pas d'en ex^wser la matière avec toute l'énergie qui me fut possible. L'abbé de Vermond ne s'est jamais permis de former des liaisons à la cour avec qui que ce soit , pas même avec les j)ersonnes attachées au service de M™" la dauphine ; jamais il n'a mis les pieds chez aucun ministre du roi.
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malgré les aviiiice-; (lui lui ont étr liiitcs pour l'y attirer. Le teiui)s où il n'est pas dans les auticliaiiibres ou dans les cabinets de M""' la dau]»liine, il le |>asse riiez lui et fort isolé ; uu genre de vie aussi peu assorti ù celui de tous les intri^i^ants de cette cour ne pouvait manquer de leur déplaire, ils doivent naturellement regarder cet abbé comme un obstacle îi leurs vues sur M""' la dauphine. Si dans la conduite de cette princesse il survient le moindre incident suscej)tible de criticpies, on s'empresse ti en rejeter le blâme sur l'abljé de Vermond et sur moi, connue étant les seuls que S. A. U. daigne honorer de sa confiance. Ce chapitre me conduisit à faire l'énumération de tous les i)etits inconvénients qui ont eu lieu; je tâchai de n'en omettre aucun et d'en faire sentir les conséquences. La morale que j'en tirai tendait à persuader M"*" l'archiduchesse de vouloir bien avoir des égards plus constants et plus suivis aux représentations que l'abbé et moi lui exposions dans les ditierentes conjonctures, que c'était le seul moyen de donner de l'activité et quelque utilité à notre zèle, et qu'à cette considération il se joignait un bien plus puissant motif, celui de remplir les intentions de V. M., de la tranquilliser, de lui plaire et de répondre par là aux marques si touchantes de sa tendresse. M""' la dauphine me parut très-frappée de cette dernière réflexion; elle s'expliqua avec sa bonne foi ordinaire sur quelques petites erreurs passées ; ce ne fut pas sans se proposer fermement de les éviter par la suite; mais S. A. R. m'ajouta avec une ingénuité charmante : « Je ferai le moins de fautes que je pourrai ; quand il « m'arrivera d'en commettre, j'en conviendrai toujours. »
Le 20 je fus encore dans le cas de demander une audience à M"'" la dauphine; elle avait fait confidence à M™*' la comtesse" de Provence de sa demande pour le rappel de la comtesse de Gramout, de la lettre que lui avait écrite le roi , et du soupçon que cette lettre avait été dictée par la comtesse du Barry ou par son conseil. M™" la comtesse de Provence s'était pressée de communiquer toutes ces circonstances à sa dame d'honneur, la comtesse de Valentinois, laquelle n'avait pas manqué d'en informer sur-le-champ la favorite. Cette dernière chargea la comtesse de Valentinois d'engager M™" de Provence à justifier auprès de M'"*" la dauphine la vérité de ce fait; elle 2)rotesta n'avoir eu aucune connaissance de la demande du rappel de la comtesse de Gramont, et, en preuve de cette assertion, elle offrait de s'em})loyer de tout son pouvoir auprès du roi pour le déterminer à
accorder le retour de la comtesse de Gramont , s'il plaisait à M'"" la dauphine de lui faire savoir, à elle favorite, que S. A. R. lui saurait gré d'effectuer cet objet. A cet article la comtesse du Barry en joio-nit un autre : c'était celui de trouver des expédients pour engager M'"*' l'arcliiducliesse à admettre la nouvelle mariée, vicomtesse du Barry, au nombre des dames qui ont à tour de rôle l'honneur de suivre S. A. R. à la cliasse dans les calèches de la cour. Cette négociation devait être dirigée par la comtesse de Valentinois, exécutée par M'"'' la comtesse de Provence , et de là il s'en serait suivi une chaîne de fausses démarches qui auraient entraîné nombre de tracasseries nouvelles. Je fus instruit du plan en question presque au même moment où il fut formé, et il devint le sujet de mon audience. Je ne cachai pas à M""* l'archiduchesse mes regrets de ce que, malgré mes représentations réitérées et appuyées de bonnes preuves , S. A. R. ne pouvait se retenir sur ses confidences à M""" la comtesse de Provence. Je fis voir Tabus que cette princesse en faisait. Je persuadai facilement à M""" l'archiduchesse qu'il était impossible qu'elle s'adressât à personne pour obtenir du roi une chose sur laquelle il lui avait fait nn refus formel et direct. J'en conclus que la proposition officieuse de la favorite, de s'intéresser au rappel de la comtesse de Gramont, était déplacée et devait être rejetée. Quant au désir de cette môme favorite que sa parente fût admise à suivre M'"*' la dauphine à la chasse, j'observai que, la vicomtesse du Barry étant parente du maréchal de Soubise, et ayant été présentée, il y aurait de l'affectation à l'exclure des agréments qui sont accordés à toutes les femmes de qualité qui fréquentent assidûment la cour ; mais que M'"" rarchiduchesse avait nn moyen très-simple d'éviter tout embarras à cet égard en s'en remettant à la comtesse de Noailles du soin de faire les invitations pour les chasses , ce qui dans le fond est une chose d'étiquette, et a toujours été du département de la clame d'honneur. S. A. R. n'approuva point mon idée ; elle me parla de ses répugnances pour tout ce qui tient de près ou de loin à la favorite ; €e chapitre me fit revenir sur tout ce que j'ai été si souvent dans le cas de représenter à cet égard. M'^" l'archiduchesse me répondit qu'elle n'avait rien à opposer à mes raisons , si ce n'est que « quand on a adopté un système de conduite, il était difficile d'en changer » . Je me récriai fort contre un pareil préjugé, que le bon esprit et le ca^ ractère de M'"" la dauphine ne peuvent ni ne doivent admettre ; ce-
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jx'iuliiiit iiK'S rciiKtiilraiiccs ne lirt'iit pas IdiiU' l'inijtrcssidii <jiie j aiirnis (U'-sirre, et je crois (ju'il scniit très-utile s'il plaisait sï V. M. de réitérer ses avertissements sur cette matière, (jui est la seule (juc je ne puisse parvenir à rectilier complètement. Voyant au reste (pu' le moment n'était |>as favorahie, je proposai ])our dernier expédient celui de ne ])lus aller î'i In (liasse en caléclic jx'iidant le peu de jours (jue lu cour avait encore à rester à ('omi»iè<;ne. M""" rarchiduchesse s'y détermina d'abord, et ])ar là cet objet d'embarras se trouve an moins suspendu jusqu'au temps du voyage à Fontainebleau.
Le 21. Quoiqu'il y ait toujours quelques momeuts dans la matinée destinés aux occupations sérieuses et à la lecture, la dissij)ation que comporte la saison et le séjour de Compiègnc ne permettent ]»as de grands progrès du côté de l'instruction, et tout ce que l'on i)eut obtenir, c'est que dans des temps pareils M'"'" la daupliinene sorte pas entièrement de l'habitude d'emj)loyer quelques instants à l'application. Par le passé elle y avait de la répugnance ; maintenant elle s'y livre sans dégoût, même avec plaisir, pourvu qu'il ne soit point question de retrancher sur les amusements qui se présentent. Le soir du 21 la marquise de Durfort avait chez elle un petit spectacle auquel la famille royale assista ; le divertissement finit par le bal, qui fut prt>longé assez tard. M. le dau})hin y parut fort gai , parlant à tout le monde, et M"';; la dauphine y déploya les grâces qui causent toujours un nouvel enchantement à tous ceux qui ont l'honneur de l'approcher en semblables occasions.
Le 22 se j^assa ainsi que tous les dimanches , en partie à assister au service divin le matin et l'après-midi. M*"^ la dauphine alla se promener en voiture ; elle passa la soirée chez M'"*" Adélaïde, qui était en convalescence , et il n'y eut point de grand couvert chez le roi, parce que ce repas en public fut remis au mercredi suivant, jour de la fête de Saint-Louis.
Le 23, me trouvant chez la comtesse du Barry, elle me contia ce que j'avais déjà appris par d'autres voies sur ses projets concertés savec la comtesse de Valentiuois. Je fis comprendre à la favorite qu'il était impossible d'engager M""' la dauphine à faire solliciter par un autre le rappel de la comtesse de Grramont, aj^rès que le roi l'avait refusé à S. A. R. elle-même. Je m'engageai cependant à faire valoir auprès de M'"'' l'archiduchesse la bonne volonté que la comtesse du Barry marquait dans cette occasion ; cette dernière me témoigna
aussi sou désir que sa nièce fût admise à suivre M'"" la dauphine à la chasse. Je répondis que probablement S. A. E. n'irait plus à la chasse en calèche dans le reste du voyage , ainsi que cet objet devait être remis au voyage à Fontainebleau. Je remarquai qu'on avait laissé ignorer au duc d'Aiguillon la négociation concertée sur les deux objets susdits entre la comtesse de Valentinois et la favorite. Cette dernière me parla, d'ailleurs, fort raisonnablement et sans aucune l)lainte sur sa position vis-à-vis de M""-' l'archiduchesse , et de mon côté je ne manquai pas de tenir mon langage ordinaire, qui a pour but de tranquilliser les esprits. Le même jour, j'eus occasion de rendre compte à W" la dauphine de ma conversation avec la comtesse du Barry, et je répétai encore les réflexions que j'avais été dans le cas d'exposer trois jours aujîaravant.
L e 24 je fus prendre les ordres de M"*" l'archiduchesse pour Paris ; je la suj^pliai de voulou* bien réfléchir sur les représentations que j'avais été dans le cas de lui faire pendant ce séjour à Compiègne, afin qu'au voyage très-prochain de Fontainebleau il ne survienne ni tracasseries ni embarras. Le même jour M'"*^ la dauj)hine alla se promener en voiture près d'une rivière où le hasard amena la chasse, qui se termina par la prise du cerf dans l'eau.
Le 25, jour de Saint-Louis, M'"" la dauphine se rendit à dix heures chez le roi pour le complimenter à l'occasion de sa fête ; toute la journée se passa en grande représentation. Je partis le soir pour Paris, ainsi que tous les autres ministres étrangers, qui précèdent la cour de quelques jours pour éviter les embarras de transport occasionnés par la multitude du service qui suit le roi dans ses voyages, et qui ressemble à la marche d'une armée.
Le roi et la famille royale j^artireut de Compiègne le 30 d'août, et depuis le retour de la cour à Versailles il ne s'y est rien passé d'essentiel relativement à M'"' la dauj^hine. Elle a parlé de nouveau à M. le dauphin au sujet de l'abbé de Vermond ; le jeune prince s'est expliqué de la manière la plus satisfaisante à l'égard de cet ecclésiastique, lequel, moyennant cela, se trouve tranquillisé sur sa position , et en état de continuer le service très-utile qu'il remplit auprès de M'"" l'archiduchesse. Dans ce mois, S. A. R. est venue deux fois à Paris, la première pour y voir une foire (1) qui s'y tient annuelle-
(1) La Gazette de France dit que le dauphin et la dauphine vinrent se promener à Paris le
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iiu'ii< en niiltnuiu', cl la seconde! i)our voir les oiivru^cs en )»ciiitiii(; et sculpture ({iii sont exposés tous les deux ans dans un salon au Louvre. S. A. R., accompagnée de M. le daui)liin et des deux ])etites ]\Tesdanics, a aussi été se ])romener dans le pan; de Saint-Cloud, trèsfrc<pienté par le publie; de i'ai'is, qui dans ces trois difFérentes occasions a renouvelé les marques les plus vives de sa joie et de son empressement à voir M""'la daupliine, qui est adorée avec une ])rédilection dont on vient de renianpier la preuve manifeste, par la différence de la contenance que le i)ul)lic a tenue au jour de l'entrée de M. le comte et de M""' la comtesse de Provence (1). De ce côté-lîi il ne reste rien à désirer aux succès de M'"" l'archiducliesse, ni aux soins et i\ l'attention qu'elle a de les maintenir et de les augmenter de plus en plus. S. A. U. a fait ses dévotions le 8, jour de la Nativité de Notre-Dame.
Le courrier mensuel étant arrivé le 10 au matin, M'"" la daupliine reçut le lendemain les lettres qui lui étaient adressées , et quant au contenu des ordres très-gracieux que V. M. daigne me donner, j'observerai qu'en commençant à présenter à l'esprit de M""^ la dauphine des idées sérieuses et qui ont trait aux affaires générales, j'ai cru saisir le meilleur moyen à fixer un peu la vivacité naturelle à l'âge de cette princesse ; mais en même temps j'ai senti que ce moyen devait être employé avec de grandes précautions, et suivant les circonstances plus ou moins propres à lui donner une activité utile.
Relativement au reproche énoncé dans le billet du roi à M'"'' la daupliine « d'être entourée de gens du parti des Clioiseul », je puis affirmer avec certitude que cette phrase n'a nullement trait à l'abbé de Vermond , et qu'elle ne porte que sur la duchesse de Chaulnes et sur la princesse de Cliimay, deux dames du palais de M."^" la daupliine, amies particulières du duc de Clioiseul, et auxquelles on a attribué un ascendant sur M'"" l'archiduchesse ; quoique dans le fond cette conjecture soit très-gratuite et mal fondée.
■ 2 septembre ; au retour ils traversèrent la foire Saint-Ovide, que lessj-ndics de la foire avaient fait niuminer, La foire Saint- Ovide, qui se tenait primitivement place Vendôme et commençait le 14 août, devait son origine à la fête de Saint-Ovide, qui se célébrait à l'église du couvent des Capucines de la place Vendôme. En 1771 cette foire fut transférée place Louis XV, aujourd'hui de la Concorde. Elle était déjà tombée en désuétude à l'époque de la Révolution. (1) Le 10 septembre le comte et la comtesse de Provence avaient fait leur entrée solennelle à Paris.
MEKCY A MAKIE-THERESE.
.1 Farts, le 10 septembre. — Après avoir bien réfléchi sur les démarches les plus convenables à remplir les intentions de V. M. relativement au prince de Rolian, j'ai proposé un moyen qui me paraissait propre à sauver tous les inconvénients , et M""" la daui^hine vient de l'employer avec le succès que je m'en étais promis. S. A. R., à sou retour à Versailles , fit venir chez elle la comtesse de Marsan et lui dit qu'elle croyait lui donner une marque de bonté en lui confituit que V. M. avait des sujets très-graves de mécontentement sur la conduite du prince de Rohan, particulièrement sur la légèreté avec laquelle il semblait oublier l'exemple de bonnes mœurs qu'il devait en sa qualité d'évêque ; que par égard pour elle, comtesse de Marsan, et pour le prince de Soubise (1), V. M. avait bien voulu dissimuler jusqu'à présent la peine que lui causait la contenance peu décente du coadjuteur, mais qu'il deviendrait peut-être impossible à Y. M. de se contraindre plus longtemps sur un article qui était de nature à intéresser sa conscience , et qu'alors V. M. se déterminerait, quoiqu'il regret, à confier ses peines au roi ; que M'"" la dauphine, prévoyant le tort irréparable qui en résulterait pour le prince de Rohan , n'avait pas hésité à avertir la comtesse de Marsan pour qu'elle prenne les seules mesures qui puissent sauver le coadjuteur, et qui consistent à accélérer le plus que possible le moment de son rappel. La comtesse de Marsan parut fort alarmée de ce qu'elle venait d'entendre ; elle supplia M'"" la dauphine de lui donner quelques éclaircissements sur les motifs de jilaintes contre le coadjuteur ; mais j'avais prévenu S. A. R. de vouloir bien n'entrer en aucun détail sur cet article, et de me renvoyer cette explication. Dès le lendemain, le prince de Soubise m'écrivit pour me demander un rendez-vous à Paris ; étant convenus d'une heure dans la journée suivante, nous eûmes un entretien dans lequel je fis sentir au maréchal qu'il était de sa convenance personnelle de ne point laisser plus longtemps son parent dans une ambassade où il courrait risque de ruiner sa fortune , sa réputation , et de compromettre son état et sa famille. Tout ce que j'avais à dire à ce sujet, je l'assaisonnai d'as-
(1) Le prince de Soubise; oncle du prince de Kohan, était frère de M™"^ de Marsan.
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siii-jiiiccs (U' l»(tiit('' (U' lu |)îir( (le V. M. pour lui, piiiicc de .Soiihise, uiiisi ([uc |)iiiii' tout Cl' i|ui lui ii|>i)!irteiiait ; enfin je |»iii'viii.s à jter- .siuidor et ù tnin([iiilliser le nmrécliiil, ([iii d'ahord m'avait paru tivscffaroiu'hé et inciuiet. Nous conviinues eiiHuite (ju'il demandera incessamment un cong-é au moyen duquel le prince de Jtoiian })uis8e revenir ici, et <ju'y étant une fois de retour, ou prendra des prétextes pour ne plus le renvoyer à Vienne. Le ]M-in('e de Sou])ise, en me disant les choses les jdus fortes sur son attachement très-respectueux pour V. M., s'est borné à implorer de sa clémence qu'elle veuille bien se ]>rèter aux ménagements nécessaires à éviter un éclat, qui pourrait détruire le })rince de llohau dans l'esjjrit du roi et dans l'opinion de la nation, que cela était conciliable avec les moyens de remplir, sans trop de retards, les intentions de V. M., et qu'il me priait de solliciter cette grâce en faveur du zèle qu'il a toujours nuirqué en tout ce qui regardait le bien du système actuel. Il ajouta à cela quelques ouvertures confidentielles, sur la nuiuvaise volonté du duc d'Aiguillon envers la famille de liolian , sur l'nsage dangereux que ce ministre ne manquerait pas de faire d'une marque authentique de mécontentement de V. M. à l'égard du coadjuteur, et de l'extrême désagrément qui en résulterait pour toute la parenté de cet ambassadeur. Je fis espérer au maréchal que V. M. daignerait ne pas se refuser à sa très-humble prière, mais j'insistai en même temps sur le plus prompt retour possible du coadjuteur. Le prince de Soubise m'assura qu'il allait s'en occuper ; je compte que cet arrangement s'effectuera avant la fin de l'automne, et j'aurai d'ailleurs grand soin de veiller à ce qu'il n'y survienne point de délais trop étendus. Etant allé à Versailles le mardi, 7 de ce mois, j'y ai eu sur le même objet un entretien très-long avec la comtesse de Marsan, laquelle, prenant le ton le plus respectueux et le plus soumis aux volontés de V. M., ne laissa pas que de me marquer avec une extrême énergie le chagrin que lui faisait éprouver la disgrâce du coadjuteur. La comtesse de Marsan me dit , eu versant des larmes , que son frère et elle devenant vieux, ils avaient jeté les yeux sur le prince de Rohau pour eu faire l'appui de leur famille ; qu'elle , comtesse de Marsan, avait sacrifié vingt années de service pour jiouvoir faire parvenir le coadjuteur à un certain degré de consistance et lui obtenir la place de grand aumônier, qu'elle avait demandée au roi pour toute récompense et dont en effet elle avait obtenu la promesse ; mais que
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des marques de mécontentement de V. M. venant traverser toute la fortune du coadjuteur, il serait perdu sans ressource dans l'esprit du roi et de M. le dauphin , si V. M. ne daignait user d'indulgence et se prêter à ce que le rappel du coadjuteur s'efifectue au moins sans éclat, et d'une manière qui ne puisse pas lui nuire ; qu'enfin c'était la grâce qu'elle implorait de V. M., qu'elle osait réclamer sa clémence au titre d'avoir élevé M. le dauphin, et en considération du très-respectueux attachement que son frère le prince de Soubise se ferait toujours un devoir de marquer à V. M. J'assurai la comtesse de Marsan que je rendrais compte de ce qu'elle venait de me dire ; j'ajoutai quelques propos d'adoucissement, autant que la matière le comportait ; mais je fis toujom's voir la nécessité de ne point laisser plus longtemps le coadjuteur dans son poste actuel , et la comtesse de Marsan me répéta ce que m'avait dit son frère sur les moyens de faire revenir promptement l'ambassadeur dont il s'agit. J'ai supplié entretemps M""' la dauphine de garder un profond secret sur tout ce qui s'est passé ; S. A. E. n'a rien risqué et ne s'est point compromise en remplissant une démarche qiii est regardée par les Rohan comme une marque de bonté et d'intérêt que leur donne M™® l'archiduchesse.
V. M. a certainement été informée directement du parti raisonnable qu'a pris l'infant de céder aux volontés du roi d'Espagne en rappelant auprès de lui Don Llano ; cet acte de soumission mettant fin à toute brouillerie , les deux cours de Bourbon vont laisser rentrer l'infant dans la jouissance de ses pensions , et il lui sera tenu compte des arrérages séquestrés, ainsi que m'en a assuré le duc d'Aiguillon, lorsque je lui ai fait mention de cet article, qu'il était nécessaire de statuer.
V. M. daigne réunir à mon égard tout ce que peut dicter la bonté et la clémence, en me renvoyant le précieux billet écrit de sa main, qui est pour moi bien inestimable et une récompense trop au-dessus de mes soins et de mon zèle. C'est bien du fond de l'âme que je mets tout le bonheur de ma vie à tâcher de me rendre de quelque utilité au service de V. M., et je remplirais sans doute un si glorieux objet si mes soins pouvaient avoir la plus petite influence utile dans les grandes destinées qui sont préparées et réservées à M™"' la dauphine.
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XLV. — Mahik-Antoinkttk a Makik-Thi<;uî:.sk
Te 21 Si'}>tctnbre. — Madiiinc ma trcs-dièrc mère, Il m'est impossible (rex[)rimer tout ce que je sens de vos bontés ; j'avais, au moment oii Ncny est arrivé, l'audience de l'ambassadrice de Sardaigne et tout le corps dii)ionuiti(iue. Quelle joie et quelle gloire pour moi de montrer une aussi charmante marque de la tendresse maternelle (1)! Autre grande joie pour moi, c'est que M. le dauphin a bien montré ti Neny son respect pour ma tendre mère. Neny vous dira ce qu'il a vu ici et i\ Paris ; je ne veux pas retarder son courrier ; jamais respect et tendresse n'ont rempli l'âme comme à moi.
L'abbé est transporté d'admiration et de reconnaissance; je suis bien touchée de ce que vous faites pour un homme qui m'est attaché.
Paris, 30 septembre. — Il serait impossible d'exposer par écrit avec assez de précision tout ce qu'il y a à dire de satisfaisant et de charmant sur ce qui s'est passé de relatif à M™" la dauphine depuis le moment de l'arrivée du baron de Neny jusqu'à celui de son départ, et je dois m'en remettre au très-humble rapport verbal qu'il en fera à V. M. J'ai tâché de lui procurer les moyens de bien voir à fond tous les objets , et, pour autant que le comportait un séjour aussi court que l'a été le sien, je me flatte qu'il ne lui est rien échappé de ce qui était remarquable et intéressant. Je ne dois me permettre aucun détail sur la prudence , la sagesse et la bonne méthode dont le baron de Neny a fait preuve pendant les journées où il s'est trouvé au milieu du tourbillon de Versailles , et au milieu de tant de différents personnages que je l'ai mis à portée d'examiner de près. Les grâces et la confiance que V. M. daigne accorder à ce digne et zélé serviteur le mettent trop au-dessus de tous les témoignages pour que j'osasse eji rendre un sur la conduite qu'il est dans le cas de tenir quand il s'agit de remplir les ordres que V. M. lui donne.
(1) Marie-Antoinette fait ici allusion à l'œillet en diamants, cadeau de Marie-Thérèse, dont il est parlé dans la pièce XXXIV, page 14.
Schdnbrunn, 3 octobre. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier Morenheim , arrivé ici le 27 du passé, votre lettre du 16. Quoique contente du retour de l'abbé Vermond de sou idée de retraite, je ne crois pas me tromper en supposant qu'après cette démarche, et surtout après que sa lettre a été lue par ma fille, à qui je me serais doutée de la communiquer, il n'aura guère de pouvoir sur son esprit. Je suis d'autant plus confirmée dans cette opinion que je reconnais combien ma fille aime à suivi'e ses volontés, et combien elle sait se tourner et retourner pour arriver à son but. N'étant souple qu'avTtant qu'il s'agit des objets qui ne l'affectent pas beaucoup, elle ne s'en est pas cachée vis-à-vis de vous-même , en vous disant dernièrement [déjà à deux reprises] que « quand on a adopté un système de conduite, il était difficile et dur d'en changer ». Sa conduite vis-à-vis de la favorite, ses courses à cheval, et, ce qui serait bien plus dangereux encore, ses promenades en cabriolet, ses confidences vis-à-vis du comte et de la comtesse de Provence , même récemment dans l'affaire de M"'" de Gramont, etc., fournissent assez de preuves de son caractère peu réfléchi et trop attaché à ses propres idées. Malgré donc ses belles qualités et son esprit, je crains toujours les effets de sa léoèreté et de son entêtement. Je suis seulement bien aise de voir l'abbé Vermond rester dans son poste, pour avoir du moins auprès de ma fille un homme sûr, capable de vous informer de tout, si même il n'aura plus assez d'influence pour rectifier ses sentiments et démarches. Pour le reste, je me repose sur votre dextérité et vigilance , dont les effets ont été jusqu'ici tant heureux. Vous pouvez compter que je ne ferai pas semblant vis-à-vis de ma fille d'être informée de ce qui s'est passé avec l'abbé Vermond.
Je trouve au mieux ce que vous avez concerté avec M™° de Marsan et le prince de Soubise par rapport au rappel de Rohau , et ce que vous avez mandé sur ce sujet à la chancellerie d'Etat. Je me tiendrai à ce plan , sous condition cependant que Rohan parte d'ici au plus tard dans le mois de décembre , et que ses parents ou amis ne prétendent pas vouloir m' engager à m'intéresser en sa faveur auprès du roi son maître [pour des grâces particulières ]. Je crois lui faire assez de bi^n en ne portant pas des plaintes contre sa conduite.
<|ui est. toujours tivs-irré'^ulièn', <lo iM»''m{' que celle de hch <i;vuh.
En voilà trois nouveaux traits. Quel(iues-uiis de ceux-ci, ayant maltraité des paysans dans le voisinage de Vienne, ont été bien rossés, y coni])ris même un ecclésiaKticjue , ([ui s'est trouvé dans leur com- ])agnie. Les ]>ages, accompagnant à cheval ramhassadeur allant à Sclionbrunn, passèrent sur le ventre de la sentinelle, qui était en faction^ et la ])lcssèrent. Telle est rinsolenee de ces gens qu'il est îi craindre que le public, déjà trop révolté • de tant d'excès, ne se porte à la fin à quelque extrémité fâcheuse. L'ambassadeur lui-même, se trouvant à présent chez le prince deKaunitz à Austerlitz, a conçu l'idée singulière d'aller à Cracovie, et qui sait s'il ne pousse pas jus- 4pi'à Varsovie (1)! Il m'importe donc beaucoup d'être bientôt débarrassée de bonne façon d'un homme aussi extravagant qu'incorrigible. Je crois que Noailles pourrait me convenir préférablement, mais je me contenterai encore de tout autre homme raisonna])le et bien intentionné. Un des points principaux serait que le successeur de Rolian réussît de s'insinuer dans l'esprit de l'empereur; il lui coûtera moins de s'assurer de mon approbation , pourvu que sa conduite soit tout différente de celle de son prédécesseur. [ Du Châtelet (2) a tenu là-dessus une conduite parfaite ; il n'y aurait qu'à le suivre.]
Je suis bien aise de voir finir les brouilleries de Parme ; je souhaite seulement que le calme soit durable , mais l'expérience du passé ne me rassure pas trop sur l'avenir.
Schônbrun7i, 3 octobre. — Vos lettres du 15 et du 21 ne me sont parvenues que de douze heures de différence. J'étais bien contente que vous l'êtes de ma fleur, et j'espère que vous vous reconnaîtrez au pot (3) ; elle est justement arrivée pour vous en servir, recevant le corps diplomatique. Je veux bien que toute l'Europe sache combien je vous aime, et que mon bonheur consiste dans celui de mes enfants. J'avoue que les affaires de Parme me font grand plaisir ; j'en souliaite
(1) Rohan fit ce voyage incognito , sous le nom de baron de Gundel.
(2) Ambassadeur à Vienne de 1761 à 1767,
(3) La fleur en diamants qu'avait apportée le baron Neny ; sur le vase qui lui servait de support étaient représentées des vues du château impérial.
seulement la continuation. Je ne sais si vous osiez une fois parler au roi et lui en marquer de ma part toute la reconnaissance, dont je vous ai chargée, de ma part , sachant qu'il a rendu les plus grands services en Espagne par ses bontés. Il est bien bon père ; c'est la raison pourquoi j'exige toutes les attentions et soumissions de vous autres, et nonobstant tout ce que vous me dites sur ce chapitre, je gagnerais ma cause à toutes les universités; mais je me flatte que vous ne me pousserez pas à bout : sans plaider nous nous accorderons, mais je ne puis attendre longtemps.
L'autre sujet de plainte n'est non plus bien éclairci : il est sûr que j'ai vos promesses en main, sans les avoir exigées, et vous les avez éludées : c'est de monter tant à cheval, surtout à la chasse. Je vous ai cité l'exemple de la reine de Portugal d'à cette heure, qui a fait sept ou huit fausses couches.
L'exemple de la reine de Naples doit vous toucher et vous servir d'exemple , et le bon Dieu a béni son sacrifice , qui j)our elle était bien plus grand que pour vous , n'ayant guère des ressources dans ce pays, et vous êtes au milieu du beau monde et des amusements. Je suis toujours contente en vous voyant si contente des courses à Paris ; jamais la reine, feu la dauphine, vos tantes n'y ont été, et le roi veut bien condescendre à tout cela, puisque cela plaît à sa petite dauphine ; quelle obligation lui en devez-vous ! Il va au-devant de vos souhaits : faites-en de même.
L'empereur vous écrira lui-même; grâce à Dieu! il se porte bien, mais il est bien maigri. J'étais fort contente des soins et attentions que vous aviez pour votre tante, qui a été incommodée; cela est à sa place et ressemble à votre bon cœur. Comme vous avez parlé à M'"" Marsan (1), cela est très-bien, et je vous en suis obligée ; j'espère que les effets répondront. Je me prête à ce qu'ils ont exigé ; journellement il y a de nouvelles incartades, et je crains effectivement pour lui Rohan, le peuple étant irrité à l'excès : ses pages en ont déjà ressenti les effets. Il ne convenait nullement que vous entriez en détail, car il nie dans une heure ce qu'il a avoué dans une autre ; cela ne ferait que des tracasseries et explications , qui ne conviennent pas à nous.
(1) Relativement au rappel du priuce de Rohau.
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li'jibbc', iiMl(''i)t'ii(laimiU'nt dv vous être si iittaclic et utile, est si lionorable qu'il mérite toutes mes attentions.
XTiTX. — MkRCY a MAUlK-TniîllfeHE.
Fontainebleau, 17 octobre. — Avant que ce très-humble rapport soit parvenu aux jjicds de V, M., le baron de Neny lui aura rendu compte de vive voix de tout ce qu'il a dUi en même d'observer ici depuis le 15 jusqu'au 30 du mois dernier. Ces sortes de détails exposés verbalement acquièrent l)ien plus de précision et d'énergie qu'on ne pent lenr en donner quand il s'agit de les transmettre par écrit. D'après cette réflexion j'ai fort insisté pour que le baron de Neny fît un petit séjour de suite à Versailles ; je n'aurais pu y rester avec lui sans risquer de donner lieu à des conjectures, des soupçons et de l'ombrage de la part du duc d'Aiguillon, ce qui, dans les circonstances actuelles , devait être soigneusement évité. J'ai vu la vraie joie de M'"*" la daupliine de garder pendant quelques journées auprès d'elle un homme qui a le bonheur d'approcher si habituellement son auguste mère, et, dans cette occasion, tous les mouvements de M"" l'archiduchesse ont marqué son amour, son respect pour V. M., ainsi que son vif désir de lui plaire. Il est à observer cependant que ce désir n'a pas empêché M'"^ la dauphine d'être de la meilleure foi dans l'aveu des petites fautes passées , et de quelques opinions auxquelles S. A. R. a peine à renoncer ; mais en cela, son âme n'a fait que donner une j^reuve de candeur et de vérité. Son jugement joint à un peu d'expérience opéreront le reste de ce qu'il y a encore à désirer dans la position actuelle de M'"*' l'archiduchesse , et, d'après ce que le baron de Neny est maintenant dans le cas de confirmer comme témoin oculaire , j'ose répéter avec plus d'assurance que jamais qu'à la très-grande satisfaction de V. M., M™* la dauphine remplira avec éclat ses grandes destinées , et qu'aucun inconvénient majeur ne les troublera jamais.
M™" la dauphine est venue toutes les semaines à Paris ; elle y a vu le salon des peintures, la galerie des plans (1), quelques magasins marchands, la foire de Saint-Ovide, le jardin du maréchal duc de Bi-
(]) Ces plans en relief des places fortes de France , exécutés par les ordres de Louis XIV, se voyaient alors au Louvre, et furent depuis transportés à l'hôtel des Invalides.
rou (1). Elle est retournée aux trois spectacles de l'Opéra, de la Comédie française et de la Comédie italienne, après avoir obtenu du roi d'y aller sans cérémonie, en petite robe et avec une suite peu nombreuse. Ces différentes apparitions en ville ont eu un succès prodigieux, et il règne dans Paris un enchantement de M™" l'archiducliesse que rien ne peut exprimer. Il est vrai que dans ces occasions S. A. E. se montre de la façon la plus avantageuse possible ; tout ce qui en elle part d'un premier mouvement est toujours parfait ;. c'est une imitation qui approcbe de la clémence, des attentions, des grâces de son auguste mère, et M. le dauphin s'adapte à ce genre infiniment au delà de ce que sa tournure physique et morale ne permettait de l'espérer. Ce qu'il y a en cela de plus heureux, c'est que la mauvaise volonté des différents partis n'a pu réussir à donner de l'ombrage au roi sur les succès si éclatants de M'"'' la dauphine> et il paraît même les voir avec grand plaisir. Il n'en est pas de même de la part de Mesdames de France et des jeunes princes et princesse» de la famille royale, La distance qu'il y a de leur rang à celui de M. le dauphin et de M""' la dauphine aurait dû les préparer aux effets de cette différence; mais ils n'ont pu se garantir d'une jalousie qui perce de tous côtés, et qui est fomentée par un nombre d'intrigants qui croient avoir intérêt à l'exciter. Cet inconvénient a donné à plusieurs petites manœuvres déplacées , qui ne montraient qu'une affectation puérile. Entre autres, contre l'ordre naturel des choses, on a trouvé moyen d'obtenir du roi qu'il fît rendre à M. le comte et à M™" la comtesse de Provence, lors de lear entrée à Paris, les mêmes honneurs qui avaient été rendus à M. le dauphin et à M™" la dauphine. Cette parité s'est observée en tout ; aux trois spectacles, les gardes du corps de M. le comte de Provence se sont emparés du théâtre et ont posé deux sentinelles sur l'avant-scène, tandis que
(1) Le goût des jardins anglais fut une des grandes modes du dix-liuitième siècle; il est vrai que les jardins français , quand ce n'était pas Versailles, pouvaient mériter bien des critiques. a Des déserts sans ombre ni verdure , des arbres taillés en fonne de pelle et fichés dans des piédestaux de craie ; rien de vert que les treillages et les persiennes. » Ainsi les décrit Horace Walpole dans ses lettres (Voir lexcellente traduction de M. le comte de Bâillon, Didier 1873). Dès lors commençait le luxe des jardins anglais : il y fallait des gazons verts, des arbres non taillés, une rivière , une ou deux montagnes, ime grotte sombre , des chaumières, des ruines ; on appelait cela se rapprocher de la nature. Le jardin du maréchal de Biron, dessiné sur ce modèle, resta longtemps une des curiosités de Paris :il avait quatorze arpents d'étendue : une paitie en est occupée aujourd'hui par le couvent du Sacré-Cœur.
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les coinpa<j^nit'.s tles «gardes IViiiiçuiMCrt et suisses étaient avec leurs (lra])euux en paratle (huis les avenues des salies d*; spectacle, cérémoniul (|ui ne se |trati(jue ici (jue pour le sctuverain et tout au plus pour l'héritier présomptif de la couroune. Mesdames, de leur côté, sont venues fréquemment à Paris, aux i)ronienades, dans différentes boutiques ; tout cela n'a produit aucun effet sur le ])ul)lic ; la famille entière a été constamment et totalement éclii)sée par M'"" la daupliine : ce n'est que d'elle que l'on ])arle , ce u'est qu'elle que l'on désire de voir, et c'est à elle que l'on attribue tout ce que l'on a pu renuiripier de bien dans la contenance de M. le dauj)liin. J'ai eu occasion d'exj)oser à M'"" l'archiduchesse plusieurs remarques essentielles sur les avantages bien précieux d'un hommage si généralement rendu h ses qualités supérieures et cluirmautes. J'ai fait sentir en même temps l'importance de maintenir cette opinion publique, et les facilités que S. A. R. trouvera à se la conserver pour jamais. Eevenant ensuite du général au particulier, j'aurais fort déiiré de persuader M""' la daupliine qu'il lui était également facile de contenter tout le monde à la cour, particulièrement les entours du roi ; mais quand il s'agit de traiter ce chapitre, dans lequel la favorite entre pour beaucoup , j'ai toujours à combattre des petits préjugés que je ne puis vaincre tout à fait. Je n'obtiens que des complaisances momentanées, je tâche d'en tirer le meilleur parti possible. Tout ce que j'ai dit plus haut des mouvements de jalousie de la fnmille royale n'a fait aucune impression sur M'"*^ la dauphine; son caractère de franchise et de bonté ne lui a pas même permis de remarquer de pareilles faiblesses, et elle les aurait pardonnées si elle s'en était aperçue.
Pendant le séjour du baron de Neny à Versailles, et dans une matinée où il a été accompagné à tous les dîners de la famille royale par l'abbé de Vermond, M. le dauphin prit occasion d'adresser la parole à cet ecclésiastique, et cela avec aisance et bonne grâce, quoique ce fût pour la première fois. Cette circonstance favorable a calmé ^ les doutes et les inquiétudes de l'abbé ; je l'ai vu d'ailleurs si touché et pénétré des marques de gTâce que Y. M. a daigné lui faire éprouver que je ne puis douter du surcroît de zèle qu'il apportera à remplir les devoirs et son service auprès de M™* l'archiduchesse.
La cour se trouve établie ici depuis le 6 de ce mois ; par les raisons d'arrangements domestiques, je n'ai pu (ainsi que les autres.
ministres étrangers) y arriver que le 11. Le lendemain j'ai eu occasion de parler à M""' la dauphine, et de lui rappeler les petites observations qui m'ont paru propres aux circonstances qui peuvent avoir lieu dans le courant du voyage. Un beau-frère de la favorite vient de se marier tout récemment à une demoiselle de condition et fort riclie (1); cette nouvelle mariée a été présentée à la cour avant le départ de Versailles. Il en a été dans cette occasion, de même qu'à celle de la présentation de la vicomtesse du Barry, c'est-à-dire que de la part de M™® la daupliine et de Mesdames la présentante et la présentée ont éprouvé un accueil très- froid et silencieux; cependant il n'en est point résulté de plaintes. J'ai appris par une voie indirecte, mais sûre, que le duc d'Aiguillon doit avoir formé et fait agréer à la favorite un nouveau projet au moyen duquel elle pourrait se procurer un accès plus favorable auprès de M""' l'archiduchesse et de la famille royale. Ce projet paraît être un de ces moyens si souvent employés par le ministre pour amuser la comtesse du Barry et pour se faire valoir auprès d'elle. J'ignore encore de quoi il s'agit ; mais je sais que l'on se propose de m'en parler, et, dans ce cas-là, il ne me sera pas difficile de me régler sur ce que dicteront les convenances de M™^ la dauphine.
Les très-gracieux ordres de V. M. en date du 3 octobre m'ont été remis dans la nuit du 13 au 14 de ce mois. Dans la matinée du jeudi j'ai présenté à M™" la dauphine les lettres qui lui étaient adressées ; elle les a lues en ma présence , et elle daigna me communiquer l'article de la lettre de V. M. où il est fait mention des promenades à cheval. Je saisis l'occasion d'insister fortement sur tout ce qu'il y avait à dire relativement à ce point important, et il y a apparence que S. A. R. prendra la résolution de s'abstenir tout à fait, ou au moins d'user très-modérément d'un exercice toujours trop dangereux dans la position où elle se trouve. La très-gracieuse lettre de V. M. ne donne lieu qu'à une seule observation de ma part relativement à l'abbé de Vermond, et je puis affirmer avec certitude, et d'après les effets que j'ai journellement sous les yeux, que depuis qu'il s'est agi de la retraite de cet abbé M™" la dauphine a fait de très-sérieuses réflexions sur l'utilité dont lui est un homme aussi honnête et aussi
(1) Il épousait M"^ dé Fumel, et prit le nom de comte d'Argicourt.
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al'lidé. S. A. \{. lui imircjuc iiiHiiiincnt plus de cnnliuixîo et de défii''rence, et, me i)arlant.de lui en dernier lieu, elle me dit encore qu'il (Hait impossible qu'elle se passât de cet ecclésiastique, parce qu'elle sentait bien que personne ne ])ourrait le rem])larer, et que S. A. R. retçardait comme un hasard des ])lus lienicux d'avoir })u acquérir et conserver auprès de sa personne un serviteur dont le zèle, les sentiments et la conduite forment un contraste si singulier avec tous les personnages qui sont attachés au service de cette cour. Il est bien vrai que M'"° rarcliiducliesse tient un peu à ses volontés, surtout quand elles ont rapport k des oly'ets de dissipation et d'amusement ; mais je })uis également assurer avec toute vérité que depuis un certain temps elle écoute avec une attention qu'elle n'apportait pas cidevant aux choses sérieuses, et qu'elle ne résiste point à convenir d'une bonne raison quand elle lui est présentée avec un peu de clarté et d'énergie. Cependant il n'est que trop vrai encore que M'"" l'arcliiducliesse n'agit pas toujours d'après ce que lui dicte sa propre conviction ; mais je vois alors avec la dernière évidence que les motifs de cette inconséquence partent toujours d'un petit mouvement d'embarras ou de peur. Il n'y a que le temps et l'expérience qui puissent remédier entièrement à cet inconvénient ; l'essentiel est que du côté des principes, du caractère et du jugement, M™^ la daupliine est douée d'une façon si heureuse qu'il est moralement impossible qu'elle tombe jamais dans des erreurs de quelque conséquence, soit pour le présent, soit pour l'avenir.
FontainchleaU) 17 octobre. — Il n'a pas été possible de retenir bien exactement M™^ la dauphine dans les bornes que V. M. avait prescrites sur le degré de confiance à marquer au baron de Neny. S. A. R. s'est laissé un peu entraîner aux mouvements de sa franchise naturelle , mais bien plus encore à la vraie joie qu'elle avait de •parler à un homme qui a journellement le bonheur de se trouver aux pieds de V. M. ; d'ailleurs il n'est résulté ici aucun inconvénient des fréquentes et très-longues audiences que M"" l'archiduchesse a données au baron de Neny, lequel de son côté a mis beaucoup de circonspection et de prudence dans les propos qu'il a été dans le cas de tenir à Versailles et à Paris. Il n'a vu le duc d'Aiguillon qu'en ma
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présence, et je lui avais suggéré un langage qui a produit un bon effet vis-à-vis de ce ministre.
Quoique l'intimité de M"'" Farcliiducliesse avec M. le dauphin continue à subsister, il n'y a cejiendant encore aucun indice de grossesse; mais, comme l'on peut avec raison se flatter journellement de l'expectative de cet événement si désirable , je ne cesse de représenter jusqu'à rimportunité à M""" la daupliine combien il est nécessaire qu'elle se modère sur l'exercice à cheval. Il est vrai que S. A. R. en use avec plus de précautions, et j'espère d'ailleurs que l'approche de la mauvaise saison apportera encore plus d'obstacles à ce dangereux amusement.
Depuis le raccommodement de l'infant avec le roi Catholique, le ministre de Parme a reparu ici à la cour, et les ordres ont été donnés pour le payement des pensions et de leurs arrérages , de façon que cet article essentiel est remis en règle. Tout ce qu'il y a à désirer maintenant, c'est que l'ordre se maintienne solidement à la cour de Parme ; mais je ne vois pas que ni de la part du roi d'Espagne ni du roi Très-Chrétien on prenne des mesures telles qu'elles paraissent nécessaires pour prévenir les inconvénients à venir. Lorsque j'en parle au duc d'Aiguillon , il s'en rapporte toujours aux soins de la cour de Madrid , et il insiste sur l'utilité dont il pourrait être que V. M. voulût établir à Parme une personne de confiance, qui soutînt auprès de M™^ l'archiduchesse infante les opérations des ministres de France et d'Espagne en ce qui peut convenir au bien de la cour de Parme.
Le maréchal de Soubise est parti jeudi j^our Paris, et il n'eu sera de retour que ce soir pour assister au conseil. J'aurai demain un entretien avec lui, et je le presserai vivement pour qu'il efi'ectue le retour du prince de Rohan au terme que V. M. a daigné fixer. Je sais que le prince de Soubise et la comtesse de Marsan ont déjà fait la démarche de demander un congé pour le coadjuteur, et que le duc d'Aiguillon n'a donné à cet égard qu'une réponse vague. En cela le ministre peut avoir eu deux motifs : le premier est que, sachant que le prince de Rohan s'est rendu très-désagréable dans sa mission, le duc d'Aiguillon désirerait que V. M. se décidât à demander avec éclat le rappel de cet ambassadeur, qui par là serait perdu sans ressource et sans que sa parenté pût en faire des reproches au duc. Le second motif que peut avoir ce ministre est que, le prince de Rohan
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|>îiniissimt iiiiplùiué diiiis rniluire du (M.iute de lU-o^^lic, le duc d'Air o-iiillon })oiiiTait croire la jjrésence du coadjuteur luiisible aux iiiesureH qui restent à ])rendrc ]»(>ur détruire solidement le parti redoutable qui 8'était élevé contre le ministre des affaires étrancîères; mais, quoi (ju'il en soit, je prévois (pie d'une façon ou d'autre V. M. sera infailliblement débarrassée du prince de Hohau vers la fin de l'année, et j'ai toujours lieu de croire que le marquis de Noailles le remi»lacera. Ce dernier, par son nuiintien modeste et sage, i)ourrait faire une bonne réussite vis-à-vis de S. M. l'empereur, et cela s'accorderait avec les vues dont V. M. daigne me faire mention.
Les détails de la singulière aventure du comte de Broglie (1) et les mouvements continuels que je suis obligé de me donner pour tâcher d'éclaircir et vérifier des faits si mystérieux et presque incroyables , me laissent aujourd'hui moins de loisir au travail de mes dépêches, et, me mettant aux pieds de V. M., je suis avec la plus profonde soumission...
Vien?îe,6 noi-embre. — Comte de Mercy, Le lendemain du départ du dernier courrier j'ai reçu la vôtre du 17 du passé. Neny m'a fait un rapport bien détaillé sur tout ce qui regarde ma fille, et j'ai tout lieu d'en être contente. Je le suis également de ce qu'il m'a dit sur votre situation , que vous êtes aussi bien vu à la cour que dans le public, qu'on rend justice à votre mérite, et qu'il est persuadé qu'encore dans votre particulier vous vous trouviez à votre aise dans le poste que vous occupez. Indépendamment de la satisfaction que j'é-
(1) Il s'agit de la demi-découverte qu'avait faite le duc d'Aiguillon de la correspondance secrète. Louis XV, pour la dissimuler ,' avait été réduit à disgracier en apparence le comte de Broglie, et à l'exiler dans sa terre de Ruffec ; mais de là, par ordre du roi, celui-ci continuait à correspondre avec les agents particuliers. Favier, Dumoui-iez, Ségur, qui avaient ^ été chargés de missions secrètes, furent mis à la Bastille ; on parla d'un grand complot découvert. Assurés de la protection du roi, les accusés refusaient toute révélation. Le marquis de Î^IontejTiard, que d'Aiguillon espérait renverser par le prétexte du prétendu complot, restait au ministère, quoiqu'on annonçât chaque jour son renvoi. On conçoit quel était l'étonnement du public et de ceux des ministres étrangers qui n'avaient pas, comme Mercy, la clé de cette mystérieuse affaire. — Voir la Corre.ywndance secrète inédite de Louis XV... publiée par M. Boutaric, 2 vol. in-S", 18C6. — Cf. A. Geffroy. Gustave III et la cour de France, tome 1, pages 195-203.
prouve de vos succès dans votre ministère , je m'intéresse encore à celle qui vous est personnelle. Si ma fille s'est un peu trop avancée dans ses discours avec Nenj, je suis du moins bien aise qu'il n'en est résulté aucun inconvénient. Au reste, Neny ne peut assez se louer de la façon dont vous l'avez traité et assisté pendant son séjour à Paris, et je vous en sais bien du gré.
Je vous ai déjà informé des plaintes que le prince de Roban a faites au j)rince de Kaunitz sur la prétendue négociation de Neny (1) pour eifectuer son rappel. Ce n'était apparemment que dans la vue de donner de l'humeur à Kaunitz. Pour le désabuser, j'ai trouvé dans votre dernier rapport, du 17 du passé, que je lui ai communiqué, heureusement un passage bien propre , où vous dites que Neny a mis beaucoup de circonspection et de prudence dans les propos qu'il a été dans le cas de tenir à Versailles et à Paris, et qu'il n'a "sai le duc d'Aiguillon qu'en votre présence. De plus, pour ôter à Kaunitz toute sorte de défiance, j'ai trouvé à propos de lui communiquer encore votre rapport antérieur, du 16 septembre, par lequel vous me rendez compte du concert pris avec le prince de Soubise et la comtesse de Marsan relativement à ce rappel. J'ai cependant ôté de ce rapport les deux dernières pages 5 et 6 , où vous dites de vous être borné dans votre déjîêche à la chancellerie d'Etat à faù'e mention de la possibilité du prochain rappel de Rolian comme d'une conjecture, ce qui pouvait se faire aussi, le paragraphe finissant au bout de la quatrième page , sans faire naître du souj^çon. Au reste, d'abord après l'explication avec Kaunitz, Rohan s'est laissé aller à ses étourderies et presque puérilités , en annonçant à tout le monde , et nommément au ministre de Modène, Marchisio, son prochain départ, et en donnant ses ordres pour faire en conséquence des arrangements. Il ne doit donc que se prendre à lui-même si le secret de sou rappel est éventé, et s'il ne s'exécute pas de la meilleure façon.
(1) La mission du baron de Neny fut interprétée de même à Paris. M""® Campan dit expressément dans ses Mémoires qu'il fut envoyé par l'impératrice, inquiète des bruits défavorables à Marie- Antoinette que Rohan faisait courir à Vienne ; il avait, assiure-t-elle, la mission d'apprécier la situation de la dauphine à la cour, de demander et de négocier le raiopel de Rohan. — On peut remarquer en cette circonstance combien il fallut que restât entière la discrétion de Mercy pour que le rôle de confiance unique qu'il avait entre Marie-Thérèse et sa fille demeurât si complètement ignoré des contemporains , même de ceux qui étaient le plus voisins de l'intimité de Marie-Antoinette ; la discrétion de Vermond , seiû confident de Mercy, n'est pas moins remarquable.
0 XdNKMliUK 177:5. 61
Malgré t(tiit le l)icii (|ue vous me iiiiiii(le/- sur le caractère de nui fille, je vois ([ii'elle reste toujours attachée à ses volontés. Coiniiie elle nie marque ([u'ayaut prévenu le roi sur la conduite à tenir à lit })résentation de lu nouvelle nuiriée d'un beau-frère de la favorite, il lui avait témoigné d'être fort indifférent sur ce chapitre, et ([u'en conséquence elle lui avait fait l'accueil à son oi'dinaire, je ne trouve non i)lus rien à redire.
Je ne saurais (qu'être Lien sensible aux niar(|ucs que le public donne de sa prédilection pour ma fille, lors(|u'elle se rend à Paris ; mais qui sait si à la longue on n'en prend i^as motif d'inspirer de la jalousie au roi ; surtout le bruit s'étant déjà répandu à l'occasion des réparations qu'on fait au Louvre et de l'abandon de différentes maisons royales de campagne, que les souverains pourraient bien se fixer un jour à Piu'is et abandonner Versailles. Après l'arrivée de l'épouse du comte d'Artois, le parti piémontais se trouvera augmenté, et ayant deux princesses de Savoie à sa tète, la cabale pourrait prendre plus de force. Je serais bien aise d'avoir quelques notions précises sur le caractère , l'esprit et l'extérieur de cette princesse , comment elle se conduit vis-à-vis de ma fille, et comment elle est accueillie par la famille et par le public.
Je suis bien aise que le dauphin commence à distinguer l'abbé de Vermond, et que celui-ci y trouve des motifs de se tranquilliser. Le soutien de cet ecclésiastique influe troj) sur le bonheur de ma fille pour ne pas s'y intéresser.
J'ai chargé ma fille de faire, si elle croyait pouvoir l'oser, un compliment au roi sur l'accommodement des affaires de Parme. Le conseil d'Aiguillon d'établir à Parme une personne de confiance de ma part serait sans doute bon ; mais la difficulté est de trouver cette personne, et si même on la trouvait, l'expérience du passé rendrait fort douteuse sa réussite.
LU. — Maeie-Thérèse a Mercy.
6 novembre. — Je viens de recevoir cette nuit l'agréable nouvelle de l'heureuse délivrance de ma belle-fille à Milan (1) d'une princesse.
(Ij Marie-Béatrix d'Esté, princesse de Modèue. femme de l'archiduc Maximilieu, qui était gouverneur de la Lombardie autrichienne.
<j2 MARIE-THÉRÈSE A MERCY.
Mère et enfant sont bien, et sa délivrance a été le V à onze heures du matin. Voilà trois petits enfants cette année, et le quatrième que j'attends en décembre. Dieu en soit loué! mais la dauphine manque, et j'avoue, je brûle d'envie à cette heure de la voir enceinte, car je ne saurais me persuader que c'est de sa part que cela manque, mais bien du dauphin ; cela traîne trop pour oser se flatter d'un changement. J'ai cru devoir user de cette attention, comme chef de la famille , de donner part à toutes les cours de cet heureux événement , mais surtout en droiture par ce courrier aux rois de France et d'Espagne. Vous ferez sonner cela, et à Lobkowitz, et pour vingt-quatre heures plus tôt ou plus tard ce retard ne veut rien dire. Vous pouvez donc garder le courrier un couple de jours, pour informer Lobkowitz de ce que vous croirez convenir pour le service ; mais je dois vous prévenir que ma fille à Parme remue de nouveau ciel et terre pour venir ici. Les ministres d'Espagne et de France le souhaiteraient, pour pouvoir arranger le pays et faire voyager l'infant en France et Espagne sans elle. Cela ne me convient nullement, et si elle ne pouvait suivre son mari , on n'a qu'à la laisser avec ses enfants à Parme. C'est là son poste , et nous venons de la refuser net sur la proposition qu'elle nous a faite. Cela n'est que pour prévenir vous deux s'il y avait question de cela , mais nullement d'en parler les premiers , ne voulant lui attirer des chagrins. Elle me fait pitié avec ce sot mari, mais je ne peux approuver ces courses ici ; cela augmenterait de nouveau mes déboires, dont je n'en ai que faire.
Voilà d'une autre. Je crois, Pichler pourra par ce courrier vous informer combien mal s'est conduit Rohan, et pauvre Neny en a eu tout le chagrin innocemment (1). Mais dont vous serez encore plus étonné, que ce même Rohan ayant été à la Saint-Hubert avec l'empereur, celui-ci l'a fait mettre à table auprès de lui et a jasé deux heures de suite , je ne sais de quoi , mais il en est résulté une envie très-marquée (2) d'aller à Paris d'abord après Pâques. La tournée, les visites, la vie à mener, tout a été concerté, on a donné des avertissements pour les gens , et Dieu sait encore de plus. Je ne doute
(1) Pichler écrivait à Mercy le 29 octobre : « Le prince de Rohan devient de plus en plus insolent ; il peste publiquement contre son rappel, et comme il suppose que le baron de Neny a été chargé de quelque négociation relative à cet objet, il s'en est plaint même au prince de Kaunitz. »
(2) De la part de l'empereur.
<; NovK.Miun-: 177:5. 63
iiiilleiiK'iit , vu renipresscnu'iit sur ce voynj^e (k'piii« ce jour, <ju'<>u vous en t'crini i)ar ce courrier. Vous direz la vérité en tout ce que vous trouverez, et vous direz nïènie si le voyage ne vous paraît convenable, mais il faudrait dire pour cela des raisons. Si vous ne trouvez pas d'inconvénients, je veux bien passer sur tout ce qui me paraît peu convenable ou agréable. Vous yoycA par cet échantillon ce qu'un boninie hardi et <pii s'énonce bien jieut sur renipereur ; malheureusement un ministre, un homme en place n'aurait jamais cet avantage , et voilà ce qui rend ma situation si désagréable et intolérable : un misérable peut renverser avec un mot tout ce que des travaux continuels ont produit. Il méprise Rohan, il parle même trop haut contre lui, mais il l'amuse et lui conte des choses que personne au monde ne dirait , et il peut tout dans un moment pareil. J'ai cru devoir vous prévenir, mais ne rien marquer à la dauphine et m'accuser seulement la réception de celle-ci. Je suis toujours votre, bien affectionnée.
LUI. — MeRCY a MARIE-THÉRÎiSE.
Par/s, 12 noi'cmhrc. — Pendant les deux journées qui ont précédé l'expédition du courrier d'octobre , j'étais resté chez moi , occupé à y écrire mes dépêches, et par conséquent hors de portée de savoir ce qui se passait au dehors. Cette raison m'oblige aujourd'hui à commencer de la date du 16 mon très-humble rapport en forme de journal.
Le 16 octobre, M'"^' la dauphine étant dans une calèche et accompagnant le roi à la chasse, il y survint un accident très-fâcheux. Le cerf, vivement poursuivi par les chiens, sauta dans un enclos que le propriétaire était occupé à cultiver. L'animal ne voyant point d'issue, devenu furieux, courut sur le paysan , l'atteignit de deux coups de ses bois, l'un dans la cuisse , l'autre dans le corps , et le renversa ainsi mortellement blessé sur la place. Personne ne se trouvait auprès des chiens , tous les veneurs étaient près d'un quart de lieue ; la femme du malheureux blessé avec deux de ses compagnes était arrivée au bruit, et, voyant le désastre survenu, cette femme saisie de désespoir courut vers une troupe de chasseurs qu'elle vit au loin ; c'était le roi et sa suite. Elle cria au secours, annonçant l'infortune de son mari ^ et au moment elle tomba évanouie. Le roi ayant ordonné qu'on eût
soin d'elle, et après avoir donné des marques de compassion et de bonté, s'éloigna ; alors M"*' la daupliine, qui était survenue, descendit de sa calèche, courut vers cette femme, lui fit respirer des eaux de senteur au moyen desquelles elle revint de son évanouissement. M"" l'archiduchesse lui donna tout ce qu'elle avait d'argent sur elle, mais ce qu'il y eut de Bien plus admirable, ce furent les propos de consolation et de bonté que S. A. R. tint à cette pauvre créature. Enfin M"*" l'archiduchesse, touchée, attendrie, versa des larmes, et dans ce moment elle en fit verser à plus de cent spectateurs, qui l'entouraient et restaient dans une immobilité causée par le saisissement et l'admiration d'une scène aussi unique et aussi touchante. Ensuite, ayant fait avancer sa calèche, M""" la dauphine ordonna qu'on y mît la paysanne avec ses deux compagnes pour être reconduites dans leurs chaumières, qui étaient dans un petit hameau voisin. S. A. R. attendit sur la place le retour de sa voiture ; elle s'informa des secours donnés au blessé, qui parut d'abord ne pas pouvoir en revenir. M. le dauphin avait été témoin de tout ce qui s'était passé : il donna ce qu'il avait d'argent sur lui, et se comporta fort bien, ainsi que M™" la comtesse de Provence, également présente. Il était au moins très-clair que tout ce qui s'était fait de bien avait été décidé par l'exemple de M'"'' la dauphine, et je ne pourrais exprimer à V. M. toute l'étendue et la vivacité de la sensation qu'a occasionnée cet événement, non-seulement parmi tous les gens de la cour, mais bien plus parmi le peuple de Fontainebleau et des environs, lequel pendant plusieurs jours s'est attroupé dans les endroits où il espérait de voir passer M™'' la dauj^hine. Le public de Paris, instruit de la circonstance , en a paru excessivement ému, et il n'y a qu'un cri de joie et d'admiration quand il est question de M"* l'archiduchesse (1).
Le 17^ jour du dimanche, je fus retenu chez moi par l'expédition du courrier.
Le 18 j'eus audience de M'"*^ la dauphine ; je lui rendis compte des effets qu'avait produits sa conduite tenue l'avant-veille à la chasse,
(1) Divers Mémoires du temps ont raconté cette touchante anecdote. Dans les lettres de M"»* du Deffand ou en trouve un joli récit, fait par la vicomtesse de Choiseul, qui était dans la voiture de la dauphine. Ce récit est d'accord sur toutes les circonstances avec celui de Mercy. La duchesse de Beauvau dit alors im mot trop dans le goût du temps pour n'avoir pas été répété et admiré : « M""^ la dauphine suivait la nature, et M. le dauphin suivait M"* la dauphine ! »
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et relu me donna lieu ii faire (jnelciiies remarques Kur la tournure d'esjjrit, siu- le caraetère et sur la sensibilité de cette nation. M"' l'areliiducliesse nie répondit (|u\'lle savait d'avoir été louée sur sa])Onté et sa compassion pour un infortuné, mais «pi'elle ne concevait pas qu'en jiareil cas on pût être autrement qu'elle avait été, et qu'elle n'avait agi que d'ai)rès un premier mouvement dicté par les devoirs de l'humanité, de la charité et de la religion. S. A. R. changea tout de (suite de propos ; elle me parla de sa position vis-à-vis de M""" Adélaïde , laquelle, dans des moments d'hiuneur et relativement à de petites circonstances de société, avait manqué quelquefois aux égards qu'elle doit à M""' la dauphine, que dans ces cas-là S. A. R. avait pris le parti de lui répondre d'un grand sang-froid , mais d'un ton ferme et sec, que ces petites dissensions provenaient toujours des conseils donnés par la comtesse de Narbonne ; que cette dernière avait encore renoué ses liaisons avec le duc d'Aigiiillon, et qu'il en résulterait sans doute quelques nouvelles intrigues. Dans ces détails je reconnus le coin de jalousie de M""" Adélaïde envers M*"^ la dauphine. Je remarquai que M™" Victoire tenait une conduite plus satisfaisante et propre à plaire à M"" l'archiduchesse. Je vis aussi que la grande liaison de S. A. R. avec M™" la comtesse de Provence ne portait par sur des motifs de confiance, mais uniquement sur des raisons de convenances réciproques et relatives aux arrangements journaliers d'amusement, de soupers, de chasses et de promenades ; moyennant cela, je crus trouver les idées et le système de M'"" la dauphine à l'égard de la société intérieure dans le meilleur ordre possible. S.A. R. me parla ensuite de l'affaire du comte de Broglie et d'une infinité de propos qui lui étaient revenus sur ce chapitre. Je fis observer à M'"" l'archiduchesse l'action des passions et de l'intrigue dans les différentes conjectures qui se débitaient, et que chacun arrangeait selon l'esprit du parti auquel il était attaché. Je donnai cependant à S. A. R. quelques notions sur la vérité de certains faits qu'on lui avait défigurés. Je la suppliai au reste de vouloir bien ne jamais s'expliquer envers personne sur cette matière, trop compliquée et trop délicate pour que l'on se permette d'en parler avant que les choses soient mieux éclaircies.
Le 19 j'eus encore occasion déparier à M""' la dauphine; il fut question de quelques personnes attachées à son service, et nommément du sieur de Gyac , son surintendant, dont il a été fait mention
II
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dans mes très-liiimbles rapports précédents. Ce Gyac , très-mince })ersonnage par son extraction et ses qualités personnelles, n'ayant que de la jietite industrie, d'ailleurs sans fortune et sans ressources, imagina de s'en procurer en captivant les bonnes grâces de la duchesse douairière de Cliaulnes, au point que cette femme s'est déterminée à l'épouser, et avait écrit à M'"" la dauphin e pour en obtenir son consentement. La première nouvelle de ce projet de mariage excita beaucoup de risées à la cour; l'objet y prêtait de toute façon; la duchesse de Chaulnes, célèbre par son esprit, plus encore par les écarts d'une conduite extravagante et illicite, est âgée de soixante ans ; elle i)ossède cinquante mille écus de rente et un titre qui la place dans les premiers rangs à cette cour (1). Le sieur de Gyac a trente ans; il est d'une extraction roturière de Gascogne, et ce n'est qu'en sa qualité d'homme de robe et de maître des requêtes qu'il a pu être admis à se mêler avec la noblesse. Je trouvai M"'" la dauphine un peu peinée de ce qu'un homme qu'elle avait consenti qui fût attaché à son service par une charge honorable , y débutât en donnant une scène ridicule à la cour. Je me bornai à supplier M""' l'archiduchesse de ne point répondre à la lettre de la duchesse de Chaulnes, l'usage étant ici que les personnes titrées ne peuvent prendre des engagements qui dérogent à leur titre sans en avoir obtenu l'aveu du roi, qui s'est réservé à lui seul la décision de ces sortes de cas. La matière nie conduisit à rappeler quelques observations que j'avais exposées en d'autres temps sur l'importance de connaître les gens avant que M'"" l'archiduchesse se décide à les attacher à son service.. Elle convint de très-bonne foi que le choix du sieur Gyac avait été mauvais, et qu'elle s'était laissé surprendre à son sujet. S. A. K. me fit quelques plaintes sur la fâcheuse habitude de sa dame d'honneur d'épargner la vérité presqu'en toute occasion, ce qui devient sujet à des mésentendus et des tracasseries.
(1) Les Mémoires du temps parlent beaucoup de cette duchesse de Chaulnes (Anne-Bonnier de la Mousson, mariée en 1734 au duc de Pecquigny, qui devint en ITl'i duc de Chaulnes ). Son imagination extravagante l'entraîna dans tous les écarts. Son esprit vif et séduisant les lui faisait pardonner par ime société peu scrupuleuse. L âge , comme on le voit ici, ne la rendit pas sage : c'est elle qui disait qu'ime duchesse n'a jamais plus de trente ans poitr im boiu-geois. Après son ridicule mariage , on ne l'appelait plus dans sa société que la ftmme à Giac. EUe était la première à en rire. Ce qui surprend, c'est qu'ime femme d'une telle réputation eût été choisie pour être dame du palais de la jeune dauphine.
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Le 20. 11 était arrivé deux jours auparavant une petite aveuture relative à un garçon de garde-rohe de M'"" la dauj)liine. Cet lioninie, voulant entrer au spec^tacle de la cour, ])résenta son billet de théâtre ; la sentinelle lui dit (pi'il îinivnit trop tard et qu'il n'y avait plus de jtlace. I/lioninie ré|»ondit (pie sou service renipêcliait de venir de meilleure heure , qu'il trouverait bien à se placer, et il se mit en devoir d'entrer. Le maréchal des logis des gardes du corps le prit par le collet, le traita rudement et voulut le retenir aux arrêts, quoiqu'il déclarât qu'il a])partenaitau service de M""' la<lau])liine. S. A. II., instruite de ce fait, en fut fort choquée; elle fit venir le prince de Tiugry, capitaine des gardes en quartier, et elle lui reprocha assez vivement le peu d'égards que l'on marquait à sa personne en rudoyant ainsi un des gens de son service. Le prince de ïingry chercha à justifier ses gardes en ce que l'homme, selon lui, avait voulu forcer la sentinelle ; mais comme ce fait n'était point prouvé , et que le mauvais traitement était bien avéré. M'"' l'archiduchesse n'admit pas d'excuses, et elle renvoya le prince de Tiugry fort sèchement. Enfin le duc de Noailles, au nom des autres capitaines des gardes, s'adressa à moi, et me pria d'éloigner de M""' la dauphine toute mauvaise impression contre eux, et de faire valoir auprès de S. A. E. leur profond respect et le désir qu'ils avaient de lui plaire. Je promis de m'acquitter de la commission, je m'en acquittai en eôet et tout fut pacifié à cet égard ; mais je ne perdis pas l'occasion de rappeler au duc de Noailles quelques circonstances plus anciennes, où M'"" la dauphine aurait pu se plaindre des capitaines des gardes du corps quand ils obtinrent à son insu que les gardes entreraient au dîner de S. A. Vu
Ce même jour M""" l'archiduchesse donna un bal dans ses appartements ; on n'y observa aucune cérémonie , il n'y eut pas même de places marquées pour la famille royale, laquelle dans l'intervalle des contredanses s'asseyait pêle-mêle à côté des dames de la cour. Cette forme donnait à M™^ la dauphine plus de facilité à parler à un chacun, à déployer sa bonté, ses grâces. Le bal fut plus gai que beux des autres années , et tout le monde n'en fut que plus enchanté. Le 21 M""-' l'archiduchesse prit le divertissement de la chasse du cerf dans ses calèches. Depuis l'accident arrivé le 16, S. A. R. n'avait point oublié le pauvre paysan blessé, et s'était souvent fait informer de son état, qui avait d'abord été. jugé sans ressources, et du-
quel cependant il écliai^iDera, au moyen des soins que les chirurgiens de la cour ont eu ordre d'apporter à cette guérison. Dans tout le courant de cette conjoncture, la bonté et la charité de M™* la dauphine ne s'étant point démenties un seul instant , tout le public en a été de plus en plus enchanté et touché. Ce fait a été même inséré dans la Gazette de FariSjWiais d'une façon peu exacte (1). On a voulu faire partao-er M™^ la comtesse de Provence au mérite de la belle action de
M™^ l'archiduchesse ; mais ce partage est fort injuste, et il est certain que dans cette occasion il n'y avait à parler que de M"" la dauphine.
Le 22 S. A. R. passa la journée à différents petits amusements et dans l'intérieur de ses appartements. Depuis le commencement du voyage les occupations sérieuses n'ont point été fort suivies , particulièrement la lecture, et je crains bien qu'il n'y ait pas beaucoup à espérer de ce côté-là jusqu'à la fin de toutes les fêtes qui se préparent pour le mariage de M. le comte d'Artois ; elles dureront près d'un mois. Alors, vers la moitié de décembre, le séjour de Versailles rentrera dans l'ordre ordinaire, et l'hiver empêchant une partie des dissipations que présente une meilleure saison, M'°^ la dauphine sera j)lus en même de s'appliquer et de récupérer une partie du temps perdu. Elle n'abandonne point ses lectures, mais elle y donne trop peu de moments : la danse et la musique en prennent beaucoup.
Le 23 M""' l'archiduchesse ne sortit que pour faire une promenade en voiture ; au retour, j'allai lui rendre compte d'une conversation que j'avais eue avec le duc d'Aiguillon. Ce ministre s'était plaint que, depuis quelque temps, M™^ la dauphine ne parlait plus à la duchesse d'Aiguillon quand cette dernière se présentait à la cour. A la suite de ce propos, le ministre m'avait fait plusieurs insinuations captieuses, qui tendaient à découvrir la façon de penser de M™* l'archiduchesse sur plusieurs personnes de ses entours. Il s'était fort élevé contre la conduite du sieur de Gyac, de façon même que je prévis quelque nouvel orage contre ce surintendant. Le duc d'Aiguillon avait fini par me suggérer quelques conseils à donner à M"*^ la dauphine sur ce qui concerne la favorite. Accoutumé aux dé-
(1) C'est la Gazette de France que Mercy désigne. On y trouvera l'épisode du village d'Achères raconté, quoi qu'il en dise , avec peu de variantes, dans le n* 85, du 22 octobre 1773, page 785.
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tours du duc d'Aiguillon et à Tusage dangereux qu'il ne manque pas de faire de ce (^u'on lui dit,, j'arrangeai mes réponses avec toutes les précautions nécessaires. J'en exposai les motifs à M'"" l'archiduchesse, et la suppliai de vouloir bien user de ménagements vis-à-vis du ministre et de son épouse. S. A. R. me répondit qu'ils n'avaient ni l'un ni l'autre aucun sujet de se i)laindre, et cela est en effet très-vrai. J'eus lieu ensuite de parler de l'état actuel des intrigues qui fermentent parmi les ministres, et auxquelles l'affaire du comte de Broglie a donné lieu. M'"" l'archiduchesse fit à ce sujet quelques remarques qui me parurent d'une grande justesse ; elle supposa que le roi pouvait avoir une connaissance antérieure de la manœuvre en question, et qu'une défiance de ses ministres en place l'avait engagé à tolérer que le comte de Broglie entretînt des correspondances d'affaires, sans trop prévoir l'abus qu'il en ferait. S. A. R. supposa encore que le comte de Broglie et ses émissaires étaient les seuls coupables , que le ministre de la guerre s'était laissé entraîner dans cette intrigue sans en connaître ni le fond ni les conséquences, que le duc d'Aiguillon n'inculpait si grièvement le marquis de Monteynard que parce qu'il convoitait le ministère de la guerre , et que le roi, qui apercevait les vues personnelles de toute cette querelle , n'en était que plus indécis sur la façon de la terminer. Je ne crois pas que, relativement à cet objet, on puisse porter un jugement plus lumineux que l'a été celui de M™" la dauphine.
S. A. R. passa la soirée au spectacle de la cour.
Le 24, jour du dimanche, la matinée fut employée à assister au service divin ; le soir il y eut cercle et grand couvert chez le roi.
Le même jonr^ les membres du conseil d'Etat présentèrent au roi une requête, par laquelle ils demandaient que le sieur de Gyac fût rayé du tableau des maîtres des requêtes, par conséquent exclu du conseil. V. M. sait que ce tribunal , improprement nommé « conseil d'Etat », est celui qui prononce sur les affaires contentieuses par ap- Çel des parlements. Le grief allégué contre le sieur de Gyac consistait en ce que ce maître des requêtes, prêt à épouser la duchesse de Chaulnes , avait contracté cette liaison dans le temps où il était rapporteur d'un procès de la dite duchesse contre son fils, lequel avait perdu ce procès , d'où il résultait que , le sieur de Gyac s'étant ainsi exposé aux soupçons de séduction et de connivence, l'ordre de la justice exigeait qu'il fût privé de sa charge dans la magistrature. Le
roi acquiesça à cette demande, et donna ordre au chancelier de faire signifier au sieur de Gyac son expulsion du conseil.
Le 25 je me rendis le matin cliez M™" la daupliine ; je la trouvai peinée et fort irritée de ce qui était arrivé la veille au surintendant de sa maison ; l'événement était fâcheux parce qu'il constatait manifestement un mauvais choix. Dans le premier mouvement, S. A. E. voulait aller se plaindre au roi ; je lui représentai les raisons qui devaient l'en empêcher : la faute du sieur de Gyac n'admettait aucune excuse , sa conduite absurde en tous points ajoutait encore à ses torts ; le roi ne pouvant revenir d'une décision portée d'après l'avis du conseil d'État , M""" la dauphine allait se compromettre à pure perte, et dans cette occasion désagréable il ne lui restait d'autre parti à prendre que celui de rester dans l'inaction à l'égard d'un sujet qui avait surpris sa protection et s'en était rendu si peu digne. M™" l'archiduchesse voulut bien agréer mes raisons et y déférer. L'expérience venait à l'appui de mes réflexions sur l'importance des bons choix ; il est douteux qu'après une expulsion du conseil le sieur de Gyac puisse o-arder sa charge de surintendant (1). Son aventure fait le plus grand éclat, et il serait peut-être utile si, d'ici à quelque temps, il plaisait à V. M. de paraître informée par la voix publique d'un fait qui doit rendre M'"'" la dauphine bien circonspecte sur l'article des gens qu'on lui propose pour remplir des places distinguées à son service.
Le même soir il y eut bal chez M™" l'archiduchesse depuis cinq jusqu'à dix heures du soir ; cette petite fête a été charmante ainsi que la précédente.
Le 26 M""" la dauphine a employé près de deux heures de la matinée à la lecture ; cela n'était point arrivé du voyage. S. A. R. s'est promenée après-midi en voiture, et le soir elle a paru au spectacle de la cour.
Le 27 j'eus avec la comtesse du Barry un entretien fort long et fort intéressant. Il fut d'abord question d'affaires d'État et de toutes les particularités rapportées dans ma dépêche ministériale d'aujourd'hui. A la suite de la conversation, la favorite me parla de M""" la dauphine ; je m'attendis à quelques propositions nouvelles, mais cela se réduisit à me demander un conseil. La comtesse du Barry, après
(1) Il ne perdit sa place qu'eu 177Ô ; il fat remplacé par le sieur Berthier, iutendant de la généralité de Paris. Giac conserva le titre de surintendant honoraire.
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m'iivoir It'iiii (les propos tivs-vcspcctiiciix sur M""' rurchidiichesso, (.'t jiprt's eu iivdir luit les plus ^^Tiiiids élo^^cs, me dit (pic, sans av<jir à so plniiidic (raiicmit' circonstanco en }>articnlit'r, elle voyait cependant bien que Ton parvenait toujours à éloio^ner de plus en plus toute espèce de retour de l)outé qu'elle désirerait tant d'obtenir de S. A. R. ; qu'elle, du Barry, avait imaginé qu'une lettre du roi sur ct't objet pourrait faire impression à M'"'' la daupliinc et peut-être la décider l'avorablenient, et ({ue c'était sur cela (preile nie demandait mon avis. Je fis comprendre à la favorite (pi'il n'y avait aucun bon effet à attendre d'une pareille démarche, que je regardais comme très-déplacée et propre à nuire. Je retraçai le tableau de la conduite <]ue M""" la dauplîine tient depuis assez longtemps ; je parlai de son caractère, de ses intentions éloignées de toute mauvaise volonté, de tout sentiment de haine ; j'appuyai cette vérité sur les exemples de ce qui se passe journellement; je fis sentir ce que la position de M'"" la dauphine relativement au reste de la famille royale exigeait de sa part dans le traitement qu'elle était dans le cas de faire à un chacun. Aux misons que je déduisis à cet égard, j'y joignis tout ce que la matière pouvait fournir de tournures satisfaisantes pour la comtesse du Barry ; ma conclusion fut qu'il fallait laisser les choses dans l'état où elles étaient, et attendre du temps et des circonstances les moyens de les améliorer encore. La favorite me parut assez contente et persuadée de ce que je lui disais, et si (comme je l'espère) je la retiens de toute tentative nouvelle, le voyage se passera sans tracasserie et tout ira bien pendant longtemps. Au moment où ma conversation avec la comtesse du Barry finissait, le roi entra, et ayant aperçu M'"" la dauphine à une fenêtre du château, il ne fit c{ue parler de S. A. R. de la façon la plus satisfaisante. La favorite, de son côté, parut fort occupée à ajouter aux hommages qui sont dûs à si juste titre à M'"* l'archiduchesse.
Le 28 je rendis compte à S. A. R. de ce cjui s'était passé la veille ; je l'informai de l'état où se trouvaient les tracasseries entre les ministres; je la suppliai de s'abstenir de toutes remarques, de tout 23ropos , dans le cas où le marquis de Monteynard serait renvoyé , et M"" l'archiduchesse voulut bien me le promettre formellement. Cette matière me conduisit à quelques observations sérieuses sur la façon de penser du roi relativement aux affaires, et sur sa manière d'agir envers ses ministres. Je suggérai quelques réflexions utiles à présen-
ter à M. le dauphin dans de ces certains moments de conversation fa^ milière et confidentielle. M"" l'archiduchesse me dit que M. le dauphin lui parlait quelquefois des intrigues actuelles, qu'il n'en disait jamais son avis bien clairement , qu'il lui avait demandé ce que j'en pensais ; que, de crainte d'en dire trop ou trop peu , elle lui avait répondu qu'il n'avait qu'à me questionner là-dessus. J'observai que, quoique M. le dauphin paraisse me marquer de la bonté, il entrerait difficilement en matière vis-à-vis de moi sur des objets si délicats, mais qu'il n'y avait aucun risque si M'"" l'archiduchesse faisait usage, dans l'occasion, des idées que je lui expose, et qui aboutissent toutes à prouver que dans des circonstances aussi extraordinaires que le sont celles où l'on se trouve ici, la famille royale, mais plus essentiellement encore M. le dauphin et M™*" la dauphine, n'ont d'autre conduite raisonnable à tenir que celle de voir tout en silence, de ne se prévenir ni pour ni contre personne , de n'adopter les idées d'aucun parti, et de traiter indistinctement tous les personnages qui les composent, sans prédilection, sans apparence de dégoût et proportionnellement au rang qu'ils occupent à la cour.
Le 29 M'"" la dauphine se rendit à la chasse du cerf et la suivit en calèche ; depuis le 15 S. A. R. a suspendu ses promenades à cheval, et il y a apparence que les avertissements de V. M. ont produit un effet décisif à cet égard.
La société de M'"" l'archiduchesse conserve sa nouvelle forme ; Mesdames y ont beaucoup moins de part que par le passé, tous les petits amusements ont lieu entre M. le dauphin, M™" la dauphine, M. le comte et M'"" la comtesse de Provence, il règne entre eux toute l'harmonie convenable , et de la part de M""^ la dauphine cela ne s'étend pas au delà de ce que prescrit une juste réserve. Cet arrangement s'est formé peu à peu , et quoique Mesdames y aient mis un peu d'humeur et beaucoup de jalousie, cependant il n'en résulte rien d'embarrassant ni qui donne matière à brouillerie.
Le 30 S.A. E,. a fait ses dévotions. Son confesseur vient d'essuyer une maladie assez grave, mais de laquelle il est rétabli. J'ai été eu peine de cet ecclésiastique, qui est un excellent sujet pour la place qu'il remplit ; il est confesseur du roi en titre ; sa simplicité, sa modestie et son honnêteté le rendent très-remarquable et précieux à cette cour-ci, où les autres confesseurs n'imitent point, à beaucoup près , un si bon exemj^le. Entre autres l'abbé Soldini, confesseur de
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M. le tlmipliiii, ne s'ost j)<>iiit acjjuis hi iiiôiiie rL'|»iitation de eiii)a<'itt'', de droiture et d'éloii^iieiiu'iit {loiir l'intrigue; heureusement que hors <hi ((tnlessionual le jeune priuee donne j)eu d'accès à cet ecclésiastique, (]ue M'"" la duui)lune connaît pour ce qu'il vaut.
Le 131, aj)rès le service divin, ranibassadrice de Portugal (1) fut présentée au roi et à la famille royale. Comme l'essentiel de cette cérémonie se passe chez M""" la dauphine, S. A. R. tint sa cour avec la dignité, l'air de bouté et les grâces qu'elle sait toujours employer merveilleusement en i)areilles occasions.
Le premier novembre une partie de la matinée et de l'après- dîner fut em})loyée aux offices d'église, ainsi que l'exigeait la solennité de la ft'te ; le soir il y eut cercle chez M"'"" la dauphine, et le grand couvert, qui ordinairement a lieu le dimanche, s'est tenu ce soir chez le roi.
Le 2 M""" la dauphine monta à cheval après midi, mais sa promenade fut moins longue que de coutume et d'une allure très-modérée. Vers le soir, je reçus le très-gracieux billet de V. M., avec la lettre incluse pour M'"'' l'archiduchesse à l'occasion de son jour de naissance. J'allai sur-le-champ remettre cette lettre ; S. A. R. en parut comblée de joie ; elle me dit « que rien n'échappait à V. M. quand il « s'agissait de marquer sa bonté et son tendre souvenir à ses eu- « fants » . Je répondis que, parmi le nombre de ses augustes enfants, V. M. marquait assez la place de prédilection qu'elle accordait dans son cœur à M"" la dauphine, et en continuant sur ce chapitre, je raiipelai quelques points de satisfaction que S. A. R. ne pouvait pas refuser à une si bonne et si auguste mère. Je citai nommément l'exercice du cheval ; M™^ l'archiduchesse me répondit avec vivacité : « Je suis montée à cheval aujourd'hui , mais bien sagement ; mon « médecin l'approuve, parce que je m'y suis accoutumée. Vendredi « je monterai encore à cheval, pour voir le rendez-vous de la petite « Saint-Hubert, mais j'irai au pas et après ce jour-là je me désac- « coutmnerai de cet exercice. »
■" Le 3 M"*" la dauphine se rendit à la grande chasse de la Saint- Hubert et la suivit en calèche ; le soir, il y eut bal après souper chez M'"" la comtesse de Provence, parce que M'"*" rarchiduche-:3e ne voulut pas que l'on dansât dans sou appartement, qui est au-dessus
(1) L'ambassadeur de Portugal était le comte de Souza de Coutinho.
(le celui de Mesdames et à côté de celui du roi. Le bal fut prolongé fort avant dans la nuit, et il se passa avec tout l'agrément et toute la gaieté accoutumée.
Le 4 M'"*' la daupliine ne se leva qu'à deux heures après midi ; elle avait entendu la messe après le bal à six heures du matin. S. A. R. ne sortit de ses appartements que pour aller au spectacle et ensuite souper dans les cabinets avec le roi et la famille royale.
Le 0 il y eut la seconde chasse de Saint-Hubert. M""" l'archiduchesse (ainsi qu'elle se l'était proposé) y monta à cheval et prolongea sa promenade avec un peu moins de modération qu'il n'aurait été à désirer. S. A. R. me répéta que c'était la clôture de cet exercice ; je le souhaite beaucoup plus que je ne l'ose espérer, parce qu'il est très-vrai que le roi et M. le dauphin applaudissent visiblement, l'un et l'autre, au goût de M""" l'archiduchesse pour ce dangereux amusement.
Le 6 S. A. R. ne sortit point , et passa la soirée au spectacle de la cour. Je dois observer que pendant ces cinq dernières journées, quoiqu'elles aient été entremêlées de bien des amusements, M""' l'archiduchesse s'est cependant appliquée plus longtemps et plus sérieusement à ses lectures , au jioint d'y emj)loyer au delà de deux heures par jour.
Le 7, jour du dimanche, la matinée fut employée à assister au service divin et à la représentation ordinaire. Au retour de la cour je trouvai chez moi le courrier mensuel ; après midi je présentai à M'"'' l'archiduchesse les lettres qui lui étaient adressées ; celle de V. M. fut lue d'abord avec l'empressement accoutumé, et elle me parut causer à M'"" la dauphine quelques petits remords sur ses deux dernières promenades à cheval ; S. A. R. confirma la résolution de s'abstenir de cet exercice « au moins pour longtemps » . La prochaine arrivée de M""' la comtesse d'Artois occasionnant à Fontainebleau une grande affluence de gens du service et des équipages , on avait assigné ce même jour 7 aux ministres étrangers pour leur départ et pour l'usage des chevaux de poste distribués sur la route. Cet arrangement m'ayaut obligé de revenir à Paris, M™'= la dauphine me dit qu'elle m'y enverrait ses lettres par l'abbé de Vermond.
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LIV. — Mkhcy a Maiuk-Tiikuksk
Va vis, 12 norembrc. — Je ne doute pas que M'"" la (laui)liine h'cx- ]»li(iucra vis-à-vis de V. M. sur tout rc qui pourrait avoir trait à des espérances de grossesse, mais il j)araît <pie eet heureux événement n'est pas encore aussi procliain qu'il serait à désirer.
V. M. dai<i;nera voir dans ma dépèclie iraujourd'liui ce qui s'est })assé relativement au prince de Rohan. 11 est nuiintenant très-clair que le duc d'Aiguillon craint le retour de cet ambassadeur, et qu'il voudrait ne le voir revenir que sous l'empreinte de la disgrâce de V. M., et par conséquent perdu aux yeux du roi son maître. Le maréchal de Soubise , (pii aperçoit très-bien ce projet , ne manquera pas, de façon ou d'autre, de moyens pour l'éluder, et cela doit m'assurer de plus en plus le i)rochain rappel du coadjuteur. Je m'aperçois que la favorite m'a gardé le secret sur l'ouverture que lui ai faite à ce sujet, et qu'elle n'en a rien dit au duc d'Aiguillon ; j'irai moyennant cela en avant à mesure que les occasions s'en présenteront.
A ma dernière audience de M'"'' la dauphine, elle daigna me con- :fier un entretien très-intéressant qu'elle avait eu avec M. le dauphin. Il s'était agi de la prochaine arrivée de M'"*" la comtesse d'Artois, et de la sensation que cela ferait à la cour et dans le public si cette princesse devenait enceinte avant M"^" l'archiduchesse. M. le dauphin fut le premier à faire quelques réflexions là-dessus, et embrassant M""^ la dauphine, il lui dit : « Mais m'aimez-vous bien? » S. A. R, lui répondit : « Oui, et vous ne pouvez pas en douter; je vous aime. {( sincèrement, et je vous estime encore davantage. » Le jeune prince parut très-touché de ce propos ; il fit les caresses les plus tendres à M'"M' archiduchesse, et lui- dit qu'au retour à Versailles il reprendrait son régime et quïl « espérait que tout irait bien » .
Conformément aux très-gracieux ordres de V. M. en date du 21 octobre, je viens de dépêcher un exprès qui remettra au comte de Lacy la lettre qui lui est adressée. Le prince de Starhemberg ne m'ayant envoyé personne pour remplir cette commission, j'ai choisi celui de mes gens qui m'a paru le plus intelligent et le plus propre à bien observer tout ce que V. M. veut savoir sur l'état de santé et sur tout ce qui regarde l'établissement du maréchal dans le séjour
qu'il habite actuellement (1) ; mou prochain et très-liumble rapport contiendra tout ce que j'aurai pu recueillir à cet égard. Le voyage du maréchal de Lacy a fait ici beaucoup de sensation ; on a paru voir avec plaisir qu'il fût éloigné de Vienne, parce qu'on lui supposait des principes contraires au système de l'alliance, du penchant pour la cour de Berlin, et assez de crédit pour insinuer de pareilles idées ù S. M. l'empereur. Le duc d'Aiguillon m'en a parlé plusieurs fois dans ce sens, et j'ai tâché de détruire un pareil préjugé autant qu'il m'a été possible.
LY. — Marie-Thérèse a Mercy.
Vienne, 1" décembre. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 12 du passé par le courrier Riedel, arrivé ici le 21 du même mois.
Par la situation de ma fille vis-à-vis du dauphin je vois avec regret le retard de l'accomplissement de mes vœux. Ce n'est que l'espérance de quelque changement heureux qui me fait supporter ce délai avec moins d'impatience [je n'y compte plus du tout].
Je vois encore par la répugnance de ma fille de quitter tout de bon l'exercice à cheval combien elle tient à ses volontés, et cherche à éluder les remontrances qui se trouvent en opposition avec son goût. [Dans les circonstances, je ne saurais m'opposer à cet exercice, qui est innocent et ne peut rien gâter. ] Elle le fait de même voir dans sa conduite vis-à-vis de la favorite. Ces sentiments pourraient encore influer dans les affaires les plus essentielles , surtout au milieu des intrigues d'une cour aussi tracassjère que l'est à présent
(1) Le maréchal comte de Lacy s'était illustré dans la guerre de Sept ans, et Frédéric II, qu'il battit plusieurs fois, professait une grande estime pour ses talents militaires. Il fut comblé de bienfaits et d'honneurs par Marie-Thérèse, devint président du conseil de guerre et toiit-puissant pour ce qui regardait l'organisation de l'armée ; il se décida cependant à quitter Vienne pour aller passer plusieurs années dans le midi de la France à cause de l'état de sa santé. Bien que cette raison fût sérieuse et qu'il fût réellement malade , elle n'était pas la seule ; le peu d'entente qu'il y avait dans la conduite des affaires entre Marie-Thérèse et Joseph II rendait pénible et difficile la situation de leurs ministres, et nous verrons cette cause provoquer aussi chez le prince de Kaunitz des idées de retraite. Le maréchal de Lacy était , semble-t-il, particulièrement^dévoué à Joseph II, et l'impératrice nous paraîtra préoccupée de la correspondance qui s'engage entre eux pendant le séjour du maréchal à Montpellier. Sous le règne de Joseph II, Lacy retrouva toute son activité : il travailla à la nouvelle organisation que l'empereur voulait donner à son armée , et commanda en chef dans la guerre de 1788-90 contre les Turcs ; il mourut en 1801.
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[et (le tout tenips] celle de France. Rien n'était donc plun à sa place que le conseil que vous avez donné à ma fille, de voir, elle aussi bien que le dniqiliin, tout en silence, et traiter chacun selon son rang sans })rédilection. Vous avez très-bien fait de détourner ma fille de se mêler dans TafTaire de fïync, et j'aurais encore souhaité qu'elle eilt mis moins de vivacité dans celle de son garçon de garde-robe. Je vois j)ar tout ce qui arrive combien j'ai de motifs de compter sur votre zèle et sur vos lumières , pour dissiper mes craintes sur tous les événements personnels ou politiques qui peuvent avoir rapport à la situation de ma fille.
Vous recevrez par le canal ordinaire les directions ultérieures sur l'affaire de Broglie. Par le déchiffrement de sa corres})ondance avec Durand et A^ergennes, uous venons d'acquérir une nouvelle preuve de celle qu'il a toujours continuée en secret par ordre du roi avec ses ministres dans les cours étrangères. Il mande même à Durand et Vergennes qu'encore après son renvoi à Ruffec, cette correspondance doit toujours avoir cours, sans qu'ils aient rien à craindre eu exécutant les ordres du roi. Il communique de plus à Vergennes la lettre qu'il avait écrite à Aiguillon , et qui a donné lieu à sa disgrâce prétendue, avec les ordres que le roi lui a donnés de se retirer à Ruffec. Les dernières lettres de ces deux correspondances sont de la date toute fraîche du mois d'octobre [et 9 de novembre].
S'il y aura des dépêches à adresser au maréchal de Lacy, le prince de Starhemberg se concertera de temps en temps avec vous sur la façon de les lui faire parvenir avec sûreté, sans que je trouve nécessaire de faire à cet effet quelque arrangement permanent. Au reste, la supposition qui fonde le départ du maréchal sur son éloignement du système politique actuel et sur son penchant pour le parti opposé , ne combine pas trop avec le sentiment du roi de Prusse , qui suppose dans ime de ses lettres interceptées à son ministre ici , que la France pourrait bien chercher à engager le maréchal dans son service, si elle croyait pouvoir le faire sans se compromettre avec nous.
Je viens d'apprendre que le prince de Rohan pourrait partir d'ici pour Paris en peu de jours, dans la vue de se disculper de ce qu'on met à sa charge , et de retourner ensuite ici pour être alors rappelé d'une façon qui mît à couvert sa réputation. Comme ses parents en France sont nombreux et assez puissants , il y en a qui craignent
qu'ils ne vengent sur ma fille les torts qu'ils prétendent lui avoir été faits par mes démarches. Ils le craignent d'autant plus parce qu'ils supposent que ma fille ne garde pas toute la réserve sur les lettres que je lui écris et qui concernent encore la personne de Roliau. Vous saurez au mieux juger de la valeur de ces suppositions ; je vous répète seulement que Rohan est toujours plus inconséquent et insolent ; je serais fâchée si on voulait retarder ou éluder tout à fait son rappel pour m'obliger à une démarche plus forte, pour être à la fin délivrée d'un homme aussi insupportable.
[La perte delà princesse Charlotte (1) est pour moi une terrible. Des deux maisons illustres de Lorraine et Autriche il ne reste plus rien que mon beau-frère (2) et moi.]
LYL — Mercy a Marie-Thérèse.
18 dccembre. — Sacrée Majesté , Peu de jours après le départ du courrier de novembre, celui qui avait été dépéché en Espagne me remit, à son passage par Paris, les très-gracieux ordres de V. M. en date du 6 de novembre. Je ne retins ce courrier que le temps qui m'était nécessaire à écrire au prince de Lobkowitz , et je me rendis à Versailles le 15. M"^ la dauphine y était arrivée le même jour de Choisy; je lui présentai les lettres qui se trouvaient à son adresse, et, dans une longue audience, S. A. E. daigna m'apprendre des particularités que je crois devoir exposer ici, suivant l'ordre des temps où elles ont eu lieu.
Le 14 novembre le roi et la famille royale avaient été au-devant de M™" la comtesse d'Artois à deux lieues de Fontainebleau. Cette première entrevue s'était passée selon les formes d'usage, et n'avait eu de remarquable que le vif empressement de M. le comte d'Artois, et la satisfaction qu'il témoigna d'abord sur la tournure de sa nouvelle épouse. Il ne paraît cependant pas que ce soit l'article le plus avantageux à cette jeune princesse; elle est fort petite, médiocrement prise dans sa taille , sans que l'on y remarque des dé-
(1) Y. plus haut la note de la page •221. La princesse Charlotte de Lorraine moumt le 7 novembre 1773, à l'abbaye de Saint- Vandru, dont elle était abbesse. ainsi que de Remiremont ; . elle était âgée de cinquante-sept ans.
(2) Le prince Charles de Lorraine, gouverneur des Pays-Bas.
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fcctuosités <i<>|> clioquiuitos ; vA\v a le teint astscz blunc, le visage iii)ii<;ri' , lo lu'z fort iill(>ii<>;'('' ot (li'Sii;;i(''til)I('nu;nt teriniiK' , les yeux mal tournés, la bouche ;;ramle, ce (jui l'onue eu tout une j)liy.siouoinie irrégulière, saTis agrémeuts, et des plus communes. Mais ce qui est Lien plus laeheux encore pour cette princesse, c'est la disgrâce (le son nuiintien, sa timidité et sou air embarrassé ; elle ne sait prononcer ime jtarole, quelque soin que i)renne sa dame d'honneur à lui suggérer ce qu'il y aurait à dire dans les occasions. Elle danse trés-mal et n'a rien qui n'annonce en elle ou le défaut de dis})ositions naturelles, ou une éducation excessivement négligée. Tout le public en a jugé ainsi, et son premier coup d'œil a été très-défavorable à ]M""" la comtesse d'Artois. Quoique rien de tout cela n'eût échappé à M""' la dauphine, elle me lit la grâce de m'en parler avec un ton d'indulgence et de bouté pour la jeune princesse. M'"" la comtesse de Provence ne paraît pas jusqu'à présent fort occupée de M""' sa sœur ; on assure que, dans leur enfance, elles n'ont jamais été liées d'une amitié bien intime , et qu'un motif de rivalité , lors du mariage de M. le comte de Provçnce , avait encore ajouté à leur tiédeur réciproque. Au reste, quelle que puisse devenir leur union par la suite, elles n'auront jamais d'autre parti utile et raisonnable à })rendre que celui de tâcher de trouver un appui dans l'amitié et la bienveillance de M""' la dauphiue, dont les avantages immenses s'accroissent de plus en plus par la supériorité de son rang , par ses qualités personnelles, qui éclipsent tout à cette cour, et par le peu de sensation qu'ont produit les mariages, des deux princes frères de M. le dauphin. Je vois clairement qu'un chacun calcule ici d'après ces vérités , et que, de jjréférence à tout, on s'occupe fort à se concilier les grâces et la protection de M'"*-" l'archiduchesse. La favorite elle-même a manifestement adopté ce système. Le langage qu'elle m'a tenu à Fontainebleau, qu'elle me répète ici en toutes occasions, joint à plusieurs autres circonstances, ne me laissent pas le moindre doute à cet égard. Quand il s'agissait de nommer les dames de la maison de M'"" la comtesse d'Artois, M""-* la dauphiue demanda avec chaleur une place pour la marquise de Trans, dont les parents sont très-mal avec la favorite et son parti. Toutes les places étaient d'ailleurs promises aux créatures de ce même parti ; malgré cela, ' dans un petit conseil tenu à cet effet chez la comtesse du Barry, le duc d'Aiguillon opina qu'il fallait avant tout que la demande de M™" la
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(laiiphine eût son effet, et, deux jours après, la marquise de Trans fut nommée à une des places en question. Le contrôleur général n'est pas moins attentif à remplir dans son département tout ce que M'"" l'archiduchesse lui témoigne désirer, et il y a déjà eu un trèso-rand nombre de grâces pécuniaires accordées uniquement à la demande de S. A. R. Dans une conversation que j'ai eue à ce sujet avec le contrôleur général, il m'assura qu'il obéirait toujours aux ordres de M'"*' la dauphine, mais il me pria en même temps de tâcher de détourner cette princesse de toute protection ou manifestement injuste ou trop onéreuse aux finances. Je me suis très-volontiers engagé à faire dans l'occasion toutes les représentations convenables à M""* l'archiduchesse, et de veiller à ce qu'elle ne soit point surprise par des demandes dont on pourrait lui masquer les conséquences. J'ai en effet obtenu de S. A. R. toute espèce de réflexion et d'attention en pareils cas, et depuis longtemps il n'est arrivé aucun inconvénient eu ce genre.
Quoique les autres ministres, par la nature de leurs départements, n'aient pas d'aussi fréquentes occasions d'obéir à M""' l'archiduchesse, je ne les vois pas moins empressés à chercher les moyens de lui plaire , et cette circonstance est fort remarquable par le contraste de la position des autres princes et princesses de la famille royale. A l'exception de M. le dauphin, qui n'a jamais rien exigé des ministres, les princes ses frères, mais plus encore Mesdames, soit de leur propre mouvement, soit par l'impulsion de leurs alentours , ne cessent de protéger journellement des demandes les plus déraisonnables, qui sont constamment refusées, et qui n'aboutissent qu'à établir et manifester le discrédit total de ces princes et princesses. Par une conduite entièrement différente, M™^ la dauphine attire de plus en plus à elle toute la considération publique , et force le parti dominant à changer son ancien système. Ce parti avait d'abord cherché à procurer de la consistance à M. le comte de Provence pour s'en former un appui ; on a eu ensuite des vues à peu près pareilles sur M. le comte d'Artois ; mais tout cela a manqué dans l'exécution, et il a fallu en revenir aux moyens de se rapprocher le plus que possible de M. le dauphin et de M™® la dauphine. Cette matière a fait l'objet de plusieurs audiences que m'a données S. A. R. pendant mon séjour à Versailles, et j'ai tâché de mettre bien à profit ces cccasions pour confirmer M"" l'archiduchesse dans le plan très-sage
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(lircllc 11 iulopt''', i'< dont les effets répoiMlcnt à tout ce que V. M. peut (l(''siror à riivanta<^c de soi» mi^i^ustt' fille.
Le jour (le inavia<;^e de M. le comte d'Art<Ms, il y eut le soir un «:;raiid appartement; le roi y joua au lansquenet n\cr la famille royale ; un nombre des })rincipaux ])ersonnages de la cour et la comtesse du lîarry étaient de cette partie. M""" la diuijiliiïie fut Iji troisième à tenir les cartes, et elle gagna sur la main au delà de douze cents louis; elle parut aussi embarrassée que fâchée de ce gain , et elle fit l'iml)Ossil)le pour le reperdre sans ])ouvoir y réussir, de façon qu'à la fin du jeu il resta à 8. A. 11. sept cents louis de gain. Le lendemain , de son i)ropre mouvement, elle envoya à chacune des deux paroisses de Versailles cinquante louis pour les pauvres ; elle daigna me consulter ensuite sur la distribution du restant de la somme , dont elle déclara ne rien vouloir garder. Je proposai d'en former des gratifications proportionnées au mérite et à l'indigence d'un nombre de gens du service de M'"'' la dauphine , auxquels il est redû dix-huit mois de leurs gages; S. A. H. adopta ce projet, et il fut rempli sur-le-chami). Cette générosité si bien placée m'a fait d'autant plus de plaisir que jusqu'à ce moment M"*" l'archiduchesse n'avait donné que bien rarement des marques de dispositions aux largesses, et que parmi les gens de la cour il s'était élevé à cet égard des doutes et des propos dont j'ai cru de mon devoir de rendre comj)te à V. M. dans le temps.
Les cérémonies fatigantes de la première journée des noces et surtout la chaleur que l'on éprouvait dans les appartements occasionnèrent à M"" la dauphine un peu de rhmne; elle garda le lit le surlendemain, et j'en informai sur-le-champ le secrétaire du cabinet, baron de Pichler. Trois jours après, M™'" l'archiduchesse écrivit ellemême à V. M. que cette légère indisposition n'avait point eu de suites. En eiïet S. A. E. n'a manqué aucune des fêtes et spectacles qui se succèdent encore presque journellement, et qui ont rendu le séjour de Versailles plus nombreux et plus brillant que je ne l'avais vu dans aucune autre occasion. Tant d'objets de dissipation n'ont point empêché M""^ la dauphine de se réserver dans la plupart des journées une heure de recueillement, qui a été employée à la lecture et à des conversations utiles avec l'abbé de Vermond.
Je vois que M"'*' la dauphine ne s'est point expliquée avec précision lorsqu'elle a mandé à V. M. « qu'ayant prévenu le roi sur la << conduite à tenir à la présentation de la nouvelle mariée d'un beau-
« frère de la favorite, le monarque lui avait témoigué d'être fort « indifférent sur ce chapitre. » M""" l'archiduchesse n'a pu que présumer cette indifférence par le fait suivant. Dans le moment de la présentation dont il s'agit, le roi ne parla pas à l'épouse présentée; on vint avertir M™* l'archiduchesse de cette circonstance, et dès lors elle supposa que puisque le roi n'avait point adressé la parole à la nouvelle présentée cela autorisait la famille royale à en agir de même , ce qui n'était pas une interj)rétation bien exacte du désir du roi.
2" Il n'est pas douteux que dans le principe on n'ait cherché à exciter des impressions dangereuses à la suite des marques éclatantes de prédilection que le public de Paris donne à M'"*" la dauphiue ; mais je puis affirmer en toute certitude que le roi n'en a conçu aucune jalousie, et que Mesdames seules en ont témoigné un peu d'humeur. D'ailleurs on ne fait aucunes réparations au Louvre, et l'idée d'abai> donner quelques maisons royales de campagne est un projet du contrôleur général qui vraisemblablement ne sera pas rempli , par l'opposition des gens de la cour qui ont les gouvernements des dites maisons, depuis longtemps inhabitées par la cour.
3° L'ancien ambassadeur de Sardaigne, comte de la Marmora, avait d'abord paru songer à former ici un parti piémontais et l'étayer par l'appui de M""' la comtesse de Provence ; mais ces petites manœuvres n'ont abouti à rien, et l'ambassadeur de Sardaigne actuel, le comte de Viry , n'annonce rien dans sa conduite qui tienne à un pareil projet, auquel M™^ la comtesse d'Artois serait d'ailleurs d'un faible secours. Il est vrai que le roi a toujours eu un penchant décidé pour la maison de vSavoie , à laquelle il tient de si près par le sang ;. mais il trouve les deux princesses piémontaises ses petites-filles si peu aimables du côté de la figure et du maintien , et il est si agréablement frappé de la différence qu'il voit à cet égard dans M"® la dauphine, qu'il ne peut résister aux effets d'une comparaison si victorieusement pour S. A. R., et il est aussi aisé d'apercevoir le goût qu'il a pour elle que de remarquer la tiédeur qu'il témoigne aux deux autres princesses.
J'ai exposé plus haut ce qu'indique la tournure de M™* la comtesse d'Artois. H est impossible de juger encore de son caractère; son extérieur annonce infiniment peu d'esprit. On est généralement mécontent de la manière taciturne et disgracieuse avec laquelle ell<?
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revoit un cliacun ; sa n'ussitc vis-îi-vis du |iulilif est (•(jinplétenieiit iiianquée ; irailleurs elle luarque les j)lus grandes assiduit/'s à M'"' I:i dau})hinc. D'ai)rès les intentions de V. M., M"" la daupliine s'était ])ropost'* dejuiis loni^tenips d'aller V(»ir à Paris la religieuse de Beauvau (1); les voyages de Fontainebleau et les noces de M. le comte d'Artois avaient retard»'' ce projet, qui a été rempli le 2 de ce mois. Je dois m'en remettre an compte que M'"'" l'arcliiduchesse rendra à V. M. de la sensation que sa présence a produite au couvent de Sainte-Marie. Quoi(j[ue ce petit voyage n'eût été ni annoncé ni précédé d'aucun apprêt, le public a cependant d'abord été informé de la présence de M. le dauphin et de M""" la dauphine, qui ont été reçus par le i)euple avec les marques de joie accoutumée.
Après vingt-six jours de séjour à Versailles, je suis revenu ici le 11 au soir, et dans la matinée du 13 j'ai reçu par le courrier mensuel les ordres de V. M. en date du 1" de ce mois. Les lettres adressées à M™'" la dauphine lui ont été présentées le 13 au soir.
Paris, le IS décembre. — Je vais commencer ce très-humble rapport séparé et secret par des observations sur le contenu de la trèsgracieuse lettre de main propre de V. M. en date du 6 novembre, et de laquelle je reprendrai ici chaque article.
J'ai eu grand soin de faire valoir l'attention de V. M. à donner directement part à cette cour-ci de l'heureux événement des couches de M""" l'archiduchesse Marie Béatrix. Le roi Très-Chrétien me fournit de lui-même une occasion très-favorable à ce sujet, m'ayant demandé par quelle voie la nouvelle m'était parvenue. Je répondis que je l'avais reçue par un com-rier dépêché uniquement à cet effet, V. M., par une suite de sa vraie amitié pour le roi, étant toujours pressée de lui annoncer les événements qui la concernent. Sur la remarque que V. M. fait à cette occasion relativement à M™^ la dauphine , je dois avouer qu'un retard de grossesse aussi prolongé devient d'autant plus
(1) Henriette-Augustine de Beauvau, religieuse de la Visitation et abbesse de l'abbaye de Saint- Antoine à Paris, au faubourg Saint Antoine (voir la note de la page 49). On a pu remarquer que ce nom est revenu souvent dans notre correspondance pour des aumônes que Marie-Thérèse faisait passer par ses mains à divers couvents de la Visitation . ordre auqiiel l'impératrice était particiûièrement attachée.
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affligeant que c'est la seule et unique circonstance qui manque à affermir la position si favorable et si brillante où se trouve maintenant M'"" l'archiduchesse. Par un malheur inconcevable, les espérances à cet égard, au lieu d'augmenter, semblent s'éloigner encore "davantage.
Les plaintes impudentes faites contre le baron de Neny par le prince de Rohan ont été désavouées et blâmées par sa famille , laquelle s'occupe de bonne foi de tous les moyens nécessaires à faire revenir le plus tôt possible l'ambassadeur en question. La veille de mon départ de Versailles, j'ai encore eu à ce sujet une conférence avec le prince de Soubise ; il m'a dit que si le duc d'Aiguillon persistait à se refuser, il demanderait directement au roi le rappel du coadjuteur, et qu'à tout événement il ne serait plus à Vienne au carême prochain.
Ainsi que V. M. l'avait prévu, il est arrivé que S. M. l'empereur a daigné me parler du projet de son voyage en France (1). Si je dois en juger par la sagesse du plan , il me paraîtrait impossible que les avis du prince de Rohan eussent pu y influer en rien. Les motifs que S. M. annonce portent tous sur des vues de convenance et d'utilité : voir M"** la dauphine ; faire la connaissance personnelle du roi ; juger de la situation de cette cour pour le présent et pour l'avenir ; observer tout ce qu'une grande monarchie j)eut présenter d'intéressant en matière de ressources , d'administration , d'agriculture, de finances, de commerce, de police, de marine et de militaire; voilà les objets uniques que S. M. semble se proposer. Elle déclare en même temps ne vouloir prendre part à aucun des objets de frivolité et d'amusement qui attirent tant de voyageurs dans ce pays-ci; nulle fréquentation des sociétés de Paris, aucun dîner, aucun souper, moins encore de fêtes en quel genre que ce soit. S. M. paraît vouloir fixer au terme le plus court possible son séjour à Paris et à Versailles ; elle veut se montrer partout avec la plus grande simplicité et plus rigide incognito. V. M. daignera se rappeler que dès l'année du mariage de M™" la dauphine, et lors de mon sé-
(1) Ce voyage n'eut lieu qu'en 1777 ; c'est par une lettre du 30 septembre, qui se troixve en copie aux Archives de Vienne , que Joseph II consulta poiir la première fois Mercy sxu' le projet d'im voj-age.en France. Nous ne la donnons point, puisque Mercy en fait ici une analyse fidèle. Ce plan est très-conforme au voyage que l'empereur exécuta plus tard.
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jcmrù Vienne, v^. M. rcmpciciir avait, <l(''jà (;<»niMi le [n-djct, d'un voyage en France, et je crois même que dans ce temps-là il avait été mis sous les yeux de V. M. des notes relatives au projet en question. An reste, en ne consultant que ma fidélité, mon devoir et mon zèle, seuls et uniques motifs (jui régleront mes pensées quand V. M. m'ordonnera de les lui exposer, je crois qu'un voyage en France exécuté sur le plan que S. M. l'empereur seml)le s'être proposé ne peut avoir que des elïets utiles, soit en le considérant sous l'aspect delà politique, soit en l'envisageant du côté des avantages qui peuvent en résulter pour M'"" la dau})liine. L'ensemble de cette cour et de cette monarchie offre un tableau très-varié en bien et en mal, mais fort intéressant à examiner, toutes fois et quantes cet examen se fera sans préventions , sans préjugés et d'un œil éclairé ; c'est ce que l'on doit se promettre de S. M. l'empereur.
A la suite des ordres contenus dans la trcs-gracieuse lettre de V. M. en date du V de ce mois, il me reste encore à joindre ici les observations suivantes :
Dans toute l'affaire du comte de Broglie, je n'ai jamais perdu de vue la possibilité de quelques variations extraordinaires , et dès lors j'ai cru devoir me conduire avec tant de circonspection que dans tous les cas à venir il ne sera jamais possible à la famille de Broglie de m'accuser ou soupçonner d'avoir pris part directement ou indirectement aux circonstances critiques qu'elle éprouve maintenant ; et l'avis important que Y. M. daigne me faire parvenir sur la continuation des correspondances du comte de Broglie rend mon système de conduite encore plus nécessaire.
2° Le présent courrier m'avait apporté deux caisses de papiers trèsvolumineuses , deux lettres et un paquet d'argent à l'adresse du maréchal comte de Lacy. Le comte Caramelli me mande de faire parvenir ces objets au maréchal par une bonne occasion ; quoique cette expression soit fort vague , il m'a paru que l'envoi de papiers sans doute importants exigeait toutes sortes de précautions, et j'ai eu recours au prince de Starhemberg pour qu'il m'envoyât un homme de confiance muni d'une voiture et de ce qui est nécessaire à pareille commission. Je ne m'étais pas trouvé dans le même embarras lorsqu'il fut question de dépêcher au maréchal une lettre de V. M., qui fut portée par lin homme à cheval. J'ai adressé en son temps au baron de Fichier la réponse que cet exprès m'avait rapportée ; je n'en ai d'ailleurs
retiré d'autres détails si ce n'est que le comte de Lacy avait mené jusqu'alors à Montpellier une vie très-retirée , qu'il n'avait voulu voir personne et refusé la visite des officiers de la garnison, qui l'étaient venus voir en corps , que la physionomie du maréchal annonçait un grand dérangement de santé, que sa suite était peu nombreuse et son état de maison fort modeste. Je sais que les ministres du roi ont ordonné qu'on eût pour le maréchal les })lus grands égards partout où il se trouvera dans le royaume ; mais je ne saurais supposer que l'on eût ici des vues de l'attirer au service de France , ce qui serait en effet un projet indécent et absurde.
J'avais bien prévu l'impression douloureuse que ferait sur V. M. la perte de M""^ la princesse de Lorraine. Le roi Très-Chrétien, avec toutes sortes d'égards pour le sentiment de V. M., a consenti qu'il fût rendu en Lorraine aux mânes de la princesse défunte tous les honneurs qui n'ont ordinairement lieu que pour les souverains du pays , et je viens d'obtenir l'expédition des ordres relatifs à ce triste objet.
LYIII. — Marie-Thérèse a Mercy (1).
20 décembre. — Comte Mercy, Je vous envoie par ce canal sûr ce billet, qui vous fera de la peine comme il m'en a fait. C'est dans le plus grand secret que je vous le communique, et vous le brûlerez tout de suite avec cette lettre. Malheureusement les mêmes raisons influent en Kaunitz qui ont chassé Lacy , et qui ont fait venir à Bruxelles Starhemberg. Jugez de ma situation ; elle est telle qu'elle ne peut durer, et c'est mon espérance. Jamais il peut avoir question pour cette place pour Starhemberg. L'empereur n'en a ni opinion ni affection; il serait donc malheureux, ce qu'il ne mérite; mais on penserait à vous. Non à votre souveraine, mais à votre amie , ditesmoi sincèrement si je peux y compter et qui, dans ce cas, pourrait vous remplacer. J'avoue, ma pauvre fille entre beaucoup en tout ceci , mais le bien de l'Etat doit faire taire ce sentûnent. J'ai rapiéceté de nouveau ou plutôt plâtré les choses, qu'avant la paix je ne permettrai jamais de changement ; mais elle peut venir à chaque
(1) « Copie d'une lettre de S. M. en date du 20 décembre 1773. Dunckel en a été le porteur; l'original a été renvoyé à l'impératrice par le courrier de janvier 1774. » (Note de Mercy.)
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instant, et Knnnit/ , (pii ('H'cctivcinciit Imissc, ixmrrîiit niîUKjncr, et je no ])enx donc rester dans rinccrtitiKh'.
\{n]\nu reste, et dans le moment (iiToii snviiit que je demandais son rap})el, on l'a cajolé à l'excès, .resjtère ({iie vous tjïcherez de m'en débarrasser au ])lus vite ; IMchler vous en écrit i)lus au long. Cette lettre pour Lacy ne contient rien de pressant, mais je ne voudrais l'exposer à la ]>ostc ordinaire. Croyez-moi toujours votre bien affectionnée.
Copie dn billet du prince de Kaunitz du 7 décembi-e 1773 à l'impératrice, et cité dans la lettre de Sa Majesté (1 ) :
Je ne puis m'empêclier de témoigner à Votre Sacrée Majesté que le temps que mon dépérissement m'oblige d'employer à faire encore peu de chose, ne prouvant que troj) que, de jour en jour, je suis moins en état de pouvoir vaquer aux fonctions de ma place avec l'activité désirable. Je croirais manquera ce que je lui dois si je lui dissimulais (pi'il pourrait être de son meilleur service qu'elle eût la bonté de me donner un successeur le plus tôt que possible. Je la supplie d'envisager avec sa bonté ordinaire cet épanchement de cœur, et je me recommande à la haute bienveillance dont j'espère ne m'être pas rendu moins digne que tout autre de ses serviteurs depuis près de trentetrois ans que je la sers, et que j'ose dire d'avoir été attaché à son auguste personne tout autrement très-certainement qu'aucun de mes compagnons. Kaunitz-Bietbeeg.
(1) Le prince de Kaunitz avait alors soixante-deux ans. Il conserva le ministère jusqu'en 1792, c'est-à-dire pendant dix-neuf ans encore. On ne peut donc voir qu'un prétexte dans la raison des fatigues de l'âge qu'il invoque ici. La véritable raison était dans les difficultés qui naissaient poiir tous les serviteurs de l'État des différences de caractère et de vues entre l'impératrice et son fils Joseph II, que , depuis la mort de l'empereur François I, elle avait associé à l'empire avec le titre de co-régent. La Corresiwndance de Marie-Thérèse et Joseph II, publiée par A. d'Ameth (Vienne, 1867-68, 3 vol. in-8''), permet de suivre dans le détail cette lutte pénible , sans cesse renaissante , et dont l'impératrice semble souffrir cruellement. On y trouvera deux lettres d'explications (toutes deux du 9 décembre) entre Marie- Thérèse et Joseph II, qui font comprendre une situation dont on arrivait à pallier quelques inconvénients, mais qui devait rester hérissée de difficulbis et de chagrins pour Marie- Thérèse jusqu'à sa mort.
Vienne, ^janvier. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 18 du passé jjar le courrier Gergowitz, arrivé ici le 28 du môme mois.
La froideur du dauphin, jeune époux de vingt ans, vis-à-vis d'une jolie femme m'est inconcevable. Malgré toutes les assertions de la faculté, mes soupçons augmentent sur la constitution corporelle de ce prince, et je ne compte presque plus que sur l'entremise de l'empereur, qui, à son arrivée à Versailles, trouvera peut-être le moyen d'engager cet indolent mari à s'acquitter mieux de son devoir.
L'empereur s'occupe à présent avec chaleur de ce voyage en France. Le projet n'en est pas nouveau ; mais Rolian en a réveillé l'idée en conseillant à l'empereur de s'arrêter peu à Versailles, dont le séjour était triste et ennuyant, mais de profiter d'autant plus des agréments de Paris, en se trouvant partout aux spectacles, promenades et autres divertissements dans le plus parfait incognito. Comme , pendant le séjour que l'empereur fera en France, on lui expédiera plusieurs courriers , je compte que vous m'informerez par leur canal régulièrement de tout ce qui pourrait avoir rapi)ort à mon fils et que vous l'accompagnerez encore s'il pensait, comme il dit, parcourir les parties méridionales de la France [ce que je trouve un peu hasardé vis-à-vis de la France].
Pour le rappel de Rohan, je n'ai qu'à me rapporter à ce que je vous ai marqué tant de fois sur ce sujet. Les Soubise et les Marsan se flatteraient en vain s'ils croyaient pouvoir m'endormir sur son rappel. Au reste ce qui nous revient de l'extérieur et du caractère de la comtesse d'Artois ne s'accorde guère avec la description que Rohan en a faite, en relevant beaucoup son mérite et en l'approchant
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l)ion pivs (K' ma (illc .riipin-diivi' 41U' iini Mlle nit, de l'iii(hilfÇcnre]H»ur c'Ili' et lu traite avec amitié.
J'ai chargé le prince de Starlieniberg de vous envoyer un lionime projjre toutes les fois qu'il s'a<,nra d'expédier un exprès au maréchal de IjRcy.
Par la réponse que ma fille m'a faite sur Tarticle de la présentOr tion de la i)arente de la favorite , je vois que je ne me suis pas trompée dans le ju<^ement quej'en ai d'abord porté. Je connais mieux que l)ersonne mes enfants; ils tiennent à leurs V(»lontés et ne mani^uent pas de ressources pour en venir à bout.
[Au reste l'empereur est très-content de votre réponse i\ tous ces points que je n'avais pas vus avant. J'avoue, ce voyage, hors pour ma fille, me déplaît beaucoup, et je n'en augure aucun profit. Le mépris s'augmentera toujours plus en voyant la légèreté , la ridiculité et les intrigues de cette nation. La suite consistera dans le général Nostitz (1) et Joseph Collored()(2j, fils du prince, tous deux ennemis jurés des Français, et Cobenzl ; personne d'autre. Lacy (3) y viendra bien aussi ; il n'aime pas plus les Français. L'empereur compte partir la semaine de Pâques par Fribourg et Nancy, et il compte d'être de retour ici à la mi-juillet, pour tous les camps, auxquels il veut assister. Il y a même ime idée de retourner par la Suisse voir Voltaire , Tissot, Haller et tous ces extravagants ; j'avoue, tout cela me fait de la peine; il y a un peu trop de vanité et légèreté. Kaunitz reste, et l'empereur le traite un peu mienx, mais cela ne sera pas de durée : les esprits sont trop aigris ; j'attends sur ce point important vos conseils.]
IL — Mercy a Marie-Thérèse.
Pans, 9 janvier. — La très-gracieuse lettre que V. M. a daigné m'écrire le 20 de décembre., en me donnant une très-grande preuve de son auguste bienveillance, m'a pénétré de la reconnaissance lapins
(1) Le comte Nostitz, plus tard feld-maréchal.
(2) La famille de Colloredo, originaire du Frioul, est une des plus importantes de la noblesse autrichienne. Le comte Rodolphe Joseph, vice-chancelier de l'Empire, père de celui qui est ici nommé, fut élevé au rang de prince de l'Empire en 1763. Le comte Joseph Colloredo, né en 173.5, grand-prieur de l'ordre de Malte, feld-maréchal et directeur général de l'artillerie, mourut le 26 novembre 1819.
(3) Voir la note de la page 76.
vive. J'ai pesé tous les points de cette lettre avec une grande attention, et je crois devoir y répondre séparément de tout autre objet.
V. M. daigne me demander si elle pourra compter sur moi dans le cas où le prince de Kaunitz, pour cause de santé, se trouverait obligé de quitter sa place. Elle me permet en même temps , elle m'ordonne même avec une grâce infinie de parler sincèrement et avec franchise. Je vais donc m'expliquer avec cette candeur q\\e m'inspire ma 2)rofonde vénération pour les ordres de V. M. et mon zèle pour son service.
J'ai toujours été persuadé que le plus difficile de tous les emplois était celui de se trouver chargé de l'administration politique d'une grande monarchie; elle exige un esprit vaste et juste qui saisisse et combine tous les rapports. Elle exige beaucoup de connaissances acquises sur- le fond des choses et sur la forme à leur donner. Elle exige un travail continuel pour se tenir au courant des affaires , en suivre le fil, en combiner les circonstances, établir les mesures à prendre , et diriger ceux qui travaillent en sous-ordre.
Je ne me parerai pas d'une fausse modestie en disant à V. M. que je n'ai très-certainement pas la trempe d'esprit nécessaire pour embrasser tant de différents rapports à la fois. Renfermé jusqu'à présent dans le cercle borné des intérêts de V. M. vis-à-vis d'une seule cour, et dirigé par des instructions dans la marche à suivre, je sens que mon esprit s'égarerait dans les combinaisons générales, et je ne dois pas en même temps dissimuler à V. M. qu'il s'en faut bien que je réunisse en moi une partie des connaissances acquises qui sont nécessaires dans l'exercice de cet important emploi. Je doute même qu'à mon âge je pusse les acquérir par le plus long travail; ce travail, joint à celui du courant des affaires, ne tarderait pas à me détruire en peu de temps, et je succomberais sous le poids, sans réussir à me rendre utile.
Depuis le dérangement qu'a souffert ma santé de mon séjour en Russie et en Pologne (1), je ne suis parvenu à la rétablir faiblement que par un régime artificiel , qui m'est devenu indispensablement nécessaire. Ce régime consiste dans de fréquents délassements d'esprit, et dans beaucoup d'exercice du corps. Dès que je m'en écarte
(1) Le comte de Mercy fut ambassadeur à Saint-Pétersbourg de juin 1761 à janvier 1764, et à Varsovie de février 1764 à juillet de la même année.
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tant soit peu (ce qui nrarrivc entre autres lurs(ju'il s'agit d'exin-dier les courriers mensuels ), je sens le retour de mes aiuuennes infinnit(''s,(|ui disparaissent de nouveau si mesure «lUc je puis me livrer à mon genre de vie ordinaire.
.l'ai donc absolument besoin d'avoir des intervalles de dissij)ation ; mais ces intervalles, (^ui se trouvent naturellement dans les fonctions <rune ambassade, ne peuvent se concilier avec une jdace quelconque oii les occupations et la représentation seraient continuelles.
Sans ces considérations, rien ne pourrait être plus heureux et plus flatteur })our moi (pie d'être rappelé auprès de l'auguste personne de V. M., et d'être mis à portée de lui rendre des services plus importants ; mais , malheureusement pour moi, ces considérations me priveront toujours de l'avantage de pouvoir être propre aux vues sur lesquelles elle a daigné me pressentir.
En garde contre moi-même, je me suis scrupuleusement examiné, si quelque raison ou affection accidentelle n'influait pas chez moi dans cette façon d'envisager les choses ; je me suis demandé si je n'aurais pas regret à quitter Paris, et je me suis assuré que ce regi'et n'irait pas à beaucoup jirès au point de me décider sur une chose aussi importante ; mais je dois avouer que la peine de m'éloigner de M™*' la ilaupliine serait en moi inexprimable. Cette princesse , qui m'a trouvé ici dans ces premiers moments où tout était nouveau pour elle et devait à bien des égards lui être suspect, m'a honoré de sa confiance, qu'elle me continue par habitude et par la connaissance qu'elle a de ma droiture , de mon vrai zèle et de mon respectueux attachement pour elle. M. le dauphin, par les mêmes motifs , me témoigne une bonté que peu de gens ont éprouvée de sa part. Enfin j'ose dire que je sers utilement M'"" l'archiduchesse, et que je suis également bien ici pour le service de V. M. Le roi, contre son ordinaire, s'est accoutumé à me parler familièrement ; je ne dirai pas que cela peut contribuer à contenir les ministres ; mais il est certain que dans des cas urgents cela me mettrait à portée de m'adresser directement à ''lui. Mon successeur, quel qu'il fût, aurait longtemps de la peine à me succéder dans ces sortes d'avantages.
Ainsi, en embrassant les vues que mon ambition, encouragée par les bontés de V. M., pourrait me suggérer, je quitterais un poste où j'ai le bonheur d'être réellement utile à son service pour en prendre un autre où je serais certain d'échouer.
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Je supplie V. M. de recevoir ces réflexions avec sa clémence ordinaire ; je les ai exj)osées en parfaite connaissance de cause , avec la candeur qu'elle a daigné me prescrire , que je dois à mon auguste souveraine, et qui sera toujours inséparable de mon caractère.
V. M. daignant me faire mention du prince de Starliemberg, il est de mon devoir de répondre également à cet article. D'après la connaissance que je crois avoir des talents , des lumières du prince de Starhemberg , de l'honnêteté, de la droiture de son caractère , et surtout de son grand zèle et attachement pour l'auguste personne de V. M., je regarderais comme très-affligeant que des difficultés s'opposassent à l'emploi utile que V. M. ferait sans doute d'un sujet si distingué, et qui, après le prince de Kaunitz , semble réunir évidemment plus qu'aucun autre toutes les qualités requises aux postes les plus importants. De savoir si et comment les difficultés en question pourraient être aplanies , c'est une matière sur laquelle il ne m'est pas permis de porter mes réflexions, à moins qu'il ne plût à V. M. d'étendre les bornes que je dois leur imposer.
La très-gracieuse lettre de Y. M. et le billet qui y est joint sont des pièces d'une trop grande conséquence pour que je puisse me disp enser de remettre l'un et l'autre à ses pieds.
Je joins pareillement ici la copie d'une lettre écrite par le prince de Rohan à une de ses confidentes intimes (1). Il semble par le contenu
(1) Cette lettre s'est retrouvée aux Archives de Vienne, annexée à la correspondance de Mercy avec le baron Neny. Elle est datée du 19 décembre 1773 ; elle est longue et diffuse nous en prenons les passages les plus curieux : » On m'a cherché toutes les chicanes, dit Ro han, qui fait allusion évidemment au duc d'Aiguillon, jusqu'à vouloir éplucher ma comptabilité. Pour cet objet j'ai été intraitable ; j'ai prouvé la fausseté ; j'ai écrit une lettre terrible aux bureaux, avec toute la hauteur que devaient m'inspirer de pareils détails et tout le mépris que méritent de pareilles chicanes Ces diables ont ensuite attaqué ma réputation
sous le rapport de ma conduite de prétraUle. Ceci avait réussi, mais je me suis réveillé ; j'ai écrit au roi que je devais m'attendre à des désagréments ici , qu'on avait cherché à inquiéter les scrupules de l'impératrice , etc. Le roi me répondit qu'il était très-content de moi, et qu'il me demandait le sacrifice des petits désagréments que je pourrais éprouver, qu'il me regardait comme essentiel à son service. D'après cela je suis tranquille ; je n'attends point de. grâce ; je défendrai les personnes qui me sont attachées et qu'on attaque à toute outrance parce qu'on m'a trouvé trop cuirassé ; mais je leur prêterai mon bouclier, et l'abbé Georgel, qui me sert bien, n'a rien à craindre. Oh les vilains ! comme je les méprise ! comme ils ont mal fait de me persécuter ! En attendant on cherche à me ruiner dans l'esprit de l'empereur ; mais je crois n'avoir rien à craindre. Du reste, le prince de Kaunitz me dédommage de tout : il n'est pas mon ami, il est plus encore s'il est possible. J'ai bien lieu de me louer aussi du comte de Mercy. Je vous prie , rendez-moi le service de lui faire connaître combien
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(le celle lellre (]ue ses parents ne l'ont jioint mis entièreiueiil un luit (le l'état (les choses, et surtout des motifs (|iii })ortent le due d'Aii;uill()u à retarder son retour. Il est certain ([uo le j)rince de Soubise et la comtesse de Marsan naissent de bonne foi pour effectuer ce retour ; j'esi^'re (pie leur dernière d(jmur(lie directe vis-à-vis du roi décidera enfin cet objet embarrassant, q\m je ne perds pas un instant de vue, et sur le(piel j'aurai j)eut-être (piel(|ue chose de j)Ositif à exposer à V. M. par le ])rochain courrier mensuel, ou au ])lus tard par celui du mois de févriei-.
Je profite du retour du courrier dépêché à Madrid ])our adresser le présent et très-humble ra])})ort à V. M. Tout ce qui concerne M'"*' la daui)hine suivra i)ar le courrier mensuel ordinaire; quoique depuis le jour de Tan je n'aie point eu occasion d'aller à Versailles , je n'en suis pas moins journellement informé de tout ce qui s'y passe de relatif à S. A. li., qui jouit de la plus parfaite santé.
Je suis à la recherche d'une occasion sûre à pouvoir faire parvenir la lettre de V. M. adressée au comte de Lacy, et j'espère d'en avoir les moyens sous peu de jours.
Le prince de Lobkowitz m'a écrit une longue dépêche en chiffre (jui n'a pu encore être déchiffrée ; je rendrai compte incessamment des observations auxquelles cette dépêche aura pu 'me donner matière.
19 janvier. — Sacrée Majesté, Après le départ du courrier de décembre, j'ai été à Versailles du 18 au 23, et j'y suis encore retourné du 27 au 30 , jour de la clôture des spectacles et fêtes données à l'occasion du mariage de M. le comte d'Artois. Pendant mes deux derniers séjours à la cour, je me suis trouvé en même de parler jom'nellement à M'"'" la dauphiue , d'examiner de plus près l'état des circonstances présentes, et d'exposer à S. A. R. les remarques que j'étais à portée ^ de faire. Elles ont porté sur plusieurs points.
Relativement au premier point, qui regarde M. le comte et M""^ la comtesse d'Artois, j'ai peu de chose à ajouter au contenu de mon
je suis reconnaissant vis-à-vis de liu, et combien je suis ami et me loue du prince de Kaunitz. »
précédent et très-hiunble rapport. Le jeune prince dont il s'agit se trouvant maintenant aiFranclii de la très-petite gêne que lui imposaient ses gouverneurs , déploie de plus en plus un caractère ardent , hautain et inconsidéré. Il s'est déjà attiré des réprimandes sévères de la part de M. le dauphin pom- avou- oublié vis-à-vis de lui dans quelques occasions les égards qu'il lui doit. En pareils cas M"^ la dauphine s'interpose toujours j^our réconcilier les deux frères , et elle a pris à l'égard de M. le comte d'Artois le meilleur parti, qui est celui de tourner en plaisanterie tout ce que ce jeune prince peut dire ou commettre de déraisonnable. Cette méthode le mortifie et lui en impose beaucoup plus que ne feraient les leçons les plus sérieuses, aussi ne craint-il que M™*^ l'archiduchesse, n'ayant d'ailleurs de ménagement i)our personne ; il n'en observe non plus aucun à l'égard de la favorite et de tout le parti dominant. Il a exigé de la princesse son épouse qu'elle ne parlât ni à la comtesse du Barry ni à aucune femme de sa société. Il dit hautement qu'on a comj)osé sa maison d'un assemblage d'espèces dont il se délivrera au premier moment où il en aura le pouvoir. De pareils propos, que l'on n'a pas manqué de rapporter au roi, l'ont fort indisposé contre le jeune prince, qui est traité en conséquence avec froideur. Quant à M™^ la comtesse d'Artois , tout semble confirmer en elle un défaut absolu de qualités agréables ; elle ne parle pas , elle paraît ne prendre intérêt à rien , et cet air de timidité et d'indifférence déplaît ici à l'excès. M™^ la dauphine lui marque toutes sortes de bonté et voudrait la tirer de son état d'apathie ; mais, à moins d'un changement qui n'est guère à prévoir, la princesse dont il est question jouera toujours ici un rôle bien mince et d'une grande nullité.
Relativement à l'état de la société intérieure de la famille royale^ on s'aperçoit que Mesdames, mais particulièrement M™" Adélaïde, commencent à sentir vivement le déchet de leur considération, depuis que, par une conduite un peu trop despotique, elles ont occasionné elles-mêmes une grande diminution de liaison entre elles et la jeune famille royale. A cet égard j'ai fait observer à M"*" la dauphine que, comme il importe de maintenir autant que possible ime parfaite union dans la famille , il serait peut-être dangereux de se tenir trop à l'écart de Mesdames , dont la société n'a plus d'inconvénient dès lors que ces princesses ont renoncé à leurs prétentions d'exercer im despotisme qui ne leur appartenait pas. Elles sont en effet entière-
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meut icvemiL'.s de leurs premières idées, <|iii mjivaieiit causé ei-de- Vttut tant d'emburras. Jicur eirconspection, leur coinijlaisauce envers M'"** rarehiduchesse en donnent la i)reiive en chaciue (jceasion, et il n'est plus à craindre (pie ces princesses retournent à leur ancien système, (pii leur a si mal réussi. M. le comte et M'"" la comtesse de Provence se conduisent nuiintenant très-bien vis-à-vis de M'"" la daupliine : on voit (pi'ils se font une étude de lui ])laire ; de son côté M""' l'arcliiducliesse les traite à merveille, sans (pi'il existe dans cette liaison des épauchements de confiance doiit il aurait pu résulter des abus, et c'est particulièrement sur cet article essentiel (pie M""' rarehiduchesse s'est depuis (pieUpie temps prescrit des bornes dont elle ne s'est plus écartée.
Relativement au troisième point, j'ai mis sous les yeux de M'"" la dauphine une suite de faits qui prouvent combien les ministres et le parti dominant désirent de se concilier les bonnes grâces de S. A. R. Je dois à ce sujet rapporter ici une démarche assez singulière de la favorite. Un joaillier de Paris possède des pendants d'oreille formés de quatre brillants d'une grosseur et d'une beauté extraordinaires ; ils sont estimés sept cent mille livres. La comtesse du Barry, sachant que M""' la dauphine aime les pierreries, persuada le comte de Noailles de lui faire voir les diamants en question, et d'ajouter que si S. A. R. les trouvait à son gré et voulait les garder, elle ne devait point être embarrassée ni du prix ni du payement, parce que l'on trouverait moyen de lui en faire faire un cadeau par le roi. M™*' l'archiduchesse répondit simplement qu'elle avait assez de diamants et qu'elle ne se proposait point d'en augmenter le nombre. Quoique cette démarche soit à bien des égards déplacée, peu convenable et maladroite de la part de la favorite, il n'en résulte pas moins une preuve de son grand désir de s'insinuer dans les grâces de M'"" la dauphine. J'observerai encore que cette tentative doit être partie du propre mouvement de la comtesse du Barry, parce que si la démarche avait été plus réfléchie ou dictée par des conseils, il est certain que j'aurais été un des premiers consultés. J'observerai de plus que cette conduite de prévenance et de respect de la part de la favorite n'est encouragée par aucun changement dans la façon dont la traite M™" la dauphine. Il est vrai que depuis très-longtemps S. A. R. s'est abstenue de tout propos mortifiant, et même de toute démonstration qui pût indiquer de l'aversion ou de la haine, et , ce meilleur traite-
ment n'étant que négatif, il faut que j'aie une attention continuelle à trouver des moyens à le faire valoir et à l'interpréter dans un sens dont il n'est pas toujours fort susceptible. Quoique toutes les femmes présentées et dansantes soient admises aux bals de M'"'" la dauphine, elle n'a cependant jamais voulu consentir à ce que sa dame d'honneur y appelât la vicomtesse du Barry ; cette mortification a beaucoup chagriné tout le parti, et j'ai eu assez de peine à le tranquilliser là-dessus.
Ce que je viens d'exposer relativement à la favorite, je pourrais le dire de même pour ce qui regarde les ministres du roi , nommément le duc d'Aiguillon, le duc de la Vrillière et le contrôleur général. Comme M"'" l'archiduchesse a assez mauvaise opinion d'eux, sans les traiter absolument mal , la franchise et la sincérité de son caractère l'empêchent de marquer à ces ministres une sorte de bonté qu'il serait prudent de ne point leur refuser. Je ne cesse de représenter à M""' la dauphine que, sans se départir jamais de la contenance et du ton de dignité auquel son rang l'autorise , il conviendrait cependant de faire éprouver un traitement un peu plus favorable aux gens en place , dès lors qu'ils marquent un si grand désir d'être aux pieds de S. A. R. et de lui plaire en remplissant ses ordres et les demandes qu'elle a continuellement à leur faire. Cet article, qui est fort impor^ tant pour le présent, et qui peut le devenir encore beaucoup plus dans l'avenir, est maintenant l'objet qui m'occupe de préférence et qui pourrait peut-être mériter que V. M. daignât l'appuyer par quelques avis à M"" la dauphine.
Touchant le quatrième point, j'ai fait voir à M'"" l'archiduchesse qu'en gagnant plus de crédit et de pouvoir, il faut que l'un et l'autre soient étayés par des connaissances acquises qui leur sont indispensables pour opérer le bien. Il faut en connaître la nature ainsi que les moyens de l'effectuer. Si le roi ou M. le dauphin parlent à M'""' l'archiduchesse d'une affaire sérieuse, il faut qu'elle se trouve en état de donner une réponse juste et éclairée. Son jugement, son esprit naturel lui donneront toutes sortes de facilités à cet égard ; il ne s'agit que d'un peu d'instruction sur le fond des choses. C'est aussi ce que je tâche de mettre sous les yeux de S. A. R., soit en matières politiques, soit en objets de gouvernement ou sur le personnel des gens de ce pays-ci.
Le cinquième article est sans contredit le plus intéressant de tous.
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M riirchidiichcssc possède toute Testinie et raiiiitié de M. le ditii-
|»liiM ; il y joint autant de tendresse que son caractère le comporte, et par-dessus cela une coinidaisanee vraiment sans bornes. M""" la daiii>liinc a vivement à ca-ur de faire valeur le ])rince son époux ; elle croit n'y })as réussir assez, et quelciuefois elle en prend de rinimeur. Dans ces occasions je lui icprésente, et je le prouve, que c'est à tort qu'elle se })laint de la lenteur de ses succès. M. le dauphin est beaucoup changé et change encore journellement en mieux ; mais ce qui reste à désirer, ce n'est que par la douceur, un langage raisonnable , et avec de la i)atience que l'on peut l'obtenir ; des mouvements d'humeur gâteraient tout et deviendraient à la longue d'une dangereuse conséquence. Le peuple d'intrigants dont cette cour-ci est infectée n'a déjà pris que trop d'ombrage du grand ascendant de M™" la dauphine sur le prince sou époux , et en différents temps j'ai eu des indices certains du désir que l'on aurait de diminuer cet ascendant. Je n'ai jamais été alarmé de ce détestable projet, parce que, comme j'en connais les ressorts , il m'est facile de les dévoiler à M""' l'archiduchesse, laquelle est parfaitement attentive et sur ses gardes dans ce point délicat.
Le sixième objet que, dans ces derniers temps, j'ai eu occasion de traiter à fond vis-à-vis de M'"" la dauphine concerne le bon ordre à maintenir parmi les personnes de son service , et ce n'est pas l'article qui mérite le moins d'attention, ni qui soit le plus facile à manier. La maison de M™* l'archiduchesse est sans contredit la moins mal composée de toute la cour. Ceux et celles qui la servent lui sont attachés ; mais chacun, avec plus ou moins de bonnes qualités, met aussi dans sa conduite plus ou moins de cet esprit d'envie, de jalousie et d'intrio-ue qui anime tout dans ce pays-ci. La comtesse de Noailles, sans talents, sans esprit et sans de j^rands inconvénients, a celui d'être inquiète, jalouse et peu exacte dans ses propos. La duchesse de Cossé, avec de l'agrément, de l'élévation dans le caractère, de la gaieté et de l'honnêteté, a le défaut de parler trop et trop légèrement ; elle est cependant faite pour plaire beaucoup plus à M""" la dauphine que non pas la comtesse de Noailles. J'ai vu que le goût de S. A. R., prêt à se décider par des préférences marquées, allait établir une dissension très-vive entre la dame d'honneiu- et la dame d'atours, et la désunion entre ces deux j^ersonnes en chef n'aurait pas manqué d'entraîner une guerre entre tout le service. J'ai cru devoir faire des représentations là-dessus à M'"° l'archidu-
II
chesse ; elle a daigné les écouter, et les tracasseries se sont apaisées.
Depuis le 20 de décembre , les bals de M.""" la daupliine ont recommencé ; ils ont lieu tous les lundis dans l'appartement de S. A. R., et on n'y observe, comme les autres années, aucun cérémonial. La comtesse de Noailles recommence cette semaine à donner un bal chez elle les mercredis ; ces petites fêtes se passent avec toute sorte de gaieté et d'agréments ; M™" l'arcliiduchesse y est toujours remplie de grâces, de bonté, et enchante tous ceux qui sont admis à lui faire leur cour. M. le dauphin est aussi très-bien dans ces occasions , et elles lui ont été très-utiles pour l'accoutiuner à voir du monde et à parler. Pendant le peu de jours où la neige est restée sur terre , M"" l'archiduchesse en a profité pour faire deux courses en traîneau dans le parc de Versailles. A ces amusements se joignent deux spectacles par semaine, celui de la Comédie française les mardis, et celui de la Comédie italienne les vendredis.
Au milieu de toutes ces dissipations S. A. R. emploie assez régulièrement chaque jour une heure et demie, quelquefois même deux heures à des lectures sérieuses , et que l'abbé de Vermond sait rendre très-utiles par de petits commentaires et des points d'instruction sur les différentes matières dont les lectures traitent. M™^ l'archiduchesse donne a peu près autant de temps à la musique et à la danse ; elle a fait tant de progrès dans ce dernier exercice qu'il lui reste bien peu de chose à acquérir. Au moyen de tout cela , depuis le commencement de l'année, les journées se trouvent assez bien remplies, et je crois que V. M. a tout sujet d'en être satisfaite.
Le courrier mensuel n'est arrivé ici que le 15 à midi, et il m'a remis les ordres de V. M. en date du 3 de ce mois. Dans la même journée, les lettres cpii se trouvaient à l'adresse de M™® la dauphine lui ont été présentées par l'abbé de Vermond.
Paris j 19 Janvier. — Je crois ne devoir rendre compte que dans ce très-humble rapport séparé d'une circonstance fort grave, et qui dans le premier moment m'a donné quelques inquiétude. La position du marquis de Monteynard (1) occasionnant ici une fermentation très-
( 1) Le marquis de Monteynard était le ministre de la guerre ; d'Aiguillon aspirait à le ren-
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vive, lo |)iirli opposé au duc d'Aiti^uilloii crut devoir en venir skIcs dcmaroliesextn'mes, ci, ])ardos voies (|ue j'ignore encore, trouva moyen «l'échaufter l'esprit de Mesdnmes et de les engager à s'iwlresser h M""" la dauj)hine i)our (ju'eîle voulût, au nom de toute la famille, ]iarler au roi sur les intrigues ])résentes , et lui ex])oser que dans la résolution (]»ril avait si souvent fait connaître, de ne pas voul(jir avoir de premier ministre, il était temps qu'il fit des réflexions sur les vues ambitieuses du duc d'Aiguillon, que ce dernier cliercliait manifestement à réunir le département de la guerre au sien, et qu'une fois parvenu à ce but ses artifices lui faciliteraient le peu de chemin qui lui resterait i\ faire pour être premier ministre , au moins par le fait, s'il lie réussissait pas à en obtenir le titre.
Telle était l'ouverture que M""" Adélaïde se chargea de faire à M'"'" la dauphine. J'en fus immédiatement averti, et ne tardai pas à me rendre à Versailles sous prétexte d'y porter des lettres. J'en avais en eftet une de S. A. 11. le prince Charles (1) à M'"" la dauphine. M'"" Adélaïde lui avait déjà parlé. M™* l'archiduchesse , un peu surprise d'une pareille proposition, que son aversion i)oiu" le duc d'Aiguillon ne lui rendait cependant pas trop désagi'éable , n'avait fait que des réponses vagues, en demandant du temps pour penser à nan objet si sérieux. Dans une audience que j'eus de S. A. E., je parvins sans peine à lui faire envisager le danger certain et les conséquences effrayantes d'une telle démarche. Il serait trop long de déduire ici tous les raisonnements que cette matière me donna lieu d'exposer; ils firent tant d'impression sur M™'' l'archiduchesse que j'eus peine ensuite à la retenir sur le ressentiment qu'elle se proposait de marquer à M""^ Adélaïde de lui avoir fait une proposition aussi pernicieuse et absurde. Cependant cela se borna à déclarer dès le même jour et bien nettement à Madame que M™" la dauphine ne se prêterait ni directement ni indirectement à une pareille démarche ni à aucune qui eût trait aux intrigues du ministère. Je suis bien assuré que S. A. R. tiendra exactement parole à cet égard, mais, en suite d'une tournure si critique, je vais veiller de plus pires à ce que , par quelque surprise , M™* l'archiduchesse ne se trouve pas à son insu enveloppée dans des
verser, et à réunir le ministère de la guerre à celui des affaires étrangères, ce à quoi il parvint en effet. Voir plus haut la note de la page 59.
(1) Charles de Lorraine, beau-frère de l'impératrice.
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propos ou des complots où on pourrait compromettre son nom , et si je m'apercevais de la moindre chose semblable, je supplierais S. A. R. de ne pas hésiter à en donner le désaveu le plus éclatant.
La semaine dernière, M. le dauphin a fait une chute à la chasse , mais sans se faire aucun mal, et il remonta même sur-le-champ à cheval. C'est un vrai malheur qu'il n'y ait pas moyen de retenir ce jeune prince sur un exercice aussi immodéré , qui le fatigue, qui l'énerve. Au reste, sur ce chapitre si délicat et si intéressant, la quiétude d'esprit de M'"*" l'archiduchesse , sa prudence , sa conduite sont au-dessus de tous les éloges et remplissent tout ce qu'on peut attendre de son âme vraiment vertueuse et de son bon esprit.
Je viens d'apprendre, quoique indirectement, que le prince de Soubise a fait une démarche auprès du roi pour obtenir le rappel du prince de Rohan. Il me revient d'une autre part que le duc d'Aiguillon a dit à quelqu'un de sa confiance qu'avant le mois de mars il nommerait de nouveaux ambassadeurs à différentes cours. Je sais d'ailleurs que l'ambassade d'Angleterre a été proposée au marquis de Noailles, que le duc son père l'a refusée , et a obtenu une sorte d'assurance que son fils aurait celle de Vienne.
•J'avais toujours dû supposer qu'avant que les ordres de S. M. l'empereur me fussent parvenus, V. M. était entièrement informée des points sur lesquels il m'a été enjoint de donner quelques éclaircissements (1). Ces derniers n'ont fait qu'ébaucher la matière ; mais dès à présent je vais m'occuper d'un travail plus méthodique et plus solide. n importe au service de V. M. et à celui de S. M. l'empereur qu'il envisage ce pays-ci dans son vrai sens, qu'il distingue bien les apparences des réalités , et les causes accidentelles de celles qui tiennent à la nature de la monarchie et de la nation. Il ne s'agit pas de voir ce qu'elles sont maintenant, mais il est important de bien envisager ce qu'elles peuvent et doivent être, et ce qu'elles seront toutes fois et quantes les circonstances l'admettront.
n faut s'attendre d'abord que l'empereur verra avec une sorte de pitié et de mépris les individus qui forment une partie du gouvernement actuel de la France, et ce premier aspect le frappera certainement. Un de mes grands objets sera de bien préparer S. M. sur
(1) Tout ceci a rapport au voyage que Joseph II projetait en France.
1') JAXVIKR 1771.
ce ])rcinior coup d'œil , et de la porler à suspendre son opinion. Douée, conmie elle est, de tiint d'esprit, de lumières et dej;onnai«sances, je ne suis ))oiii( embarrassé de lui faire bien remarquer et de hii prouver même qu'à travers une infinité d'ineonvénients et de misères, il y a dans le moral de eette nation de grandes et bonnes qualités, que le physique de cette monarchie a d'étonnantes ressources, et qu'elle mérite beaucoup d'attention de la part de toute puissance qui se trouvera dans le cas de faire entrer la Frant^e dans ses combinaisons politi(pies. La (piantité des choses que j'aurai à dire sur ce vaste sujet et l'impression qu'elles pourront faire dépendront du plus ou moins de patience et débouté avec laquelle S. M. daignera m'entendre ; mais, comme je sais qu'elle aime la vérité, et qu'elle a toute la force d'esprit nécessaire pour permettre qu'on la lui dise, je parlerai i\ l'empereur en toute occasion et sur tous les points avec cette franchise très-respectueuse que me dictera mon vrai zèle pour sa gloire et pour le bien de son service. Au reste j'espère, et j'ose même prévoir avec une sorte de certitude que ce voyage n'entraînera rien de déplaisant , et qu'au contraire il pourra en résulter des effets qui, soit par rapport à M""' la daupliiue, soit relativement au bien politique donneront toute satisfaction et contentement à V. M. Mes très-liumbles raj^ports contiendront d'ailleurs les détails les plus amples et les plus exacts sur un objet qui intéresse si fort la tranquillité de V. M. Elle aura daigné observer dans mes notes ce que j'y ai dit sur le projet d'une tournée dans les provinces, et si je suis jugé utile à ce voyage , il serait peut-être nécessaire que V. M. daignât disposer S. M. l'empereur à m'ordonner de me mettre à sa suite, parce qu'au défaut d'un pareil ordre , ou dans le cas où l'empereur marquerait des intentions contraires, je me trouverais dans un embarras auquel je ne verrais point de ressource.
Quant an projet d'aller voir Voltaire, Tissot et Haller, je crois qu'il tombera de lui-même ; premièrement parce qu'il détournerait trop S. M. de sa route, en second lieu parce qu'il y aura des raisons à dire contre Voltaire qui pourraient dissij^er l'envie de le connaître. Tissot est un médecin, Haller im poëte, ni l'un ni l'autre assez supérieurement célèbres pour mériter l'attention de l'empereur. J'aurai d'ailleurs à faire voir ici à S. M. im échantillon par lequel elle pourra juger de la valeur de ces savants et philosophes modernes, qui, dans leur vie privée, leurs ouvrages et leurs détesta-
ble« principes, ne donnent que des exemples propres à bouleverser la société et y faire naître le trouble et le désordre.
Pour ce qui est des occasions où S. M. pourra se trouver à Versailles au milieu de la famille royale ou avec les ministres de roi, ainsi que sur la forme de l'incognito , j e ne suis point en peine des différents petits incidents qui pourront survenir, parce qu'il n'en est aucun qu'il n'y ait bon moyen d'aplanir. Le seul article de la favorite est un peu plus délicat; elle a donné à souper au roi de Suède (1), et en a été fort bien traitée. Quoique la distance qu'il y a de l'empereur au roi de Suède n'admette ni de près ni de loin la moindre comparaison, la favorite fondera cependant des demandes et des espérances d'être traitée avec bonté par S. M., qui se propose de paraître ici sans l'éclat de la grandeur et de la dignité. Il ne serait peut-être pas inutile que je fusse informé à temps du plan que S. M. se formera à cet égard , pour que je puisse préparer de longiie main les choses dans le sens où ses intentions les fixeront.
Il ne me reste qu'une remarque à faire, et c'est que S. M. l'empereur, soit en qualité de fils d'une auguste souveraine qui est véritablement aimée et admirée dans ce pays-ci, soit comme frère d'une daupliine qui y est adorée , soit par une suite de la juste opinion que l'on a de ses grandes qualités personnelles, sera accueilli par le public de Paris avec des marques extraordinaires de respect, de vénération et d'empressement ; je craindrais même qu'elles n'aillent au point que S. M. pourrait s'en trouver importunée.
Relativement à l'article important du prince de Kaunitz, j'ose espérer que son zèle , mais particulièrement son extrême attachement pour la personne sacrée de Y. M. prévaudront à toutes considérations, et qu'il rendra encore de longs et utiles services. D'après les ordres de V. M., j'ai mis à ses pieds mes faibles idées sur cet objet dans mon très-humble rapport du 9 de ce mois, et je pourrai les déduire plus amplement encore si les circonstances l'exigent, et si les hautes volontés de V. M. daignent me le prescrire.
La lettre de V. M. au comte de Lacy lui parviendra par une voie très-sûre que le hasard m'a fait trouver, et dont je viens de profiter.
(1) Le roi Gustave III ; voir tome I, note de la page 15G.
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V. — Mauik-Tiiiîukse a Mk){( y
Viemir , ^ firricr. — C(»inte do Meivy, J'ai reçu votre lettre du lu du passé i)ar le courrier Vœtli , arrivé ici le 29 du même mois. Je ne saurais qu'approuver le parti que ma fille prend d'étouffer les dift'érends (jui naissent entre son époux et le comte d'Artois en tournant en plaisanterie ce (jue le dernier pourrait dire ou commettre de déraisonnable. Malg'ré Iqs fa(,'(»ns gauches de la comtesse d'Artois, il reste à voir si, dans la suite, elle ne dé])loiera pas un caractère mieux formé. [Vous voyez que sa sœur se dé])loie seulement à cette heure tout dift'éremment; ce parti sera toujours fort grand.] En attendant, ma fille fait bien de la traiter avec bonté et indulgence, et elle ferait encore bien de ne pas se tenir trop à l'écart de Mesdames. Je suis bien aise qu'elle se trouve de même sur un pied convenable vis-à-vis du comte et de la comtesse de Provence , sans leur accorder une confiance déplacée.
Le refus de ma fille d'accepter un présent en bijoux par l'entremise de la favorite est bien à sa place; c'est un point sur lequel je suis délicate, et je ne saurais pardonner à l'impératrice de Russie la complaisance qu'elle a eue d'agréer le présent que son sujet, Orloff, lui a fait d'un superbe diamant [et d'eu avoir fait parade]. Au reste la persévérance de ma fille dans sa conduite vis-à-vis de la favorite fait connaître son attachement à ses volontés; et les doutes qu'elle a laissés d'abord transpirer sur le projet de Mesdames de rendre suspectes au roi les vues ambitieuses du duc d'Aiguillon prouvent la nécessité de veiller sans cesse' sur ses démarches. Je ne cesse d'inculquer à ma fille de bien traiter les ministres et autres personnes distinguées, et de se conduire surtout avec beaucoup de douceur et de patience vis-à-vis du dauphin. Son indolence pour remplir ses devoirs de mari me fraj)pe de plus en plus , et mon inquiétude ne saurait qu'augmenter si ses frères le devançaient.
Vous avez très-bien fait de mettre ma fille sur ses gardes de ne pas allumer le feu de dissensions dans sa maison par la préférence qu'elle semblait donner à la duchesse de Cossé sur la comtesse de Noailles [mais on la dit bien plus aimable].
Pour ce qui regarde le jjrince de Rohan, je ne suis pas sans inquiétude sur tous les inconvénients qui pourraient naître du délai de
son rappel. Ou suppose même que ce délai pourrait contribuer à faire substituer le baron de Breteuil au comte de Noailles dans l'ambassade de Vienne , et que nous ne gagnerions pas par ce troc. Voilà un nouveau trait de l'impertinence et indiscrétion de Rolian : il a débité ici que j'avais écrit une lettre à ma fille, la reine de Naples , et que cette lettre était tombée entre les mains du marquis Ta/nucci, qui l'avaitd' abord communiquée au ministre de France à Naples ; un mémoire imprimé sur les affaires de Pologne, qui s'en énonçait dans le ton de Versailles, doit avoir été le sujet de ma lettre, dans laquelle Eohan j^rétend que je m'étais plainte de l'empereur dans des termes peu ménagés. [Jugez de mon étonnement; voilà la seconde fois : il cita déjà une de mes lettres à la daupliine, et à cette heure il ose encore une seconde fois me citer. Jamais je n'ai rien en^^ voyé à ma fille, sur la Pologne ; mais le plus méchant est la citation de l'empereur, avec lequel, je vous ai déjà marqué, il est trop faufilé; il (1) s'en amuse, mais il (2) est méchant et fait bien du mal. ]
Je trouve très-solides vos réflexions sur le voyage de l'empereur en France. Je souhaite bien de cœur qu'il entre dans vos raisonnements, parce qu'on ne cesse de le prévenir contre la nation française, presque tout le monde ici étant à présent Anglais, en adoptant même leurs sentiments, façons, modes et langue; mais je n'en vois d'autres avantages pour la plupart de nos cavaliers que de se laisser dégénérer en rustres. Le général comte de Nostitz , qui se trouvera à la suite de l'empereur, est anti-français juré; les sentiments du maréchal de Lacy n'en diffèrent guère, et il pourrait bien tâcher de les inspirer encore à l'empereur, surtout s'il arrivait à Paris dans le même temps que l'empereur y soit [il lui en a déjà écrit]. Aussi pense-t-il l'y appeler, si sa santé n'y met obstacle. Comme l'empereur ne sait pas que je vous ai prévenu de son voyage en France, vous le dissimulerez encore vis-à-vis de lui, et vous observerez le même vis-à-vis du comte de Rosenberg et tous les autres, qui, quoique informés du voyage de l'empereur, ignorent cependant que je vous en ai mis au fait. Au reste, je ferai sentir à l'empereur comme une chose indispensable que vous l'accompagniez dans sa tournée dans les pro-
(1) L'empereur.
(2) Kohan.
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viiiccs; inuis s'il s'y ojiposc, i>iiruiie suite de s*m aversion )M»iir Imit ce (m'il croit jxuivoir lui ciuiser <|iiel(|ne ^^êiie, vous ne sauriez non 1)1uh y insister, après lui en avoir lait la j)roj)osition. Il faut seulement examiner si votre absence de Taris ne ferait jtastort aux affaires. Je compte que l'idée peu convenable de voir Voltaire, Tissot, Haller, etc., tombera. Il est vrai qu'on ue laisse pas que d'admirer encore ici ces malheureux, comme de grands hommes et génies su})érieurs, mais i'e^^l)ère que vous réussirez à faire comprendre à l'empereur tout ce qu'il y a de vil, inconsé<|uent et méprisal)le dans leur caractère et conduite.
Je ne doute pas qu'il sera question de faire intervenir l'empereur aux conversations et soupers de la favorite, en faisant valoir à cet effet le rigide incognito sous lequel il voyage en France [je n'ai rien de contraire, et, je crois, l'empereur par curiosité s'y prêtera; mais cela dépendra uniquement de ce que vous concerterez ensemble]. Je ne veux rien décider sur ce point, en vous remettant d'examiner sur les lieux avec l'empereur ce qui pourrait convenir; mais, si mon fils Maximilien arrivait à Paris, je ne trouve pas à propos que, jeune comme il est, il prenne part aux parties de plaisir de la favorite [hors que vous le trouvez absoliuneut nécessaire. Il ne viendra à Paris qu'à la nouvelle année ; il ne V>rillera pas après son frère ].
Quelque éloignement que l'empereur marque pour toute cérémonie et étiquette, il n'est point insensible aux marques d'empressement et de respect, et les Français, j'espère, ue gâteront rien en faisant éclater leurs sentiments par ces démonstrations.
J'ai encore réussi de tout raccommoder cette fois avec le prince de Kaunitz (1), mais je n'ose en garantir la durée, surtout si la jiaix entre la Eussie et la Porte vient rétablir la tranquillité. Si l'empereur vous parle sur ce sujet, vous pourriez lui dire avec franchise ce que vous en pensez, sans laisser cependant transpirer ce que je vous en ai marqué. Il en est de même à l'égard de Rosenberg, qui, comme tout autre, quoique sachant l'idée de retraite de Kaunitz, ignore toutefois que je vous en ai informé [et de votre réponse, qui a été comme je me la suis imaginée. J'approuve votre façon de penser; votre conservation , votre bonheur m'intéresse, et le mien propre cède
(]) Voir plus haut la pièce LVII, page 87.
à celui de mes amis, auxquels je dois tant de reconnaissance comme je vous dois].
Mercy a Marie-Thjérèsé.
IQJévrier. — Sacrée Majesté, Pendant le courant du mois de janvier, et jusqu'à la date de ce jour, les voyages que le roi a faits chaque semaine à Marly ou à Bellevue ont mis les ministres étrangers rarement dans le cas de se rendre à Versailles , et, dans cet intervalle, j'ai été privé plus que de coutume des occasions de faire ma cour à M""^ la daupliine. Instruit d'ailleurs des détails journaliers qui la concernent, il n'en est survenu aucun qui eût pu rendre ma présence utile à son service, de façon que, depuis le départ du dernier courrier, je n'ai eu que deux audiences de S. A. R. Dans la première , il fut question d'un petit incident où M™^ l'arcliiducliesse avait été comj)romisè très-mal à propos. Il s'était agi des grandes entrées dont la comtesse de Blot (1), dame d'honneur de la duchesse de Chartres , avait voulu s'arroger le droit. La comtesse de Noailles s'y étant opposée, la duchesse de Chartres imagina d'en porter plainte à M™" la dauphine , qui répondit que son intention n'était pas de priver chez elle les princesses du sang ni leurs suites des prérogatives qui leur sont accordées, mais que, n'ayant pas sur ce point les informations nécessaires, il s'agissait de savoir ce que l'étiquette et l'usage prescrivaient, avant de pouvoir décider la question. Cette réponse juste et prudente ne tarda pas à être traduite chez le duc d'Orléans comme un désaveu de M™" la dauphine de la conduite tenue par sa dame d'honneur. Les propos s'étant multipliés à ce sujet, la comtesse de Noailles, en ayant été instruite, s'adressa à moi pour éclaircir ce prétendu désaveu , qui se trouva imaginaire et très-faussement annoncé par la comtesse de Blot. M™" l'archiduchesse en fiTt très-choquée , et voulait en marquer du ressentiment ; mais je représentai qu'il me paraissait suffire que S. A. R. voulût bien, à la première occasion et sans marquer d'inimeur, avertir la
(1) Madame de Blot était de la société intime du Palais-Roj'^al, et, à en croire la chronique du temps, le duc de Chartres prenait vivement ses intérêts. On peut se demander si le ressentiment d'une circonstance si peu importante ne contribua pas à développer cette guerre eoiu-dequi déjà se tramait au Palais-Royal contre Marie-Antoinette.
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(liulic'ssc de Cliarlrcs de tlirc à su (laine iriii»iUK'iir d'être plus circonspecte à l'avenir dans des assertions où le nom de M""" la daupliine doit ôtre prononcé. Ce petit avis a été en eftet donné h la duchesse, et toute la tracasserie est tombée sans bruit.
Cette matière m'a mis dans le cas de rappeler à M""' la daupliiue cpielques observations relatives aux })rinces et princesses du sang, (jui jouissent dans l'opinion de la nation d'une sorte de crédit et d'intluence (pi'il n'est point inutile déménager; mais, comme les princes en question sont en même temps fort portés à étendre trop loin leurs prétentions , et que la cour est dans le système de les réprimer, il en résulte quelques mesures nécessaires dans le traitement à faire à ces princes, et ils n'ont certainement pas à se plaindre de celui que leur accorde M""' l'archiduchesse.
M""" la princesse Christine de Saxe (1) était venue il y a deux ans à Taris, et s'y était établie dans un hôtel garni. Par une sorte d'inconséquence difficile à expliquer, personne n'avait songé à l'espèce d'indécence qu'il y avait de laisser loger dans une auberge la tante de M. le dauphin et de toute la jeune ftimille royale. M""" la princesse Christine , ayant à solliciter ici le payement de ses pensions, y est revenue en dernier lieu, et M'"" la dauphine a fait connaître à cette occasion que, si on ne trouvait jîas dans le château de Versailles un logement à donner à la tante de M. le dauphin, M""" l'archiduchesse la logerait elle-même dans une partie de ses appartements. Cet avertissement a produit son effet ; M'"'" la princesse de Saxe a eu un logement très-convenable au château, et c'est à M™" la dauphine seule qu'est dû le mérite de cet arrangement de décence.
La duchesse de Bouillon , née princesse de Lorraine , étant séparée de son mari et fort mal partagée du côté de la fortune , M™*" l'archiduchesse a demandé et obtenu ime pension de dix mille livres jjour cette duchesse, laquelle, eu égard au nom qu'elle porte, paraissait pouvoir être exceptée de la règle générale que s'est formée M™" la dauphine de n'accorder sa protection pour des grâces pécuniaires qu'aux personnes de son service ou de celui de M. le dauphin.
Les amusements du carnaval, sans être moins fréquents que les années précédentes , ont cependant paru occuper moins M"'" la dau-
(1) La princesse Marie-Cliristine de Saxe, coadjutrice de l'abbaj-e de Remiremont , sœur de la dauphine Josèphe de Saxe, mère de Louis XVI.
pliine ; elle n'a plus tout à fait le même goût pour la danse ; sans que cet exercice cesse de lui plaire, il lui en coûte plus de contrainte pour en user avec modération. M"" l'arcliiducliesse aime maintenant le bal plus pour y voir du monde que pour y danser. Les trois princes et princesses sont venus le 30 janvier au bal masqué de l'Opéra de Paris ; les mesures avaient été si bien prises qu'ils sont restés longtemps sans être reconnus de personne. M. le dauphin s'y comporta à merveille ; il parcourut le bal , parlant indistinctement à tous ceux qu'il rencontrait sur son passage , et leur tenant un langage fort gai et honnête, où entrait le genre de plaisanterie qu'admettait le local. Le public a été enchanté de cette conduite de M. le dauphin; cela a fait grande sensation dans Paris, et on n'a pas manqué, comme cela arrive toujours en pareils cas, d'attribuer à M™" la dauphine le mieux que l'on remarquait dans la façon de se montrer du prince son époux. M"*^ la comtesse d'Artois a paru dans cette occasion, comme dans toutes les autres, fort indifférente, taciturne et d'un air d'ennui. Cette tournure déplaît ici à un tel excès que l'on se permet d'en faire une critique beaucoup trop libre,- s'agissant d'une princesse de la famille royale.
Les princes et princesses sont revenus une seconde fois au bal de l'Opéra le dimanche 6 de ce mois ; mais, pour cette fois , leur marche a été moins cachée et, par conséquent, l'affluence de monde beaucoup plus considérable au théâtre. Il n'en est cependant pas résulté d'embarras ou d'inconvénients, et M™^ la dauphine, qui ne s'est point démasquée, soit par le choix des personnes auxquelles elle parlait, soit par les propos qu'elle leur tenait , s'est attiré tous les applaudissements et l'admiration dont le public s'empresse toujours à lui faire hommage. Les bals chez S. A. R. et chez la comtesse de Noailles se sont également bien passés, et n'ont donné lieu à aucunes tracasseries.
Une des deux nièces de la favorite , c'est-à-dire la marquise du Barry (1), quoique attachée au service de M""^ la comtesse d'Artois en qualité de dame de compagnie , a toujours été traitée avec les mêmes rigueurs qu'éprouvent tous ceux qui portent le nom de du Barry. Personne de la famille royale ne lui parle , et cette femme , quoique née de condition et placée à la cour, n'en est que plus malheureuse.
(1) M"* de Pumel. Le marquis du Barry prit plus tard le nom de comte d'Argicourt.
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M""^ 1m (liiiijiliiiic a très-bien senti les motifs de justice que je lui ai rcpn'sentés îi ce sujet, et, malgré rnjipositidu de Mesdames, S. A. H. a l)ieu voulu eu (|uel(|ues oceasious lUiinjuer moins de froideur et de dédain à la nuuquise du Barry, ce dont je u'ai pus nuuiqué de faire un bon usage vis-à-vis de la favorite. Ce n'est que par des petits moyens semblables que j'.ii réussi jusqu'à i)résent à cahner les dégoûts et les ]»laintes. En cela je ne puis qu'éloigner le mal, sans jn'oduire le bien qu'il serait [)ossible d'effectuer si j'obtenais un peu plus de condescendance et de facilité ; mais, vu la totalité des circonstances et des contrastes dangereux ({ui existent, c'est encore uu très-grand bonheur que, relativement à la famille royale, les esprits puissent être maintenus dans l'état de tranquillité où ils se trouvent dans le moment présent.
Le courrier mensuel m'a remis le 14 à midi les ordres de V. M. en date du 3. Je me rendis le lendemain à Versailles pour y présenter à M'"" la danpliine les lettres qui lui étaient adressées. Je n'eus que quelques moments d'audience, parce que l'emploi d'une dernière journée de carnaval n'admettait pas un entretien fort long ni bien sérieux. S. A. R. lut d'abord la lettre de V. M. avec l'empressement et l'attention ordinaires ; elle me fit la grâce de me dire ensuite qu'elle voulait me parler à loisir après le renvoi du courrier, qui n'a pu être expédié qu'aujourd'hui, parce que le bal du mardi et le service d'église du lendemain avaient empêché M""^ l'archiduchesse de commencer à écrire ses lettres avant la journée du jeudi.
Il me reste encore à éclaicir un article de la très-gracieuse lettre de V. M. relativement à M""^ la comtesse de Provence. Il est vrai que depuis quelque temps cette princesse commence à se déployer d'une façon plus avantageuse que ne j^araissait le comporter son premier début ; mais , si elle obtient maintenant quelques succès vis-àvis du public, il est très-certain qu'elle ne les doit qu'à l'attachement qu'on lui voit pour M""^ la dauphine, et aux soins qu'elle prend de lui plaire. Il paraît bien difficile que M""^ la comtesse d'Artois puisse de longtemps se montrer sous une forme agréable aux yeux de ce pays-ci ; il semble que toutes les raisons physiques et morales s'opposent à un pareil changement. Cependant , quoi qu'il puisse en arriver, les deux princesses de Savoie n'auront jamais de relief que celui que M™^ la dauj)hine voudra bien leur procurer, et cette vérité est tellement fondée dans la nature de la chose et dans l'opinion
o-éuérale qu'il n'existe rien que je pusse affirmer avec autant de certitude. Tous les intrigants de ce pays-ci en sont tellement convaincus qu'on leur a vu abandonner successivement les idées d'un parti à former sous les auspices des deux princesses en question, et de fait ces idées cliimériques n'étaient absolument pas praticables.
Paris j U \^ février. — Il s'est agi dans ces derniers temps d'un objet majeur et si délicat que je crois devoir en exposer les circonstances à V. M. dans ce très-bmnble rapport séparé et secret.
Quoique la comtesse du Barry vienne de donner des preuves d'un crédit très-affermi, et malgré que le roi paraisse plongé à son égard dans un aveuglement aussi décidé que déplorable , il règne cependant dans tout le parti de la favorite des craintes et des doutes sur le moment où ce monarque pourrait rentrer en lui-même. Aussitôt que je me suis aperçu des plus légers indices de ces craintes, j'ai senti de quelle importance il était de redoubler d'attention pour tâcher d'en pénétrer les motifs. A force de soins, j'ai découvert qu'ils étaient fondés en partie sur des propos que le roi commence à tenir de temps en temps sur son âge, sur l'état de sa santé, et sur le com^Dte effrayant qu'il s'agii'a de rendre un jour à l'Etre suprême de l'emploi de la vie qu'il nous a accordée dans ce monde. Ces réflexions, occasionnées par le trépas de quelques personnes de l'âge du roi , et mortes presque sous ses yeux (1), ont fort alarmé les gens qui retiennent ce monarque dans ses erreurs actuelles , et, dès ce moment , un chacun a cru devoir songer aux moyens de trouver un abri selon les événements possibles. C'est d'après ce calcul que l'on a commencé d'abord par chercher à se rapprocher de M. le dauphin et de M*"* la dauphine. Mes précédents et très-humbles rapports ont rendu compte des premières avances de cette marche ; mais on a été bien plus loin , et, dans la prévoyance que le roi, revenant à des sentiments de piété,
(1) Le roi avait vu récemment plusieurs de ses courtisans succomber de mort subite. Le marquis de Chauvelin , compagnon de ses plaisirs , était tombé mort en jouant aux cartes avec lui le 23 novembre 1773 ( voir au tome 1*'' la note de la page 181 ). Le maréchal d'Armentièrea avait été subitement atteint. L'abbé de la Ville, directeur aux affaires étrangères, avait été frappé d'apoplexie au lever du roi {^fèmou•es du duc de Itkhelieu, édition Didot in-12, tome II, page 276 ).
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|n»urniit ac livrer à un conlesseur, et <;eliii (\\\\ remplit, ee jxfstc étsiiit d'une vertu trop reconnue pour se prêter à l'intrigue, toute» les vues 8e sont tournées vers les moyens de Técarter, et de lui substituer un personnage ])lus facile à manier. Tomme ce confesseur du roi est en môme temps celui de M'"*^ la daupliine, on a senti qu'il serait impossible de l'éloigner de la ((tiir, à moins ((ii'on ne commençât par le priver de sa jilace auprès de S. A. H. En conséquence, on insinua de loin au roi que l'abbé Maudoux (c'est le nom de ce confesseur) songeait à se retirer, que sa vue, très-affaiblie, n'admettait guère (ju'il pût rester à la cour, et que M™^ la daupliine n'était d'ailleurs pas trop favorablement disposée à avoir confiance en cet ecclésiastique. Aussitôt que je fus instruit de cette lîarticularité , je n'hésitai pas à en aller rendre compte à M""' la dauphine, à laquelle j'exposai tout le détail de cette intrigue. S. A. R. en parut en peine, et témoigna quelque crainte qu'on ne parvînt à la joriver d'un confesseur duquel, à juste titre, elle fait le plus grand cas. Je proposai h M™* l'archiduchesse un moyen çûr de parer à cet inconvénient : c'était de dire au roi, à la première occasion, qu'elle savait que l'on avait supposé à ce monarque que M""^ la dauphine n'était pas fort attachée à son confesseur, qu'en conséquence S. A. R. croyait devoir désabuser le roi, et ne pas lui laisser ignorer l'estime et la confiance qu'elle a pour son confesseur actuel , lequel est généralement reconnu pour un ecclésiastique des plus vertueux et des plus éclairés.
M"* la dauphine suivit cet avis, et il était grand temps d'en faire usage , parce que cette manœuvre était suivie avec grande chaleur, et que l'on avait même trouvé moyen d'y mêler M*"^ Louise la carmélite. Tout ce parti ayant formé en dernier lieu une nouvelle tentative, le roi déclara que jamais il n'ôterait à M""^ la dauphine un confesseur dont il savait qu'elle était satisfaite , que d'ailleurs il était lui-même persuadé qu'on ne pourrait trouver personne plus apte que ne l'est l'abbé Maudoux à remplir les fonctions du confessionnal. Cette réponse décisive a dérouté toute l' intrigue , et il ne paraît pas même possible que l'on puisse y revenir.
J'ai exposé dans ma dépêche ministériale d'aujourd'hui tout ce qui s'est passé relativement à la charge de grand maître de l'artillerie que le prince de Condé désirait tant d'obtenir (1) : mais j'ai cru devoir
(1) Le prince de Condé, qui, avec tous les pi-inces du sang, avait pris parti pour l'ancien
omettre dans cette même dépêche que c'est M""' l'archiduchesse qui, dans toute cette affaire, a conduit les démarches et les propos de M. le dauphin vis-à-vis du roi. Il est bien certain que la demande du prince de Condé était abusive , absolument contraire au bien de la chose, et que, par conséquent, M. le dauphin avait toute raison de tâcher d'y apporter des obstacles ; cependant l'objet étant par sa nature un peu délicat , il ne pouvait convenir à M"°^ la dauphine de paraître s'en être mêlée ouvertement. J'ai eu grand soin d'en éloigner le soupçon, et S. A. E., sur mes représentations, a bien voulu se prêter à sauver toutes les apparences à cet égard.
Je reprends maintenant les articles de la très-gracieuse lettre de V. M., et commence d'abord par celui qui concerne le prince de Rohan. Les assertions audacieuses de cet ambassadeur sur des prétendues lettres de V. M. mériteraient à tous égards une sévère punition, et il est inconcevable qu'un homme puisse s'oublier jusqu'à ce j^ointlà. Il aurait été possible de l'en rendre responsable vis-à-vis de sa propre famille; mais, comme il en aurait pu résulter des propos et des mauvaises justifications, et que d'aillem-s une pareille folie ne mérite que du mépris, je n'ai fait aucune mention de ce nouveau sujet de mécontentement donné à V. M. D'ailleurs le retour du prince de Rohan est enfin décidé; le duc d'Aiguillon m'en a parlé lui-même, en me disant qu'il ne différait à expédier ce congé que jusqu'à ce qu'il fût informé si le prince de Kaunitz agréerait que l'abbé Georgel restât pour suivre les affaires, ou s'il désirait qu'on lui envoyât un autre sujet, ce dont j'ai rendu compte à la chancellerie d'État passé quinze jours, et par la poste ordinaire. Le duc d'Aiguillon m'a dit en même temps que le prince de Soubise lui avait déclaré que , pour raison d'affaires domestiques, le prince de Rohan ne serait plus dans le cas de pouvoir retourner à Vienne, à quoi le ministre n'avait rien objecté. De cette façon, V. M. va se trouver entièrement débarrassée du mauvais sujet dont il s'agit, et je n'attends que la réponse du prince de Kaunitz sur l'abbé Georgel pour presser définitivement l'exécution de cet arrangement. La famille de Noailles se tient trèsassurée que l'ambassade de Vienne n'échappera pas au marquis de Noailles; il en a la promesse presque formelle, et je ne vois pas
parlement et était en disgrâce , demandait la charge de grand-maître de l'artillerie ; à ce prix il consentait à, cesser toute opposition et à se réconcilier avec d' Aiguillon,
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la nioiiidrc possibilité r|iie le huruii d(; Jiroteiiii jiùt, jiîiivenir à ce posto ; (|ii(ii(|uc et' (U'i-iiici- ait (|ii('l(|U('s inconvénients, je lui connais (le bonnes ((unlités essentielles, de l'honnêteté, de la droiture, et un grand attachement au système actuel, mais je crois pouvoir répéter avec toute aj)i)arcnce de certitude qu'il ne sera pas dans le cas de succéder au prince de Kohan,
llelativemcnt au projet du voyage de S. M. l'empereur, tout ce que V. M. m'ordonne sera rempli avec la dernière exactitude, et les remarques qu'elle daigne me communiquer à ce sujet me sont d'une très-grande utilité i)0ur pouvoir méditer et me préparer sur ce que j'aurai à observer et à dire, afin de prévenir toutes les impressions contraires lï la vérité et au bien de la chose. J'avoue que ma confiance dans les hautes lumières de S. M. l'empereur me rassure infiniment contre les préjugés que ses entours pourraient chercher à lui inspirer : au moins il faudra dire des raisons; j'en aurai de mon côté de trèsbonnes à exposer, et je les ferai valoir avec tout le zèle que je dois à mon auguste souveraine.
Par le retour d'un officier revenu de Marseille , le comte de Lacy m'a fait prévenu* qu'il se proposait d'être ici dans le courant du mois d'avril ; ce projet est sans doute combiné sur celui de S. M. l'empereur.
Quant à ce qui regarde la façon d'agir de S. M. envers la favorite, d'après les intentions que V. M. daigne me faire connaître je prévois qu'il ne surviendra ni difficultés ni embarras , et c|u'il sera facile d'observer un juste milieu entre ce qu'exige la dignité, la décence et ce que peut admettre une certaine condescendance et complaisance pour le roi. n en est tout différemment par rapport à Ms"" l'archiduc Maximilien ; eu égard à l'âge de ce prince , il se trouvera ici en quelque façon comme sous la tutelle de M™" la dauphine, et il ne peut ni de près ni de loin être question de laisser approcher de lui la favorite. Je ne prévois pas même qu'on pût s'aviser d'y songer, et, à tout événement, je ne serais pas fort embarrassé sur les moyens d'éloigner de pareilles idées.
S'il arrivait que S. M. l'empereur me parlât de ce qui a trait au prince de Kaunitz ou au prince de Starhemberg , en gardant un parfait silence sur ce qu'il a plu à Y. M. de me confier à ce sujet, je mettrai dans mes réj^onses la très-respectueuse franchise et la vérité dont je ne m'écarterai de ma vie quand il s'agira du bien du service.
Quant à ce que Y. M. daigne me marquer de son auguste main sur le jugement qu'elle a porté de mon très-humble rapport du 9 de janvier, comme aucune expression ne peut rendre ce que je sens et ce que je dois à la suite d'une pareille marque de clémence, il ne me reste qu'à me prosterner aux pieds de V. M. et y déposer mon cœur et ma vie, qui sont pour jamais consacrés à la plus grande et à la meilleure des souveraines. J'ai encore dans ce moment à ajouter mes très-liumbles actions de grâce pour l'extrême bonté avec laquelle V. M. a voulu que j'eusse part à l'envoi du vin de Tokay destiné au roi, et qui est arrivé dans la semaine dernière. M™'' la daupliine a offert ce présent, et s'est réservé de rendre compte des sentiments ■ du roi Très-Chrétien à cette nouvelle marque de l'amitié et de l'attention de V. M. à son égard.
Vieniie, le 8 mars, -r- Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier Cah'oni, arrivé ici le 2 de ce mois, votre lettre du 19 du passé. Vous avez agi avec votre prudence ordinaire pour arrêter les tracasseries qui auraient pu naître de la demande de la comtesse de Blot. Je suis de même contente du parti que ma fille a pris de procurer un logement à la cour à la princesse Christine de Saxe et une pension à la duchesse de Bouillon, née princesse de Lorraine, en faisant à cet effet ses démarches d'une façon qui fait honneur à son caractère, sans les pousser trop loin. Je suis bien aise du succès du dernier carnaval. Je pardonne à ma fille de prendre moins de goût à la danse, pourvu que l'au- dont elle paraît dans ces parties de plaisir contente le public. [ Cela ne se perd que trop tôt ; je souhaite que les réflexions sérieuses viennent chez elle le plus tard que cela se peut.] Je suis convaincue qu'on ne saurait guère espérer quelque changement à l'égard des Barry, dès que la famille royale, d'accord, a pris le système de les traiter avec froideur, et que vous ne sauriez prendre meilleur parti que d'en diminuer les sinistres impressions et d'éloigner toute démonstration plus forte d'aversion et d'aigTeur.
Je ne regrette point les succès que la comtesse de Provence obtient maintenant vis-à-vis du public, lorsqu'elle les doit à son attachement à ma fille; j'en suis même très-satisfaite, parce que je crois que c'est le meilleur moyen d'entretenir l'union dans la famille.
MAI!S
I/iutri^ue traiiii'o Cdutiv le cuiifcsscur du roi et de ma fille fuit horreur. Que je plains ee Ixm prince, encliaîiii'' par les cabales de ses indignes fa-voris! Il n'y a «pie la coiiHiiuce djins lu miséricorde de Dieu, cpii, par ]titic pour les bons [mais l'aiblcs] sentiments de ee souverniii miillieurcnx, voudra peut-être à la fin lui ouvrir les yeux sur le danger oii il va être entraîné de se perdre sans ressource.
La direction que vous avez donnée à ma fille sur la conduite à tenir à Tcgard de la })rétention formée par le prince de Coudé à la charge de grand nniître de Fartillerie est une nouvelle marrpie de vos lumières et de votre zèle pour le hien de ma fille.
Vous ne sauriez hien imaginer combien je suis bien aise de pouvoir compter sur le prochain rappel du prince de Koliau. Autant que je suis informée du caractère du marquis de Nc^aillcs et du baron de Breteuil, je crois que le premier conviendrait ici plus que le dernier; je ne suis cependant pas prévenue contre le baron de Breteuil , mais je me doute si l'empereur et le prince de Kaimitz s'accommoderont de son caractère à la longue, qu'on suppose être vif. Je n'ai rien de nouveau à vous mander sur le voyage de l'empereur ; comme ce projet transpire de plus en plus , je tâcherai de l'engager à en écrire par ce courrier à la dauphiue. Au reste, je me bornerai toiijom-s à vous marquer simplement les faits qui sont relatifs à cet objet, sûre comme je suis que vous saurez arranger en conséquence au mieux le langage à tenir à l'empereur, aussi bien sur les aifaires dont il sera question que sur le personnel des princes de Kaunitz et Starhemberg ou autres ministres.
[ Tout a été inutile , il exige le plus grand secret ; je ne lui ai donc rien touché ; rien de nouveau à vous communiquer sur cet important objet. On m'a même caché ce que vous avez écrit à ce sujet. Pour vous seul : ma fille a mandé à l'empereur qu'elle avait envie de demander au roi d'aller à Bruxelles voir le prince Charles et son frère. Je n'ai pas vu la lettre , mais l'empereur l'a conté ; ce n'est que pour vous seul et vous ne ferez aucun usage vis-à-vis d'elle, vous verrez si elle vous en parlera. Je ne trouverais nullement convenable des voyages ou courses sans le dauphin, et avec lui ce serait très-embarrassant. Je crois presque que c'est une petite malice de ma fille pour faire parler l'empereur sur ses voyages. ]
22 mars. — Sacrée Majesté, Depuis le commencement de ce carême, tout est rentré à Versailles dans un ordre plus régulier, j)lus tranquille et plus propre à suivre les occupations sérieuses et utiles desquelles M™® la daupliine avait été distraite par les amusements du carnaval. Le mauvais temps, qui n'a d'ailleurs admis que peu de chasses et de promenades, donnait lieu à un genre de vie plus recueilli, de manière qu'eu exceptant les trois spectacles qui se donnent par semaine sur le i3etit théâtre de la cour. M"'' l'archiduchesse n'a presque point eu d'objets de dissipation, et s'est livrée avec plus de suite à ses lectures , à la musique et à l'exercice de la danse. Dans l'intérieur tout a été assez tranquille, quoique l'on y aperçoive toujours de nouvelles traces d'une petite jalousie sourde qui se manifeste sur tout ce qui concerne M'"" la daupliine. Il semble que Mesdames ses tantes se fassent une étude d'écarter les occasions où S. A. R. serait en même d'effectuer quelque bonne action , et de s'attirer davantage l'admiration et les hommages du public ; on tâche d'éloigner les idées de bonté , de bienfaisance , tantôt par des petites critiques déplacées , tantôt en faisant naître des embarras d'étiquette et nombre d'obstacles de cette nature dont il m'est fort aisé d'apercevoir le but. J'ai eu grand soin de n'en rien laisser échapper à M™^ l'archiduchesse, qui a très-bien senti et reconnu le piège qu'elle est en même temps fort résolue à éviter. Cette matière délicate a été celle de plusieurs audiences que m'a données S. A. R., particulièrement à la suite d'un petit incident dont voici l'objet.
M'"'" la daupliine a dans le nombre de ses dames une comtesse de Mailly dont elle fait avec raison beaucoup de cas ; c'est une jeune femme douce, sage, d'un caractère honnête, tranquille et éloigné de toute intrigue (1). Cette femme avait un fils unique dont lajDerte vient
(1) Madame de Mailly, née Périgord, était belle -fille du duc de Castrie. « Elle a la réputation de beaucoup d'honnêteté, et ne s'est jamais mêlée à aucune intrigue; elle est attachée à son mari et à ses devoirs , et n'a jamais eu d'histoire sur son compte y>, tel est le jugement qu'en porte Mercy dans une Note séparée sur les dames du service de Marie-Antoinette, note très librement rédigée, et sans doute écrite pour Joseph II, lorsqu'il vint eu France en 1777. M""" de Mailly, dont le caractère justifiait si bien l'affection et les égards qiie lui témoigne Marie-Antoinette, succéda comme dame d'atours à M°" de Cossé.
(le la jt'ter dans la plus vive affliction. M""" rarcliiUiichesse, touchéi'. (le ce iMîillu'ur, Irnidigna qu'elle voulait aller voir lu comtesse de Mailly, <|ni était à Paris, et tâcher de lui donner quelque consolation. Tout le monde fut enchanté de ce premier inouveînent de honte ; mais Mesdames songèrent d'ahord à en uitercepter l'effet; elles représentèrent à M'"" l'archiduchesse qu'il n'était point d'usage que les princes ou princesses de la famille royale allassent chez des particuliers ahscuts de la cour, que cette démarche tirerait à trop de conséquences, et cette ohjection fut étayée de toutes les mauvaises raisons possihles. W"'' la danphine, un peu choquée de ces sortes de représentations, sans s'expliquer sur ce qu'elle en pensait, prit le parti d'en écrire MU roi qui était à ]\Iar]y. Elle lui manda qu'ayant appris la veille le niiilheur arrivé à la comtesse de Mailly, et s'agissant d'une femme qu'elle estime particulièrement, sa première idée avait été d'ahord de l'aller consoler, mais que cependant, avant de remplir ce projet, elle avait cru devoir s'assurer que le roi ne le désapprouverait pas. Le monarque, en disant à M'""^ la dauphine heaucoup de choses tendres , répondit à sa demande dans les termes suivants : « Quoique « nous ne soyons accoutumés à faire des visites au loin, ma chère « fille, vous êtes bien la maîtresse de faire tout ce que vous dictera « votre bon cœur pour cette pauvre femme. » Cette façon de s'exprimer du roi laissant à M'"^ l'archiduchesse toute liberté et s'étant assurée d'avance de l'approbation de M. le dauphin, elle n'hésita plus à suivre sa première idée, et vint voir la comtesse de Mailly. Cet acte de bonté eut tout le succès qu'il devait avoir vis-à-vis du public de Paris , qui est peu accoutmné à des démarches de bienveillance de la part des princes et princesses de la famUle royale.
Le département de la guerre étant ici celui qui a le plus de grâces et d'emplois à distribuer, le duc d'Aiguillon cherche à se prévaloir de son nouveau ministère pour saisir des occasions de plaire à M™^ la dauphine. S. A. R. ayant demandé un régiment pour le frère d'un de ses aumôniers, cette demande fut remplie dans les vingt-quatre heures. Le duc d'Aiguillon me pria ensuite de dire à M™^ l'archiduchesse qu'il se ferait une loi de lui obéir en tout, mais qu'il la suppliait uniquement de vouloir bien lui indiquer les objets auxquels elle prendrait un intérêt réel, et de les différencier avec ceux que S. A. R. ne recommanderait qu'en cédant aux importunités de ses entours, afin que, par cette distinction, le ministre fût dans le
cas de toujours satisfaire aux volontés de M""^ l'archiducliesse sans porter trop d'atteintes à la justice et au bien du service. Je rendis compte de cette proposition raisonnable et honnête ; S. A. R. en fut très-satisfaite et promit de s'y prêter. Je fis quelques remarques sur l'utilité des ménagements à garder dans les recommandations ; l'excès de cet abus est ici sans contredit la source des plus grands désordres, et il importe à la gloire de M'"" la daupliine , à la consistance de son crédit et au maintien de l'opinion publique, qui lui est si favorable, qu'on ne puisse jamais attribuer à cette princesse d'avoir protégé des sujets médiocres ou des demandes injustes. J'ajoutai à cela d'autres observations politiques sur les dispositions présentes du duc d'Aiguillon , et sur le parti qu'il y a à en tirer. M™® l'arcliiducliesse m'écouta avec attention, et il serait sans doute très-utile si V. M. daignait appuyer par ses avis sur cet article essentiel les rej)résentations qu'il m'a donné lieu d'exposer.
Le courrier mensuel n'étant arrivé ici que dans la journée du 19, et me trouvant très-pressé de l'expédier, pour que la correspondance reste autant que possible dans les é]3oques que V. M. a daigné fixer, je crois devoir pour cette fois abréger ce présent et très-bumble rapport.
A Paris, le 22 mars. — J'ai cru ne pouvoir traiter que superficiellement dans mon très-humble rapport ostensible quelques articles dont les détails me paraissent devoir être exposés à V. M. seule. Cela regarde particulièrement les effets de la jalousie qui s'élève dans l'intérieur de la famille royale contre M"*" la daupliine, et, quoique je n'aie cité à cet égard que Mesdames, je ne suis que trop dans le cas de devoir également faire mention des autres princes et princesses. Il suffira de déduire quelques particularités, "desquelles V. M. daignera tirer les conséquences qui en résultent relativement à la totalité de l'objet.
Quoique M"''' la dauphine n'ait cessé de combler de prévenances et de bontés M'"' la comtesse d'Artois, cependant cette princesse, dont le caractère s'annonce aussi mal que sa figure, au lieu de marquer de la sensibilité et de la reconnaissance aux procédés de M'"® l'archiduchesse, a parti les éprouver d'un air d'indifi"érence que j 'attribua
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(raboril à un délaiit d'esjirit ; mais irautrcs petites circuiistaiices viennent de faire eonnaîtie (pi'il y entre de la mauvaise volonté. Un soir de ce carême, la jeune famille royale soupait chez M'"" d'Artois. Cette princesse fait gras; son soui)er n'était point encore monté, mais le souper en maigre se trouvait déjà dans rantiehambre. M""" la daupliine proposa à sa belle-sœur de faire mettre en attendant sur table le service maigre ; M'" " d'Artois s'y refusa avec un ton de mauvaise grâce (pii surprit ceux qui étaient présents. La dame d'atours voulut faire sentir à M'"'" d'Artois qu'elle manquait d'égards à M""" la dau])liine ; nuiis la i)etite princesse répondit en particulier qu'elle trouvait (pie c'était M""-" la dauj)liine qui lui avait manqué en proposant de faire servir le souj)er maigre avant (pie celui de M'"" d'Artois ne fût arrivé. Cette petite piquanterie, à tous égards très-misérable et déplacée , n'échappa point à IVI'"" la daupliine , qui, avec sa grâce ordinaire, la tourna en plaisanterie, et en marqua si peu de ressentiment que le lendemain elle tint dans la soirée le jeu chez M'"" d'Artois, qui était indisposée d'une fluxion.
D'un autre côté. M'"" la comtesse de Provence, sous le dehors de la complaisance et de l'amitié, cherche à se masquer vis-à-vis de M"'" la dauphine, qui n'est point facile à détromper sur de semblables ap})arences, parce que sa candeur, sa franchise et son excellent caractère l'éloignent de tout soupçon envers les autres. Cependant un heureux hasard vient de lui faire découvrir ime insigne fausseté de la part de M"**^ de Provence, et j'en ai tiré bon parti pour convaincre M'"" l'archiduchessp de la réalité de mes observations sur M'"' sa belle-sœur.
M'"*" la dauphine avait un grand désir de venir le jeudi gras au bal masqué de l'Opéra; mais, sachant que M. le dauphin n'aime pas ces sortes de bals, et craignant de mettre sa complaisance à une trop forte épreuve , elle pria M™*^ la comtesse de Provence de parler à M. le dauphin, de lui témoigner beaucoup d'envie d'aller à ce bal. et surtout de ne point laisser apercevoir au jeune prince que M™'' l'archiduchesse eût part à cette demande. M'"^ de Provence promit de s'acquitter de la commission; elle rapporta ensuite que M. le daiv phin n'avait pas voulu se prêter à la proposition, et qu'il fallait renoncer à le persuader.
Il ne fut plus question de cet objet ; mais, à quelques jours de là, M. le dauphin et M""^ la dauphine ayant eu ensemble ime con-
versation très-tendre et amicale , où ils firent une récapitulation de toutes leurs idées réciproques, il fut, entre autres, question de ce certain bal du jeudi gras , et M. le dauphin découvrit à M""" l'archiduchesse que lorsque M""^ la comtesse de Provence lui avait parlé de ce bal, elle lui avait dit sous le secret que c'était M""* la dauphine qui la chargeait de faire cette tentative ; qu'elle , comtesse de Provence, ne se plaisait point à ces sortes d'amusements, qu'elle ne demandait pas mieux que de s'en voir dispensée, et qu'elle n'agissait en cela que par pure complaisance pour M™* l'archiduchesse , qui ne paraissait se plaire que dans ces divertissements frivoles. Le venin d'une méchanceté aussi maladroite avait fort choqué M. le dauphin, et il dit de la meilleure grâce à M'"*" l'archiduchesse que, pour ne plus l'exposer à de pareilles duplicités, il lui déclarait ime fois pour toutes qu'il approuverait toujours et verrait avec grand plaisir qu'elle exécutât les petits arrangements qui pouvaient contribuer à ses amusements, et qu'il ne la gênerait jamais en rien. Cet entretien amical avait été précédé de circonstances bien plus intéressantes, plus intimes, et desquelles M""" l'archiduchesse fera à coup sûr mention à V. M. Ces circonstances ont été à peu près les mêmes que celles qui avaient eu lieu l'été dernier à Compiègne, et il en résulte un surcroît d'espérances , même une sorte de sécm'ité que bientôt l'événement si désirable d'une grossesse achèverait de mettre le comble à tous les avantages de la position de M"'^ la dauphine. Entretemps, son union de tendresse , de confiance et de vraie amitié avec le prince son époux est parfaite ; j'ai obtenu que rien ne transpire jamais de ce qui se passe ou de ce qui se dit entre eux, et M'"" l'archiduchesse est maintenant de la plus grande réserve à cet égard. Je lui ai exposé de sérieuses réflexions sur le caractère de Mesdames ses belles-sœurs, sur les précautions à prendre vis-à-vis d'elles ; j'ai supplié en même temps qu'il n'y eût point d'explication sur les petites trahisons passées ; la mauvaise foi qui se voit démasquée n'en devient que plus dangereuse ; il est plus utile de ne pas laisser paraître qu'on la connaît, et de se borner à être sur ses gardes. Dans le fond, Mesdames de Provence et d'Artois , en cherchant à nuire à M"^ la dauphine , ne feraient que se perdre elles-mêmes, sans pouvoir jamais remplir cet objet, et je n'ai pas la plus petite inquiétude à cet égard.
Dans ces derniers temps, j'ai eu occasion de voir combien M™* l'archiduchesse conserve de sentiments d'intérêt pour tout ce qui tient à
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SR patrie, et pour ceux (|ui ont le Ixniheiiv d'être sujets de V. M. — S. A. H. a donné une preuve de cet intérêt clans la fâcheuse allaire qu'a eue ici le comte d'Esterhazy; elle a fait venir ce jeune homme, et a daiti:né lui dire tout ce qui pouvait convenir à sa conduite. M'"" rarchiduchessc s'est réservé d'écrire elle-même à V. M. sur cet objet, et, de mon côté, je dois me référer au contenu de ma dépêche d'office du 10 de ce mois (1).
S. A. R. se plnint de ne pas recevoir des lettres de Mk"" l'archiduc Maximilien , et croit que ce prince lui doit plusieurs réponses. Comme M""' l'archiduchesse paraît sensible à tout ce qui tient aux preuves de souvenir et d'amitié de son auguste frère, j'ai cru devoir faire mention de cette circonstance, dans le doute que M'"'= l'archiduchesse ne s'en expliquât pas elle-même.
Le projet du voyage de S. M. l'empereur commence à s'éventer ; le duc d'Aiguillon m'en a parlé, en me confiant sous le plus grand secret qu'il en avait connaissance par la voie de Marseille, où le comte de Lacy a dû tenir quelques propos qui ont dévoilé ce mystère. Je croirais bien plutôt que ces notions viennent de quelques lettres interceptées et déchiiFrées. En tout cas , si quelques ordres de S. M. l'empereur me mettent en même de devoir lui faire un rapport, je passerai sous silence la particularité en question , afin de ne pomt exposer le maréchal Lacy au mauvais gré d'une indiscrétion quil n'a vraisemblablement pas commise.
Le congé à accorder au prince de Eohan a encore souffert de grandes difficultés , malgré mes soins à presser les démarches de la comtesse de Marsan et du prince de Soubise. La répugnance et les détours du
(1) Dans cette dépêclie d'office, datée du 9 mars 1774, Mercy dit qne le comte Esterhazj' avait mérité par sa condmte la bienveillance de la famille royale et particulièrement de la dauphine, qu'une querelle violente avec le prince de Xassau avait amené iine provocation en duel , qu'après deux tentatives d'accommodement , l'affaire avait été portée devant le tribunal des maréchaux, chargé, comme on sait, d'arranger les affaù'es d'honneur; que tout ce qu'on avait pu obtenir des deux adversaii-es était la promesse de ne point se battre sur le sol de France. ITercy déclare que tous les torts sont du côté du prince ; mais il ne fait pas connaître le sujet de la querelle, que Marie-Thérèse, comme nous le verrons plus loin, juge très-sévèrement, reprochant à sa fille l'intérêt qu'elle témoigne pour Esterhazy. — Il faut remarquer que le comte Esterhazy compromis ici dans cette affaire de duel n'est point le comte Valentin Esterhazy, colonel au service de France , que nous verrons plus tard en grande faveur auprès de Marie- Antoinette. Dans un rapport suivant, Mercy annonce que les deux adversaires se sont donné rendez-vous au delà de la frontière. Nous voj'ons par la lettre de Marie-Thérèse du 3 avi-U que le duel eut lieu.
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duc d'Aiguillon out été tels qu'il a fallu enfin que je prisse le parti de lui en parler moi-même. Dans cette démarche délicate, j'ai arrangé mes propos de façon à ce que le ministre ne puisse en faire un usage dangereux, et je l'ai amené à me dire positivement, dans la conférence du mardi 8 de ce mois, qu'il allait expédier le congé au coadjuteur. Cette affaire m'a causé beaucoup d'inquiétude et de peine, parce que, dans un point où V. M. marque une intention personnelle, j'aurais voulu que ses liantes volontés fussent remplies sans délai.
J'ai abrégé mon très-liumble rapport ostensible pour pouvoir m'étendre un i3eu davantage dans ce présent rapport secret, où je vais rejjrendre les articles de la très-gracieuse lettre de V. M. qui exigent quelques éclaircissements de ma part.
Un des plus essentiels de ces articles est celui qui a pour objet l'intrigue tramée ici pour éloigner le confesseur actuel du roi , et lui substituer un sujet plus propre à se plier aux vues de cabales qui régnent à cette cour. J'ai des preuves certaines qu'on vient de reprendre des manœuvres tendantes à effectuer le projet en question , et je suis d'autant plus occupé et attentif sur cette matière qu'il n'y a que M""^ la daupliine seule qui puisse mettre obstacle aux vues pernicieuses qu'on se propose.
Dans une longue audience que j'ai eue de S. A. R., il a été décidé qu'elle déclarera à son confesseur que sous aucun prétexte ni raison elle ne consentira à sa retraite , et qu'elle exige de ce joieux et honnête ecclésiastique que , par devoir et par conscience , il ne se prête pas aux insinuations qu'on pourrait lui faire pour l'éloigner de la cour. J'ai mis également là-dessus en action l'abbé de Vermond, qui a de l'ascendant sur l'esprit de l'abbé Maudoux, et je tiens pour presque infaillible qu'aussi longtemps que ce dernier restera confesseur de M""^ l'archiduchesse, le roi ne se déterminera jamais à en prendre un autre , et que l'on sauvera par là l'excessif inconvénient de voir occuper ce poste si important par quelque sujet suspect.
Dans ces derniers temps, j'ai eu des lueurs de quelques manœuvres sourdes contre la favorite ; mais je ne puis encore débrouiller cet objet ni en juger les ressorts. Le duc d'Aiguillon doit toute son existence à la comtesse du Barry ; mais il n'est pas content d'elle dans les détails de sa conduite. Il trouve sans cesse dans l'ineptie de cette femme des difficultés à la dirio-er et à la faire agir. Elle est
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(railleurs oxi_<;oiiiite, inc()Msid(''ivc , et tout celn imuiTuit cloniici- lieu ù (les conihiMiiisons et des évt!'iienieiits lujuveiuix, Itieii essentiels à pivvoir, soit ])(tur le bien g('ii6ral , soit pour autiiiit (ju'ils j)ourraieiit influer sur la juisition de M. le dau]>liin et de M'"*-' la daupliine.
S. M. l'empereur daigne m'c^erire qu'il croit que son voyage en France aura lieu, mais qu'il « ne peut encore en parler d'une façon « positive, et que je ne serai définitivement informé de ce qui en « sera que i)ar le courrier du mois d'avril , qui, en cas du voyage de « S. M., pourrait Lien ne la précéder que de peu de jours ».
11 serait cependant presque indispensable que je re(;usse des ordres quelque temps en avance pour prendre bien des petites mesures de détail, sans lesquelles les premiers moments de l'arrivée de S. M. pourraient être assujettis à différents embarras. C'est ce que j'ose exposer à S. M. dans ma trés-humble lettre d'aujourd'hui ; celle que je lui avais adressée par le dernier courrier, et de laquelle V. M. n'a pas eu connaissance, n'était qu'une réponse aux ordres que me donnait S. M. l'empereur de faire passer des papiers au comte de Lacy.
Ai)rès le départ du dernier courrier, M'"'' la daupliine m'avait confié son projet de voyage à Bruxelles. Je fis d'abord les deux objections que V. M. daigne citer ; je ne prévois pas trop d'ailleurs que le roi consentît facilement à- ce projet ; mais il m'a paru voir clairement que M""^ l'archiduchesse l'avait formé de bonne foi et sans autre vue seconde.
Vienne, le 3 avril. — Vous aurez actuellement Laey, si sa santé le permet, pour vous faire sa cour ; il ne vient à Paris que pour vous voir, n'aimant nullement d'être courtisan , encore moins les vivacités françaises. Il mérite que vous le traitiez bien ; il m'est extrêmement attaché , et je ne me ressens que trop du vide que son absence me cause de toute façon. Je serais charmée qu'il fût mieux ; je crains bien que sa santé est confisquée à force de blessures et de travailler.
M. de Esterhazy s'est bien mal comporté de toutes façons, je ne veux pas dire pour s'être battu contre les ordres divins et de son souverain, mais la cause est encore j)bis horrible : lui marié, entretenir la femme d'un autre, dépenser à ce sujet cent mille florins, cela n'est j)as excusable. Il y a déjà quinze jours que le chancelier son oncle lui a en-
voyé les ordres de revenir tout de suite ; aux Pays-Bas les mêmes occasions se trouveraient ; il est temps qu'il vienne se rendre à son devoir. Je sais les bontés que vous avez eues pour lui, cela caractérise votre bon cœur; mais malheureusement, étant souveraine, on ne peut se laisser aller à son penchant ; il faut la plupart du temps agir contre. Voilà ma situation assez pénible et désagréable , qui , à la longue, rend notre métier insupportable et même dangereux.
J'ai appris par les gazettes votre visite à M""* Mailly. Cela fait une sensation bien différente; mais tous les sensés doivent l'approuver, d'autant plus qu'on dit que cette dame mérite vos bontés et attention et vous fait honneiu' que vous l'estimez et distinguez. J'espère donc à la fin d'être quitte de noti"e Eohan, et bientôt après de Georgel. M. d'Aiguillon étant ministre de la guerre a commencé de vouloir gagner vos bonnes grâces ; c'est en règle, il faut que vous ayez de même de bons procédés tant qu'il les mérite. Je ne souhaite jamais de bassesse de vous, mais non plus aucun esprit de parti.
Pour ceux que le roi élève et estime , vous n'en devez pas aller chercher plus loin, et en faire de même. Sur ce point écoutez et suivez les conseils de Mercy ; il n'est occupé par son attachement que de votre bien et ne vous conseillera jamais rien dont vous aurez à rougir. Votre situation est trop brillante pour ne pas faire des envieux ; ceux-ci ne négligeront aucune occasion pom* la troubler, il faut donc aller avec bien de la circonspection. N'étant occupée, ma chère fille, que de votre bonheur, je voudrais vous le procurer aux dépens de mes jours.
"XII. — Makie-Thérèse a Merçy.
Vie}inej le 5 avril. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 22 du passé par le courrier Wolf, arrivé ici le 2 de ce mois. Je vois bien que je ne me suis pas trompé sur l'effet que les applaudissements que le public donne à la conduite de ma fille devront produire sur l'esprit de Mesdames, et les manigances des comtesses de Provence et d'Artois ne sentent que trop le caractère piémontais. Je vois justifiés les soupçons [et encore plus les inquiétudes] que j'en avais d'abord conçus et dont je vous ai fait part ; mais je suis rassurée par les nouvelles que vous me mandez sur la conduite de ma fille au milieu de ces intrigues et cabales , et , soutenue par vos conseils , j'espère
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qu'elle évitera les più^'-es dans Ies(iucls elle ris(|iiei'ait (railleurs de tomber. 11 imjMnle inliiiimeiit de conserver à la cour le confesseur du roi, (jui est encore celui de ma fille, et de la tenir éloignée de toute cabale (jui pourrait se former contre la favorite, quoique je compte peu sur le succès d'une telle manœuvre, vu le caractère connu du roi.
Ce qui me fait le plus de plaisir est la façon cordiale dont le dauphin s'est cx])liqué avec nui fille siu- la conduite de la comtesse de rrovence. A])paremmont il ne sera plus question du voyage de ma fille à Bruxelles, et Je souhaite qu'on laisse tomber tout à fait cette idée.
Quoique je suis bien aise de rempressement d'Aiguillon à se prêter aux recommandations de ma fille, vous ne sauriez cependant troj) lui inculquer de se conduire à ce sujet avec beaucoup de discernement et modération [elle n'a été ici que trop légère sur ce point]. Je ne saurais être que très-contente du succès de vos démarches pour assurer le rappel prochain de Rohan ; si le marquis de Noailles venait h être nommé son successeur, j'en sdrais également d'accord.
Comme l'empereur écrit au maréchal de Lacj plusieurs fois par la poste, je suis de votre avis que, par l'interception de ses lettres [qui passaient la plupart du temps par Fries (1)], Aiguillon aura découvert son projet de voyage en France. Il en a différé l'exécution pour quinze jours , et huit jours avant son départ d'ici il pense vous expédier un courrier. Comme il pourrait encore s'arrêter une dizaine de jours dans l'Autriche antériem'e, vous gagnerez, je crois, assez de temps pour faire toutes les dispositions nécessaires avant son arrivée à Paris.
XI IL — Marie-Thérèse a Mercy (2).
Vietine, le 5 avril. — Vous serez étonné que, par ma lettre écrite ce matin, je vous ai dit le voyage de remi)ereur différé pour quinze jours. Je le croyais alors ; mais, depuis quelques heures, l'empereur
(1) Jean Fries, né à Mulhouse, le 19 mai 1719, mort à Vienne, le 19 jiiin 1785. Après avoiifondé à Vienne une maison de commerce qui, sous sa direction, parvint à une grande prospérité, il rendit au gouvernement autrichien comme fournisseur de l'armée pendant la guerre de Sept ans d'importants services, pour lesquels l'impératrice le créa baron en 1762. En 1783 l'empereur Joseph II le fit comte.
(2) Pièce entièrement autographe.
venant me dire que je devais absolument décider s'il devait faire ce voyage ou non, je m'en suis excusée, lui répondant que je n'étais pas consultée sur le projet et que je ne pouvais non plus décider sur la réussite , qu'en général je n'étais pas pour tous les voyages qui éloignaient l'empereur d'ici et des affaires ; s'il veut donc se décider sur cette maxime générale, il était le maître, mais que je trouvais la chose un peu trop publique pour en revenir sans que cela fît une sensation trop forte. Il trouva cette réflexion nullement de valeur et ajouta : « Justement pour cette raison , ayant été si publique, je ne l'entreprendrai pas, pour retenir une autre fois le public de ces décisions prématurées. » Vous vous souviendrez que cette partie s'est faite à la Saint- Hubert avec Eoban ; je vous l'ai marqué alors, et, à cette heure, ce même Rohan dit d'avoir reçu un congé de deux mois, mais qu'il reviendra sûrement. Je ne doute pas du contraire ; mais , ce qui est le pis , voyant que le voyage de l'empereur pom-rait n'avoir pas lieu, il a assuré qu'il ne compte profiter de ce congé qu'après l'arrivée de l'envoyé turc, qui ne sera qu'à la mi-juin ou même juillet. Cela ne me convient nullement. Je ne saurais vous exprimer combien ma situation est triste de toute façon. L'empereur m'a dit qu'il vous marquera lui-même que son voyage est différé après les camps , qui ne finissent que le 20 octobre. Vous me direz sincèrement ce que vous en pensez. Je suis bien aise de n'avoir jamais rien marqué d'approchant seulement à ma fille. La vraie raison de ce changement si subit me paraît le roi de Prusse , qui marquait toujours de ne pouvoir croire que l'empereur aille en France sans avoir d'autres objets, comme les Pays-Bas ou autres. Il tournait même ■ assez en ridicule cette course, et, comme malheureusement l'approbation de ce monstre nous importe , j'ai vu l'impression que cela faisait. Je ne touche qu'un mot au maréchal Lacy, en le priant de ne faire semblant de rien que vis-à-vis de vous seul. Vous me direz sincèrement quelle sensation tout cela a faite ; ici le public m'adosse le projet de ce voyage ; on me taxe Française entièrement ; je le suis autant qu'ils le méritent.
Paris, 19 avril. — Sacrée Majesté, Les derniers temps du carême se sont passés sans que relativement à M™" la dauphine il soit
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survomi (rrvc'iioiiu'iits de (|iu'l(|iic' coiiséqueiice, et je n'ai iinjounl'Imi à mettre sous les yeux de V. M. ((ue la niurclic et le développement de certaines particularités desquelles il a déjà été fait mention dans mes précédents et très-liuuiMes ra]iports. Cela regarde essentiellement la position intéiieure de Im laniille royale, et les différents mouvements ([ui s'y succèdent. »J'ai ex})osé ceux qu'ont occasionnés les petites jalousies de Mesdames; mais l'effet de ces jalousies ne pouvait rien produire de bien embarrassant. Je me suis toujours bctrné à supplier M""' rarchiduchcsse de paraître ne pas s'apercevoir de semblables misères, de ne jamais entrer en explication sur les motifs qui peuvent les faire naître, et de ne rien varier dans son maintien , dans son langage ni dans les démarches qu'elle juge être convenables et bonnes. S. A. R. a bien voulu adopter ce plan d'une conduite uniforme, et j'en vois journellement les bonsefiets en ce que Mesdames commencent à s'abstenir de toute critique déplacée, de tout conseil , et qu'elles se réduisent au seul parti raisonnable, c'est-à-dire celui de marquer des égards, des prévenances à M""* la daupbine, et de ne plus songer à la contrarier mal à propos dans des choses qui doivent dépendre de sa volonté.
M. le comte et M'"* la comtesse de Provence, dès l'origine, ont toujours eu à l'égard de M'""" l'archiduchesse une conduite très-égale et suivie dans le genre de complaisance, d'attentions et de moyens de chercher à plaire à M'"® la dauphine. Le caractère un peu suspect de M. le comte de Provence , et sa façon d'agir recherchée et méthodique , m'avaient toujours paru cacher des projets contre lesquels il pouvait être nécessaire que M™'' l'archiduchesse se tînt en garde, et c'est ce que S. A. R. a très-bien compris , à la suite de quelques petits incidents qui ont fait voir que le jeune prince mettait dans sa façon d'être plus de politique que son âge n'aurait pu l'en faire soupçonner, et qu'il était en cela très-bien initié par la princesse son épouse. M™* la dauphine sachant à quoi s'en tenir, elle est maintenant parfaitement à l'abri de tout danger vis-à-vis de M. et de M"^ de Provence ; lesquels, ayant d'ailleurs des manières plus polies et plus amiables, peuvent, dans les objets journaliers et indifférents, contribuer d'une façon utile aux agréments de la société de M™® l'archiduchesse. Il n'en est pas de même par rapport à M. le comte et M""" la comtesse d'Artois, lesquels prennent de plus en plus une tournure si désagréable et peu convenable que toute la cour en est
rebutée. Le jeune prince traite mal les ministres, auxquels il annonce ses ordres d'un ton absolu et violent ; il n'a d'égards pour personne. Il règne dans l'arrangement de son service intérieur un désordre qui s'étend sur tout ; il brusque ceux qui lui sont attachés , et qui , par conséquent, le servent avec dégoût et sans le moindre zèle. Dans quelques occasions , on a remarqué qu'il était enclin à l'intempérance dans la boisson, qu'il aimait les jeux de hasard, et que, tout récemment , il avait permis et même provoqué un très-gros jeu chez lui. Ce dernier inconvénient tirerait ici à de fâcheuses conséquences , et j'ai cru devoir supplier M""" la dauphine de vouloir bien ne jamais se prêter à rien de ce qui pourrait faciliter l'établissement de pareils désordres. S. A. E,. en connaît très-bien le danger ; elle les désapprouve. Jusqu'à présent, elle avait réussi à en imposer à M. le comte d'Artois par des petites plaisanteries faites à propos et de la meilleure grâce ; mais il semble que ce frein a perdu de sa force vis-àvis du jeune prince, et qu'il sera d'autant plus difficile de le contenir ou de le ramener, que le roi n'use envers lui d'aucune autorité , non plus que vis-à-vis d'aucun de ses enfants. M™" la comtesse d'Artois, de son côté , n'a rien qui puisse suppléer aux défauts de son époux. On ne peut démêler si son maintien dédaigneux et rebutant provient d'un principe de hauteur 0:1 d'un défaut d'esprit ; mais , quelle qu'en soit la cause, l'effet en est le même et tourne au plus grand désavantage de cette princesse , qui perd de plus en plus dans l'opinion publique. Ce que je viens d'exposer ici relativement à MM. les comtes de Provence et d'Artois produit des motifs de comparaison très-favorables à M. le dauphin. Sous un extérieur un peu rude , il annonce de la franchise , du caractère , de la régularité dans ses mœurs , et du penchant à faire le bien qui est à sa portée. On 'a généralement cette idée de lui, et j'ai lieu de la croire très-bien fondée, soit par les notions que M"*" la dauphine a souvent la bouté de me donner à cet égard , soit par les observations que je suis dans le cas de faire dans les différentes occasions. S. A. E. apporte une extrême attention à tout ce qui concerne le prince son époux ; elle ne cesse de lui suggérer tout ce qu'elle croit pouvoir contribuer à le faire valoir. De mon côté, j'ai grand soin d'exposer à M'"" l'archiduchesse les choses qui me paraissent tendre à ce but, et M. le dauphin, qui ne l'ignore pas, a toujours marqué qu'il m'en savait bon gré. Sa déférence pour lyjme l'archiduchesse prouve le cas qu'il fait de ses avis, et on voit
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(jiril l'ii u mio rcroiiiiiussaiico qui ruttiichc de i)Iiis en plus à son au- <^uste é[)(tuse.
Depuis que le duc (rAi^uillon oecui)e le luinistère de la guerre, il ne sVst i)iis démenti dans les tém(>ii^ui«i^e8 de son désir de plaire à M""' la daui)liine ; mais S. A. K. a un peu embarrassé le ministre par le nombre et la qualité des demandes qu'elle lui a faites ; elles ont cependant été ])resque toutes remplies. Il n'y a eu qu'un régiment d'infanterie que M'"" rarcliiducliesse voulait qui fût donné à un exempt des gardes du corps, lequel, quoique très-bon sujet et apparenté à des premiers personnages de la cour, n'est cependant point en passe d'obtenir une grâce que plusieurs autres ont droit de prétendre, soit à titre d'ancienneté, soit à raison des promesses qui leur en t)nt été faites. Malgré cela, M"™' la dauphine a mis beaucoup de chaleur à cet objet ; le duc d'Aiguillon y a apporté un peu de résistance, et a fini par proposer de laisser décider le roi. J'ai vu le moment où M'"" l'archiduchesse allait prendre de l'himieur ; je lui ai représenté que , dans le cas dont il s'agit, il serait injuste de gêner le ministre dans des dispositions qui paraissent n'être point arbitraires, et déi^eudre imiquemeut des règles de l'ancienneté ou d'engagements contractés antérieurement, et qu'il est alors impossible de rompre. D'ailleurs le sujet auquel s'intéresse M™' la dauphine ne tient en aucune façon au service personnel de S. A. R., et ne peut prétendre à une protection dont l'effet deviendrait préjudiciable à d'autres et les mettrait dans le cas de se plaindre avec raison. M*"* l'archiduchesse n'a pu disconvenir de ce que je lui exposais ; cependant elle n'a pas abandonné totalement sa demande, et jusqu'à ce jour le duc d'Aiguillon n'a point encore osé disposer du régiment.
Il devait y avoir ce printemps un séjour de la cour à Marly. La favorite, qui décide de ces sortes d'arrangements, s'était flattée qu'il en résulterait pom- elle un traitement plus favorable de la part de la famille royale, et, sur cet espoir, le voyage avait été fixé et annoncé pour le mois de mai ; mais il vient d'être résolu de nouveau que ce voyage n'aura point lieu, et j'en suis d'autant plus aise que ces scjom-s à Marly ont toujours été des occasions de tracasseries presque inévitables, parce que, la famille royale y passant les soirées avec la société particulière du roi, il survenait sans cesse des remarques et des dégoûts qui n'aboutissaient qu'à aigrir les esprits. Depuis fort longtemps, la comtesse du Barry n'a point formé de plaintes
II. o
sur le traitement qu'elle éprouve de la part de M""^ la daupliine.
Je n'ai que des remarques avantageuses à faire sur les occupations journalières de M™" Farchiducliesse. Elle continue ses lectures avec plus de suite et d'application , ainsi que l'exercice de la danse et de la musique. S. A. R. a assisté très-assidùment aux offices du carême, et s'y est montrée, comme de coutume, avec une décence et ime piété exemplaire ; elle a fait ses pâques le lundi saint.
A l'arrivée du comte de Lacy, M'"'' la dauphine m'écrivit sur-lecliamp un billet (1) par lequel elle m'ordonnait que, dans le cas où ce maréchal allât à Versailles le mardi 5, j'eusse à le conduire d'abord chez S. A. R., avant qu'il fat j)résenté au roi. Je répondis que le comte de Lacy, se trouvant encore en convalescence , avait besoin de quelques jours de repos, et ne pourrait se rendre à Versailles que le mardi suivant, 12 du mois. Ce délai m'était nécessaire pour convenir avec le duc d'Aiguillon sur la façon de présenter le maréchal , et pour lui procurer les distinctions qui sont dues au rang qu'il occupe. Je dois m'en remettre au très-humble rapport qu'il fera luimême à V. M. de ce qui s'est passé à cet égard, mais particulièrement des circonstances charmantes d'une audience de trois quarts d'heure que lui a donnée M'"" la dauphine, avant qu'il n'eût été présenté au roi et à la famille royale.
Le courrier mensuel m'a remis le 15 les très-gracieux ordres de V. M. en date du 5 de ce mois. Elle daignera observer, dans le contenu de ce présent et très-humble rapport^ que les inconvénients que V. M. paraît craindre pour M'"* la dauphine sont en jiartie dissipés ou au moins considérablement diminués.
Paris, 19 avril. — Depuis l'arrivée du comte de Lacy, je me suis fort occupé des moyens de lui donner des idées justes et raisonnables sur tout ce qu'il voit dans ce pays-ci, afin que le langage qu'il pourrait tenir à S. M. l'empereur se trouve conforme aux intentions de V. M. J'ose me flatter qu'à cet égard mes soins n'ont pas été tout à
(1) Yoici ce billet : « M"'* la dauphine a appris que M. de Lacy est à Paris. S'il doit venir :\ Versailles mardi; elle prie M. de Mercy de l'amener de bonne heure, pour qu'elle puisse le voir avant le lever du roi. — Ce 3 du mois. » Archives de Vienne.
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lait sans succès. Le iiiiiivclial senil)le envisager ici les choses en lioimiie do jn<j^etnent, sans partialité ni prévention, c'est-à-dire ({u'il j)araît distinguer les ressources et le bien réel de ce pays-ci d'avec les inconvénients accidentels, qui tiennent à la constitution du gouvernement présent. D'ailleurs il est assez content de la tournure nationale, et très-satisfait de l'accueil qu'on lui a fait dans les provinces, ainsi que de celui cpi'il éprouve dans la capitale. Il m'a été fort facile de lui ménager une bonne réception à la cour, et je puis dire de n'y avoir jamais vu d'étranger traité avec autant de distinction et d'égards, soit par le roi personnellement, soit par la famille royale ainsi que par la favorite , les ministres et tout ce qu'il y a de l)ersonnages considérables à Versailles. Le maréchal ne paraît pas non plus insensible aux objets de dissipation et d'amusement que lui otireut le local et le matériel de Paris (1), de façon que, toutes ces circonstances réunies, je suis presque assuré que dans les propos (pi'il pourra tenir à S. M. l'empereur il n'entrera rien de défavorable à la France.
Je désire que le comte de Lacy puisse exposer bien exactement tout ce qu'il a vu et entendu dans soo audience chez M™*^ la dauphine. Jamais cette princesse n'a déployé plus de charmes et de grâce. Elle parla d'abord de la façon la plus touchante de son amour, de son respect pour V. M., et les larmes lui vinrent aux yeux en disant qu'il man- ({uait à son bonheur l'espoir de pouvoir revoir encore un jour son auguste mère. Elle se fit apporter l'œillet de diamants que Y. M. lui a envoyé; elle le montra au maréchal, et lui fit observer les vues de Schônbrunn et de Laxeubourg dessinées sur le vase de porcelaine. S. A. R. parla ensuite de son tendre attachement pour S. M. l'empereur et pour toute l'auguste famille ; elle s'expliqua sur sa position présente , sur son union avec M. le dauphin, et à cette occasion elle nous montra un présent que ce prince lui avait fait la veille, et qui consistait en un très-beau diamant couleur de rose en forme
(1) Parmi les plaisirs qu'offrait alors Paris, il s'en trouvait un qui devait toucher particulièrement des Allemands. Mercy écrivait par ce même courrier du 19 avril au baron Xeny : (( Notre célèbre maître de chapeUe, le sieur Gluck, donne aujourd'hui la première représentation de son opéra d'ip/iigénte en AuUde, à laquelle M""' la dauphine assistera. Cette musique a eu le plus grand succès aux répétitions qui ont été faites, et on prévoit qu'elle fera une époque pour la réformation de l'harmonie française, qui est, comme vous le savez, très-insiliide et monotone. » Archives de Vienne.
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de cœur, surmonté d'un autre gros diamant vert, le tout formant uu bijou à porter au col et que je jugeai de la valeur de cinquante à soixante mille francs. M'"" l' archiduchesse dit ensuite des choses remplies de bonté personnellement pour le maréchal, et après trois quarts d'heure il sortit de chez S. A. R. pénétré d'un enchantement qu'il ne pouvait exprimer.
Le surlendemain, M™^ la dauphine vint se promener à cheval au bois de Boulogne ; j'y conduisis le maréchal, nous nous mîmes à la suite de S. A. R., qui combla encore dans cette occasion le maréchal de marques de bonté.
Maintenant je dois en revenir aux articles des deux très-gracieuses lettres de V. M., et je commence d'abord par l'objet qui regarde le confesseur du roi. Cette intrigue en est encore dans les mêmes termes indiqués par mon précédent et très-humble rapport; M"^ l'archiduchesse a signifié à ce confesseur qu'elle ne consentirait point à son éloignement; mais celui-ci, qui ne désire que sa retraite, n'a pas pris d'engagement de rester à la longue ou d'agir d'une façon contraire au désir que l'on marque de le déplacer. Il y a cependant beaucoup de ressources à cet incident; cela dépendra du degré de fermeté et de suite que voudra mettre M""^ l'archiduchesse à faire valoir ses intentions , et je tâcherai de la porter à ne point s'en désister. Je n'ai pu encore éclaircir assez les vrais motifs de cette intrigue, qui paraît cacher des vues fort compliquées et étendues. J'ose me flatter qu'il ne m'en échappera rien d'essentiel , et que je serai dans le cas de pouvoir rendre compte à M™* l'archiduchesse de toutes les notions (|ui seront à cet égard utiles à la direction des démarches qu'elle jugera à propos de faire.
La coi'dialité, la tendresse et la confiance de M. le dauphin pour son auguste épouse paraissent s'accroître de jour en jour ; il n'y a rien désirer à cet égard.
Le projet de M"® la dauphine d'aller à Bruxelles n'a jamais été qu'une idée passagère et qui est entièrement évanouie.
J'avais commencé ce présent et très-humble rapport secret avant l'arrivée du courrier, et dans un temps où je croyais celle de S. M. l'empereur très-prochaine. La très-gracieuse lettre de main propre de V. M. m'apprend le changement survenu à cet égard, et l'empereur daigne m'en écrire lui-même. S. M. me mande « qu'elle doute « de pouvoir dans ce moment s'éloigner de Vienne ; que cependant .
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K i)(>iir \K'\\ qu'elle tarde, le temps seruit trop court j)our sou voya^^e ; « (jue, sans rév()(|uer sdii projet, elle ne le o()nij)te <jue différé. Sur n cela, elle nrordoimc de lui dire si je crois les nn»is octobre, note veuibre et dccenilire pr(i]irt's à un j)iii'i'il V(»ya<ie. »
Je counueuce ma ré])(tnseà S. M. par lui exjioscr la sensation (|u'a faite ici la certitude oii l'on croyait être de sou arrivée, le grand empressement (pie le roi Très-Chrétien, bien ])lus encore M""' la dauphine, et généralement tout le public nuinjuaient à cet égard. J'ajoute que si iS. M. arrivait ici en automne, elle verrait la cour de France à Fontainebleau, que l'empereur y serait moins importuné par l'affluence que sa présence aurait attirée à Versailles; que, la saison étant presque toujours belle au mois d'octobre, elle serait également propre à l'inspection du matériel de Paris et de ses environs; que 8. M. passant au mois de novembre dans les provinces méridionales , elle y retrouverait un jirintemps qui n'est que rarement altéré par des frimas ; que le seul inconvénient était d'avoir des journées moins longues ; que d'ailleurs, pour le retour depuis Lyon, S. M. pourrait trouver un temps trop rude et des chemins peu praticables pour rel)asser par la Suisse, et qu'il me semblait que cette partie de son voyage devrait en pareil cas rester supprimée.
Cette réponse de ma part a été dictée par les réflexions suivantes : 1° En supposant que S. M. l'emi^ereur soit bien décidé à venir en France, il paraît qu'il est préférable que ce projet s'exécute plus tôt que plus tard , pour obvier aux sensations que V. M. a prévues et dont je crois les conséquences très-fondées. 2° Si le voyage en question doit avoir lieu, il est assez indifférent qu'il s'exécute ou au printemps ou en automne. Cette dernière saison et l'approche de l'hiver rendraient même peut-être ce voyage moins long. 3° La tournée en Suisse et le désir de voir Tissot , Haller, Voltaire , ne pourrait pas se remplir au mois de décembre , et cette circonstance serait trèsanalogue aux intentions de V. M. 4° On a déjà eu connaissance ici du déplaisir que le roi de Prusse a eu de ce projet de voyage de S. M. l'empereur, et, si ce voyage ne doit point avoir lieu, il sera au moins nécessaire de prendre quelques mesures pour ne pas laisser le soupçon que le sentiment du roi de Prusse y ait intiué.
Voilà, pour le moment, les seules remarques que je sois en état d'exposer à V. M. ; mais, dans le courant du mois, je serai en même de distinguer avec plus de précision les différents effets que i>vo-
duira le cliangement survenu dans la marclie de S. M. l'empereur, qui était attendu par le roi et généralement par tout le public avec . un empressement et un désir extraordinaires.
Tous les parents du prince de Eolian l'attendent incessamment de retour, et, s'il avait l'imprudence de différer à faire usage du congé qu'il a obtenu, j'espère de porter le prince de Soubise, ainsi que la comtesse de Marsan, à user d'autorité envers leur parent, lequel, une fois de retour à Paris, ne sera plus dans la possibilité de penser à reprendre son ambassade.
Le comte de Lacy m'a communiqué ce que S. M. lui a fait la grâce de lui mander. Ce maréchal paraît bien disposé à se raccommoder parfaitement avec le prince de Starliemberg. J'ai tâché de lui tenir à cet égard les propos qui m'ont paru les plus conciliants et les plus convenables au bien du service de V. M.
Paris j 1" mai. — Sacrée Majesté, Dans ces premiers moments si graves et si critiques (1), il s'est agi de savoir s'il convenait à M™* l'archiduchesse de demander à rester auprès du roi, ou s'il était préférable que S. A. E. restât avec M. le dauphin. L'alternative de cette question a ses avantages et ses inconvénients. J'ai proposé de faire prononcer là-dessus M, le dauphin; au moment où j'écris, je ne sais pas encore ce qui aura été résolu. M™^ la dauphine le mandera sans doute à V. M., mais entretemps il sera toujours constaté que M""^ l'archiduchesse a offert de s'enfermer avec le roi, et qu'il lui restera au moins le mérite de cet acte de bonne volonté.
J'ai prévu le cas où la favorite , dans la transe où elle se trouve , pourrait prendre le parti de s'adresser à M. le dauphin et à M""^ la dauphine pour savoir leurs intentions, c'est-à-dire si elle doit rester à la cour ou s'en éloigner. En supposant que cette demande se fasse, j'ai persuadé M™" la dauphine de ne faire aucune réponse, et de se borner à dire que ni elle ni le j^rince son époux n'ont rien à disposer sur ce qui forme les entours du roi. Cette circonspection m'a paru
(1) Le roi s'était trouvé mal le 28 avril à Trianon ; Mercy écrivait à Neny par le même courrier : « La petite vérole s'est déclarée dans la nuit du 29 au 30, elle est confluente et paraît d'une qualité dangereuse, quoiqu'on cherche à persuader le contraire. »
nécessaire, parce (jnc si le roi se confesse, c'est aux ecclésiastiques a écarter la favorite, et si le monarque revient de" sa maladie, il pourrait être très-dangereux que l'on piU imputer à M. le dauphin d'avoir songé dans ce moment à expulser la comtesse du Barry.
Immcdintoment n])rès le départ de cet exprès, j'irai dès ce soir même m'établir à Versailles à demeure , et quels que soient les événements, V. M. a tout sujet d'être tranquille sm* la conduite que tiendra M'"* rarcliiduclicsse. Elle s'est montrée de la façon la plus touchante dans ces premiers instants, et M. le dauphin a eu de même une contenance parfaitement ]}onne et convenable.
Je me prépare, selon tous les incidents possibles, à être en état d'exposer à M""^ l'archiduchesse tout ce qui me paraîtra de plus utile à son service. Le moment pourrait être très-décisif et donner quelque carrière à mon zèle. J'espère que rien ne lui échappera.
Vienne j le 2 mai. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 19 par le courrier Morenheim, arrivé ici le 28 du même mois. Par ce que vous me marquez sur l'intérieur de la famille royale et sur le caractère des comtes de Provence et d'Artois, de même que sur celui de leurs épouses , je vois justifiés mes soupçons sur cet article, et le besoin que ma fille a de vos conseils au milieu d'une cour si mal montée. Je souhaite qu'elle les suive de même, en retranchant les recommandations. C'était déjà son défaut ici de s'intéresser de but en blanc pour toutes sortes de personnes, sans examiner leur mérite.
Je suis bien aise , par les raisons que vous venez de m'annoncer, que le voyage de Marly soit rompu. Rien n'est plus sage que de maintenir les choses par rapport à la favorite dans l'état de tranquillité où elles se trouvent , dès qu'on ne peut engager ma famille à un changement de conduite vis-à-vis de cette personne.
Rohan traîne son départ d'ici, par l'envie vraiment puérile de voir encore ici l'envoyé turc , vis-à-vis duquel il ne laissera sûrement pas de jouer un rôle ridicule ; mais je ne prendrai pas le change , et si Rohan ne quitte pas Vienne à la fin de juin, je prendrai des mesures plus sérieuses. L'empereur en est informé et d'accord.
Je me suis aperçu par la lettre du maréchal de Lacy de l'effet de vos raisonnements sur la nation française : mais vous serez autant
surpris que j'étais affectée de la nouvelle arrivée jmr le dernier courrier de la démission demandée par Lacy de la présidence de guerre. Deux fois vingt-quatre heures après l'arrivée de ce courrier, la demande lui a été accordée, et Hadik (1) choisi pour son successeur. Je suis fâchée de cet événement, qui fera sans doute du bruit et donnera lieu à beaucoup de raisonnements. Je regrette la perte de Lacy, qui, malgré quelques défauts, a des qualités peu communes. Je serais curieuse de savoir quelle conduite et contenance il tiendra s'il est encore à Paris après ce changement, et quel raisonnement ou en fera en France.
L'emj)ereur pense à présent exécuter son projet de voyage en France dans le mois de septembre ; mais il j)Ourrait encore être traversé par tant d'événements qui pourraient arriver d'ici jusqu'à ce temps-là.
Paris j ce 8 mai, à midi. — Sacrée Majesté, M'"^ la dauphine m'ordonne de dépêcher un exprès pour i)orter à Bruxelles la lettre cijointe (2), et comme S. A. K. rend compte à V. M. de l'état actuel du roi , de la réception des sacrements, du discours prononcé par le grand aumônier à cette occasion, et du renvoi, ou pour mieux dire du départ concerté de la favorite, je me bornerai sur ces objets à quelques remarques brièves, et telles que me le permet le peu de temps que j'ai à les écrire.
Je ne suis venu à Paris que jiour dépêcher cet exprès, et après
(1) Le comte André de Hadik, feld-maréchal, d'origine hongroise, s'était distingué particulièrement dans la guerre de Sept ans, et contribua à la victoire de Goerlitz remportée en 1757 sur les ^ussiens. Il succédait au maréchal de Lacy dans la charge de président du Conseil aulique pour les affaires militaires. Il mourut en 1790.
(2) Cette lettre de Marie-Antoinette, datée du 7, comme nous le verrons par les pièces suivantes, et dont Mercy donne ici l'analyse, ne s'est point retrouvée. EUe fut la seule lettre que Marie- Antoinette adressa à sa mère pendant la maladie de Loaiis XV et jusqu'à la date du 14 mai : nous verrons Marie-Thérèse lui reprocher vivement ce long silence en de telles circonstances, et Mercy l'expliquer et l'excuser. D'autres preuves nous avaient suffi naguères pour démontrer que les cinq lettres de Marie- Antoinette à Marie-Thérèse que l'on trouve dans le recueil de M. d'Hunolstein aux dates des 30 avril, 6 mai, 8 mai, 10 mai, 11 mai (celle du 10 est aussi dans le l"' volume de M. Feuillet de Conches) n'étaient point authentiques. On voit avec qiwlle clarté absolue nos nouveaux documents confirment ces premières appréciations.
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son (l/'piirt je retouriioi'iii à X'crssiilk'S. .l'eu «tteiids des nriuvelles de la nuit dernière, (pii a dii être un uiunient critifiue; l'issue s'en trouvera à lu suite de ce très-humble rajjport. Jusqu'à ce moment, il n'était ])oint arrivé d'accident dans la maladie du roi ; elle avait eu un coins assez ordinaire, et ce qui en constitue le plus grand danger, c'est l'énorme quantité de petite vérole dont le roi est couvert.
Il ])ariiît lertiiin que c'est le roi qui, de son propre mouvement et sans qu'on s'y attendît , a demandé son confesseur à deux heures et demie du matin. Les jirinces avaient la montre en main, et ont citmpté seize minutes pendant lesquelles le confesseur a été seul avec le roi qui, depuis ce moment jusqu'aux sacrements, l'a fait rappeler trois fois.
Aj)rès la confession, à cinq heures du matin, le roi a fait venir le duc d'Aiguillon et lui a parlé bas. On a dit que c'étaient des ordres pour éloigner davantage la comtesse du Barry ; mais dans ces derniers temps on a -pn voir que le roi tenait à cette favorite beaucouj» plus qu'on ne l'aurait imaginé , et si le monarque revient de sa maladie, il est à présumer et encore plus à craindre que cette femme ne soit rappelée à la cour.
Dans une conjoncture si critique et si délicate, M""^ la dauphine a tenu la conduite d'un ange, et je ne puis exprimer mon admiration de sa piété, de sa prudence, de sa raison ; tout le public en est enchanté et certainement à juste titre. S. A. R. s'est tenue dans la plus parfaite retraite, mêmeiiour les personnes de son service ; hors la famille royale, elle n'a vu que l'abbé de Yermond et moi, c'est-à-dire pour s'entretenir et parler de suite. J"ai exjiosé à M""^ l'archiduchesse tout ce que mon imagination a pu me foiurnii', soit sur les circonstances du moment , soit sur un avenir possible. Je crois M*"*^ la dauphine bien prévenue et préparée à tout ce qui pom-ra arriver.
Si le roi perd la vie, il serait très-utile au bien du service que Y. M. daignât écrire à M°"^ la dauphine qu'elle « veuille bien m'écouter sur « les grands objets qui peuvent intéresser l'union et le système des « deux cours » . Cet avertissement de V. M., donnant toute la force nécessaire à ce que j'aurai à dire, fixerait davantage l'attention de M""" l'archiduchesse, qui a toujours été im peu trop éloignée des affaires sérieuses. Il faut cependant que , pour la siireté de son bonheur, elle commence à s'emparer de l'autorité que M. le dauphin n'exercera jamais que d'une façon précaire, et vu la tournure des
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gens qui composent cette cour, vu l'esprit qui les anime et les guide , il serait du dernier danger et pour l'État et pour le système général que qui que ce soit s'emparât de M. le dauphin, et qu'il fût conduit par autre que par M""^ la daupliine.
A ce moment je reçois les nouvelles de Versailles. La nuit s'était assez bien passée ; mais à cinq heures du matin le roi a eu des vomissements et un délire complet ; les médecins craignent qu'il n'y ait une filtration d'humeur dans la tête, auquel cas le danger serait pres- (\ c sans ressource. Il y en aura si le mal ne provient que des entrailles ; mais, dans tous les cas, la vie du roi est dans un danger imminent, qui paraît devoir subsister jusqu'au dix-septième jour.
Versailles j 10 ?naij à cinq heures du soir. — Le roi était à l'agonie depuis hier ; il reçut le soir l'extrême-onction, il vient d'expirer cette après-midi entre trois et quatre heures. H a toujours eu l'esprit présent et a donné jusqu'au dernier moment des marques d'une pénitence et d'une piété vraiment chrétiennes.
Tout est ici dans une extrême confusion. La famille royale va se rendre à Choisy, Mesdames y seront dans une maison séparée. J'ai pris les ordres de la reine , qui se porte très-bien ; mais son trouble et l'impossibilité de quitter un instant le roi son époux l'empêchent d'écrire à V. M. dans ce premier instant; c'était une grande peine de plus pour elle , et elle m'a bien enjoint de le témoigner à V. M.
Hier, dans le temps où la catastrophe était déjà certaine, j'ai eu une longue audience de la reine ; je lui ai répété tout ce que mon imagination a pu me fournir d'utile aux circonstances. S. M. m'a très-bien compris, et j'ose me flatter de l'avoir persuadée.
Il faut voir avant tout si et jusqu'où la reine sera consultée par le roi. Il serait dangereux qu'elle parût vouloir s'ingérer dans les affaires avant d'en être requise. J'ai analysé cette importante remarque dans tous les sens dont elle est susceptible.
Si la reine est consultée, j'ai conseillé qu'elle engage le roi à ne rien changer dans le ministère avant de se reconnaître et se donner le temps d'examiner.
J'ai conseillé aussi de prendre des mesures pour que dans deux fois vingt-quatre heures le prix du pain soit diminué à Paris ; le peu-
pic (lisîiil liMiilciiK'iil (|ii'il îilfciidiiil (('ItL' fîivi'ur de la pîirt de lii reine, <|iu est adorée.
La prompte expédition de cet exprès iir(>l»li<(e à réserver tout détail pour le j)r()(hnin courrier; mais j'ose assurer à V. M.' qu'elle a sujet d'être trancpiille sur tout ce qui concerne la reine.
Choi-vj , 14 mai. — Madame ma très-clière mère, Mercy vous aura mandé les circonstances de notre malheur ; heureusement cette cruelle maladie a laissé au roi la tête présente jusqu'au dernier moment, et sa fin a été fort édifiante. Le nouveau roi paraît avoir le cœur de ses l)euples ; deux jours avant hi mort du grand-i)ère il a fait distribuer deux cent mille francs aux pauvres, ce qui a fait le plus grand effet. Depuis la mort , il ne cesse de travailler et de répondre de sa main aux ministres qu'il ne peut pas encore voir, et à beaucoui) d'autres lettres. Ce^ qu'il y a de sûr, c'est qu'il a le goût de l'économie et le plus grand désir de rendre ses peuples heureux. En tout il a autant d'envie que de besoin de s'instruire ; j'espère que Dieu bénira sa bonne volonté.
Le public s'attendait à beaucoup de changements dans le moment ; le roi s'est borné à envoyer la créature (1 ) au couvent et à chasser delà cour tout ce qui porte ce nom de scandale. Le roi même devait cet exemple au peuple de Versailles, qui, au moment même de l'accident, a accablé M""" de Mazarin (2), l'une des plus humbles servantes de la favorite. On m'exhorte beaucoup à prêcher la clémence au roi j)our un nombre d'âmes corrompues , qui ont fait bien du mal depuis quelques années. J'y suis fort portée ; mais, au milieu de ces idées, je ne puis m'empêcher de songer au soit d'Esterhazy. Je crois qu'on a indisposé V. M. par des rapports faux sur quelques jDoints et exagérés sur d'autres. Il est viai qu'il a eu bien des torts ; mais, au milieu de tout
(1) M'"« du Bany fut, aussitôt après la mort de Louis XV, exilée à l'abbaye de Poutaux-Dames, près de Meaus.
(2) La duchesse de Mazarin , Jeanne de Durfort-Duras , avait apporté à son mari, déjà duc de Villequier, le duché de Mazarin ; belle, avec de l'esprit et une fortune immense , elle se déshonora par son empressement à faire partie de la société de M"" du Barry. « On ne peut, écrit M""* du Deffand (3 mars 1772 ), pousser l'héroïsme de la bassesse et du ridicule à un plus haut degré. »
cela, il n'y a qu'une voix sur son honneur et sa profité, et il )' a tout lieu d'espérer qu'éloigné des occasions de ce dangereux pays et vivant au sein de sa famille, il peut devenir un bon sujet. Au contraire je crains que, si on le traitait avec toute la sévérité qu'il mérite, sa tête ne soit pas encore assez remise pour qu'il ne fasse quelque nouvelle sottise. J'espère que ma chère maman ne me jugera j^as assez insensée pour vouloir lui donner des conseils. Je sens qu'étant chargée du gouvernement, elle est obligée à la justice ; je désire seulement i^our qu'elle ne tourne pas tout entière contre Esterhazy.
On arrive dans ce moment pour me défendre d'aller chez ma tante Adélaïde, qui a beiaucouj) de fièvre et maux de reins : on craint la j)etite vérole. Je frémis et n'ose pas penser aux suites ; il est déjà bien affreux pour elle de payer si vite le sacrifice qu'elle a fait. Je suis charmée que le maréchal Lacy a été content de moi. J'avoue à ma chère maman que j'ai été bien affectée lorsqu'il a pris congé de moi, en pensant combien il m'arrive rarement de voir des personnes de mon pays , surtout de celles qui ont le plus le bonheur de vous approcher. J'ai vu il y a quelque temps M™" de Marmier; j'en ai été ravie, sachant les bontés que ma chère maman a toujours eues pour elle.
Le roi me laisse la liberté de choisir pour les nouvelles places dans ma maison en qualité de reine. J'ai eu plaisir de donner aux Lorrains une marque d'attention , en prenant pour premier aumônier l'abbé de Sabran, homme de bonne conduite, de grande naissance et nommé à l'évêché qu'on va faire à Nancy (1). Quoique Dieu m'a fait naître dans le rang que j'occupe aujourd'hui, je ne puis m'empêcher d'admirer l'arrangement de la Providence, qui m'a choisie, moi la dernière de vos enfants, pour le j^lus beau royaiune de l'Europe. Je sens plus que jamais ce que je dois à la tendresse de mon auguste mère, qui s'est donné tant de soins et de travail pour me procurer ce bel établissement. Je n'ai jamais tant désiré de j)ouvoir me mettre à ses pieds , l'embrasser, lui montrer mon âme tout entière et lui faire voir comme elle est pénétrée de respect , de tendresse et de reconnaissance.
P. S. L'abbé se met à vos pieds ; il a autant de respect et de reconnaissance }iour vos bontés que d'attachement pour moi.
(1) L'érection de l'évêché de Nancy fut approuvée par une bulle du pape Pie YI du 19 novembre 1774 ; l'abbé de Sabran l'occupa jusqu'en 1777.
De la main (fa roi : .le suis fort iiise de trouver uue oecusion , ma rliùre luanmii, de vous prouver ma tendresse et mon uttachement. de désirerais bien avoir tle vos conseils dans ces nionients-ci, qui sont si embarrassants. Je serais l)ien enchanté de jumvoir vous contenter et de vous marquer par là tout mon îittaclicment et la reconnaissance que j'ai <{ue vous avez bien voulu m'accorder votre fille, dont je suis on ne saurait plus content.
La reine reprend : Le roi n'a pas voulu laisser partir ma lettre sans y écrire son petit mot. Je sens bien qu'il n'aurait pas trop fait en écrivant une lettre exprès ; je supplie ma chère maman de l'excuser, vu le grand nombre d'affaires, dont il s'occupe beaucoup , et aussi un peu sa timidité et embarras naturel. Vous voyez, ma chère maman, i)ar la fin de son compliment, que, quoiqu'il ait beaucoup de tendresse pour moi, il ne me gâte pas par ses fadeurs.
PariSj le 17 mai. — Sacrée Majesté, Peu de jours après le départ du courrier d'avril , je me rendis à Versailles , et, dans une audience que m'y donna M'"® la daupliine, j'eus occasion de lui réitérer quelques remarques relatives aux points essentiels contenus dans la trèsgi'acieuse lettre de V. M. en date du 5 du mois dernier. J'ose bien me flatter que le .plus grand danger est entièrement passé ; je dois en juger ainsi par la nouvelle tournure que toute la famille royale a prise vis-à-vis de M""" la daupliine , et c'est aux effets du bon caractère de S. A. E., à sa patience, à sa modération que doit être attribué un changement si avantageux et si nécessaire. Je fis observer à M™^ l'archiduchesse qu'en suite des marques continuelles du plus tendre intérêt qu'elle éprouve de la part de V. M., il était de son devoir de saisir toutes les occasions de tranquilliser une si bonne et si auguste mère, et de lui procurer tous les sujets possibles de satisfaction. J'ajoutai que la présence du comte de Lacy me paraissait en offrir un moyen, que ce maréchal , bientôt de retour à Vienne, serait à coup sûr beaucoup interrogé sur le chapitre de M""* la dauphiue, et que V. M. éprouverait certainement beaucoup déplaisir si un homme de poids, et qu'elle daigne honorer de sa confiance, se trouvait en état de lui rendre verbalement un compte exact et détaillé de tout ce qui concerne son auguste fille, si tendrement aimée. Je suppliai
en conséquence que, lorsque le maréchal prendrait congé de M™''' l'avchiducliesse , elle voulût bien lui parler ouvertement et d'une façon circonstanciée sur sa façon de penser, et sur la position actuelle où S. A. R. se trouve. Cette idée fut saisie avec empressement , et M'"" la dauphine s'y prêta d'une façon charmante dans l'audience de plus d'une heure qu'elle donna au comte de Lacy et à moi le mardi 26 du mois dernier. S. A. R. finit par nous jiroposer de rester à un spectacle qui devait se donner après souper chez M. le dauphin. Nous y assistâmes en effet; c'étaient deux petites pièces qui furent jouées par les comédiens du roi sur un théâtre établi à cet effet dans l'intérieur de l'appartement de M. le dauphin. Il n'y avait de spectateurs que la jeune famille royale, un petit nombre de personnes de leur service, et le maréchal éprouva à cette occasion de nouvelles marques d'égards et de bonté de la part de M™* l'archiduchesse, du j)rince son éj)oux et des autres princes et princesses. Le goût de M""' la dauphine pour les spectacles a fait imaginer à M. le dauphin de lui donner de temps en temps de ces sortes de petites fêtes. Il porte en cela l'attention jusqu'à la galanterie, et on le voit sérieusement occupé de tout ce qui peut plaire et amuser son auguste épouse. Sa confiance en elle augmente de jour en jour, et il est toujours le premier à admirer et à se vanter de tout ce que M'"" l'archiduchesse lui dit de convenable et d'utile. La circonstance suivante en est une preuve.
Passé quelques jours, M. le dauphin entra le matin dans le cabinet de M""" la dauphine, pour lui dire avec une sorte d'empressement qu'il venait d'hériter de deux mille écus par la mort d'un pensionnaire qui jouissait de cette somme sur la cassette du jeune prince. M""* l'archiduchesse lui répondit : « Mais vous êtes-vous in- « formé si le défunt n'a pas laissé une veuve, des enfants ou des « parents dans le besoin? » A ce propos, M. le dauphin resta un moment interdit, et il dit ensuite : « Pour cela, il faut avouer que « vous m'avertissez toujours bien à propos. » Il alla sur-le-champ prendre les informations et les arrangements analogues au conseil qu'il venait de recevoir, et il ne manqua pas d'attribuer hautement à M™® la dauphine le mérite de ses dispositions de bienfaisance.
Mes très-humbles rapports ayant jusqu'à présent formé une sorte de registre général des actions journalières de M™" l'archiduchesse , je n'ai pas cru devoir interrompre le fil des détails ; c'est par ce
motif que je viens d' ex ) Miser ceux «{iii se trouvent ci-dessu.s énoncés et (]ui ont j)réoédr la nudadie du roi. A cette époque frappante, la vie privée de M'"" la dauphinc changea de face; toutes ses occupations, ses actions, ses idées durent se concentrer en un seul et unique point, c'est-à-dire la j)ersonne et l'état du roi.
Après avoir dépêché l'exprès porteur de mon très-humble rapport du 1" de ce mois, je me rendis sur-le-champ à Versailles. J'y trouvai M'"" la daui)hine si accablée de l'agitation des deux journées précédentes que j'en conçus de l'inquiétude pour sa santé. Les sentunents de sa belle âme étaient peints sur sa physionomie ; elle avait édifié toute la cour par sa contenance, par ses propos, i)ar ses soins [>our la jeune famille royale, et par la façon bien franche et visible avec laquelle elle marquait sa piété filiale et sa sensibilité pour le roi. S. A. R. m'ordonna de lui dire successivement et selon les occasions tout ce qui pourrait me paraître convenable et utile à la conduite qu'elle avait à tenir dans une conjoncture si délicate. Je répondis qu'ayant été décidé que M™* l'archiduchesse ne verrait point le roi et resterait avec le prince son époux , je n'imaginais dans le moment actuel que trois points essentiels à observer et à remplir : 1° de persuader à M. le dauphin de ne voir ni ne parler à aucun ministre du roi, de le laisser le moins que possible seul avec les personnes de son service ou avec qui que ce soit; 2° de tenir la jeune famille réunie et, si faire se pouvait, toujours sous les yeux de M. le dauphin et de M'"^ la dauphine, afin de couper tout accès aux intrigants ; 3° de dîner, souper tous ensemble , de ne voir personne , pas même aux heures de cour accoutumées, et de renvoyer sans aucune réponse toute demande quelconque que l'on pourrait tenter de faire sur des dispositions, quelles qu'elles puissent être, soit relativement à la personne du roi , soit concernant tout objet de cour, puisque , quant à la personne du roi , Mesdarnes s'étaient chargées de veiller à son service , et que, sur toute autre matière , il serait dangereux à M. le dauphin et à M""* la dauphine de prendre sur eux de donner des ordres, de quelle nature qu'ils pussent être.
L'ensemble de ce qui compose Versailles, la fermentation que j'y voyais et les suites de tous les mouvements qu'elle devait produire , me déterminèrent à donner les trois avis susdits. M'"" l'archiduchesse les agréa, et ils ont été suivis à la lettre, M, le dauphin s'y étant ]»rêté sans hésiter.
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Liiiicli 2, le duc d'Aiguillon alla demander les ordres de M. le dauphin et de M™^ la dauphine, pour savoir s'ils verraient les ministres étrangers le lendemain mardi , jour ordinaire de cour. M. le dauphin s'avança près de la porte de la chambre, et dit simplement au ministre , qui était dans l'antichambre , que la famille royale ne verrait personne.
Quoique le comte de Lacy eût déjà pris congé , je lui proposai de venir à Versailles le mardi, et je lui procurai encore nne audience de trois quarts d'heure de M""^ l'archiduchesse, qui nous fit venir dans son cabinet. Elle parla au maréchal de sa position du moment : elle s'expliqua avec une sensibilité touchante sur l'état du roi. Elle fit ensuite beaucoup de questions au maréchal sur un nombre de personnes dont S. A. R. se ressouvenait. Après beaucoup de marques de bonté et de grâce , M™^ la dauphine nous congédia ; elle avait un peu de migraine occasionnée par le tracas des journées précédentes. Le roi était cependant mieux ; il fut de même jusque dans la matinée du lendemain, temps où quelques symptômes devinrent plus alarmants. Il avait cependant été décidé la veille que l'on apprendrait au roi la nature de la maladie, qu'il avait ignorée jusqu'alors, et qu'on lui disait être un érésipèle boutonné. Le départ de la favorite fut également résolu et s'effectua mercredi, à quatre heures après midi. La duchesse d'Aiguillon la prit dans sa voiture , et la conduisit à une maison de campagne à trois lieues de Versailles , nommée Ruel et appartenante au duc d'Aiguillon. Immédiatement après le départ de la favorite, le confesseur entra dans la chambre du roi pour commencer à y remplir les fonctions spirituelles ; alors la fermentation devint plus forte que jamais dans l'intérieur du château. Je me rendis un moment chez M""^ la dauphine ; je la trouvai fort inquiète. Je lui rendis compte de plusieurs particularités qui venaient d'avoir lieu, et je la suppliai d'être plus réservée qu'en aucun autre moment sur tout ce qui se passait.
A compter du jeudi 5 jusqu'au mardi 10, jour de la catastrophe, l'état du roi alla toujours en empirant. Il survenait de moment à autres des petites crises et des lueurs d'espérance , mais elles s'évanouissaient incontinent. J'étais journellement instruit de la vérité des faits par le premier médecin de M™^ la dauphine , le sieur Lassone. Les bruits, les manœuvres , les intrigues redoublaient de partout ; les différents partis cherchaient les moyens d'aborder le con-
fcsseur, qui a toujours été inuccessiblo. On s'i'flforniit de [)énctier auprès de la jcuuc luinille royale, tandis que, de mon côté, je ne cessais de veiller et de mettre tout en œuvre pour écarter au moins de M"" la daupliine les insinuations qu'on aurait voulu lui faire parvenir. Nous nous relevions, l'aLbé de Vermond et moi, et nous tâchions que rien n'échappât à notre vigihuuîe. Comme les entretiens journaliers que j'ai eus avec M™" l'archiduchesse, dans un temps si criti(pie, sont, par l'importance de l'olyet, à considérer comme matière d'Etat, j'ai cru devoir en rendre compte dans ma dé[)êche ministôriale d'aujourd'hui. V. M. daignera y voir les motifs de la conduite que j'ai tenue depuis l'instant de la mort du roi, et je ne crois pouvoir rien ajouter ici qui ne fût une répétition de ce que contient ladite dépêche.
Le lundi 9, jour de grande détresse, M. le dauphin manda au contrôleur général d'envoyer sur-le-champ deux cent mille livres pour être distribuées aux pauvres à Paris, enjoignant de prendre cette somme sur la pension du dauphin et sur celle de M™^ la dauphine. Cela fut exécuté sur l'heure et produisit la plus grande sensation dans le public. En tout et partout, il est impossible dïmaginer une conduite meilleure ni plus touchante que ne l'a été celle de M. le dauphin et de M'"^ la dauphine, et c'est sous ces précieux auspices qu'ils viennent de commencer leur règne (1).
Quoique le courrier mensuel m'eût remis le 11 au soir les ordres de V. M. en date du 2 de ce mois, je ne pus cependant me rendre à Choisy que le 13 pour y présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées.
Paris, 17 mai. — Sacrée Majesté, L'attention de V. M. ne pourrait être que désagréablement occupée du détail des cruelles journées que j'ai passées à Versailles du P' au 10 de ce mois. Ce détail ne porterait d'ailleurs que sur des manœuvres et des intrigues qui viennent de perdre tout leur effet et ne 'méritent qu'un parfait oubli.
(1) Les récits sur la mort de Louis XV ne manquent pas. Voir en particulier l'intéressante lettre écrite le lendemain par M"' de Boufflers : Gustave III et la cour de France, tome !"■, page 269.
Je vais donc ne m'occuper que des objets présents ; ils sont d'une si grande importance que mon devoir, ma conscience et mon zèle me prescrivent d'exposer mes idées avec une franchise que je supplie V. M. de daigner me pardonner en faveur de l'intention qui me les dicte. Jamais d'ailleurs je ne puis me rendre coupable du crime d'oser empiéter sur les hautes lumières de mon auguste souveraine en mettant à ses pieds mes faibles conjectures avec candeur et ingénuité.
Voici un temps décisif pour le bonheur de la reine. Jamais elle n'a eu ni n'aura autant de besoin des avis de son auguste mère; mais V. M. saura la forme convenable à donner à ces avis. Il en est qui peut-être n'exigent qu'une tournure de bonté et d'amitié ; il en est d'autres qui sont susceptibles de porter l'empreinte de l'autorité maternelle. La reine craignait ci-devant d'être grondée (c'était son expression) sur les petits objets de ses occupations et de ses amusements. V. M. daignera juger si maintenant le ton d'indulgence et de douceur ne serait pas convenable à employer sur pareils objets. Quant à ceux où des avis plus positifs et plus imposants me paraissent nécessaires, voici les points qui se présentent dans le moment actuel et qui semblent être de la dernière conséquence.
1° La reine connaît M""" ses tantes, leur incapacité, le pouvoir et le danger de leurs entours ; elle sait parfaitement les évaluer ; cependant , par les suites d'un caractère doux , sensible et un peu facile , la reine, dans des moments d'attendrissement, peut aisément se laisser aller vis-à-vis de Mesdames à des complaisances outrées, à des promesses , à des engagements dont on peut abuser de la manière la plus pernicieuse. C'est ainsi qu'à mon très-grand chagrin et au dernier moment , Mesdames ont réussi de persuader à la reine de les laisser aller à Choisy après la mort du feu roi, tandis que, sur mes représentations, il avait d'abord été décidé que Mesdames iraient à Trianon et resteraient séparées quelque temps du roi et de la reine. De là il est arrivé ce que j'avais bien prévu ; le premier soin de Mesdames a été de se mêler de matières de gouvernement, de donner des conseils, de proposer qu'on fît venir le comte de Maurepas (1), et la reine, de complaisance en complaisance, a servi elle-
(1) Louis XVI avait d'abord pensé à mettre à la tète du cabinet le comte de Machault ; on raconta que la lettre même avait été écrite à cette intention , et qu'au dernier moment
MAI 1774 M
môiiic d'org-anc pour faire ])!irveiiir au mi les idées de Mesdames, ou pour mieux dire, celles des intrigautes qui les dirigent. Si, dans ces premiers temps, le roi se laisse gouverner, et que le i)ublic s'aperçoive que Mesdames jouissent de cet avantage, le crédit de la reine en recevra un clioc mortel. Je l'ai su])pliée d'être très-circonspecte i\ se mêler d'alfaires ; mais il ne faut pas qu'elle souffre que personne de la famille s'ingère en pareilles matières. Ceci est applicable à M. et M""" de Provence, "à M. et M'"" d'Artois autant qu'à Mesdames, et c'est le premier point sur lequel je crois très-nécessaire que V. M. daigne donner mi avertissement positif.
2° Le métier d'un premier ministre en France a toujours été d'intercepter et de détruire le crédit des reines. L'histoire est remplie de ces exemples frappants ; la reine connaît cette vérité ; et si elle veut prendre les mesures nécessaires , il lui sera très-facile d'écarter l'idée d'établir un premier ministre, qui par la suite deviendrait un personnage trop incommode.
3° Le roi, auquel je suppose réellement des qualités solides, n'en a que bien peu d'aimables. Son extérieur est rude; les affaires pourraient même lui donner des moments d'humeur. Il faut que la reine apprenne à les supporter : son bonheur en dépend. Elle est aimée par son époux ; avec de la modération , de la complaisance et des caresses , elle acquerra un pouvoir absolu sur le roi ; mais il faut qu'elle le gouverne sans paraître vouloir le gouverner.
4° Un article de la dernière importance est que la reine prenne ses mesures de façon à ne jamais faire lit à jiart avec le roi. Je crois qu'il serait indispensable que V. M. daignât faire mention de cette remarque dans ses lettres, et de déclarer qu'elle prendrait de l'inquiétude si elle apprenait qu'il en arrivât autrement.
Je me suis expliqué dans ma dépêche ministériale sur les motifs graves qui me forcent , dans ces premiers temps , à me tenir un peu à l'écart de la cour. Cette précaution est nécessaire pour ne pas effaroucher les esprits et pour éviter les plus dangereuses impressions (1 ). -
l'adresse fut changée pour celle du comte de Maurepas , par l'influence de Madame Adélaïde.
(1) Mercy écrivait au baron Neny : a Des propos très-déplacés et encore plus dangereux sur les vues de notre cour de gouverner celle-ci m'ont obligé à beaucoup de cii'conspection dans mes démarches, et pour peu que, par des envois d'exprès, j'eusse donné matière à des jaseries, cela aurait pu produire un très-mauvais effet; je crains encore que l'arrivée ici de
La reine est convenue que cette conduite de ma j)art était indispensable; d'ailleurs je sais par l'abbé de Vermond tout ce qui se passe. Je puis, par son canal, faire parvenir à la reine tout ce que je crois utile à son service , et dans cinq ou six semaines , quand les esprits seront calmés , quand on se sera persuadé que je ne cherche pas à gagner trop d'influence, je reparaîtrai alors dans une position solide, et qui me mettra à portée de bien remplir mes devoirs envers V. M. et son auguste fille.
Il me reste à répondre à trois articles de la très-gTacieuse lettre de V. M. Le premier concerne le prince de Rohan. Dans l'état actuel des choses, cet ambassadeur va recevoir des ordres tels que V. M. les voudra. La reine me l'a assuré dans la longue audience qu'elle m'a donnée vendredi dernier à Choisy, et dont il m'a paru indispensable d'insérer les détails dans ma dépêche d'office. Le second article a trait au comte de Lacy ; comme il était parti lors de l'arrivée du courrier, je n'ai rien à ajouter relativement à ce maréchal. Le troisième point a rapport au projet de voyage de l'empereur. S. M. me donne à cet égard l'ordre de lui mander si je crois qu'en retardant son arrivée à Paris jusqu'en novembre, et employant les mois de décembre, janvier et février pour voyager dans les provinces, S. M. pourrait faire cette tournée sans inconvénients. Je réponds qu'il me paraît qu'il y en aurait beaucoup à faire ce voyage j)récisément dans le cœur de l'hiver, que S. M. perdrait presque tout l'agrément et l'utilité d'un pareil voyage, auquel on ne manquerait pas d'attribuer d'autres causes que celles d'une simple curiosité.
A la suite de mon audience de vendredi passé, la reine , après avoir fait lecture de la lettre de V. M., me dit que V. M. paraissait fort indisposée contre le comte d'Esterhazy, sur quoi, indépendamment de ce qu'elle se propose d'écrire elle-même , la reine m'enjoignit d'ajouter à mon très-humble rapport le témoignage du désir qu'elle a que V. M. daigne, par bonté et égard à son intercession , oublier entièrement ce qui peut lui avoir déplu dans la conduite du comte d'Esterhazy, lequel n'a différé son départ jusqu'à ce moment que parce que la reine lui avait ordonné de rester encore quelques jours
deux de nos courriers par mois ne donne matière à la malignité et aux fausses conjectures. » Archives de Vienne.
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pour porter des lettres (pic lu mnladie du feu roi iTa pas donné le toiii]»M à lu reine d'i'crire.
XXI 11. — MARiE-TniÎHksE A Mercy ( 1 ).
Ce 18 mai. — Comte Merey, Hier à neuf heures du soir le courrier nous a i)()rté la cruelle perte de notre roi et ami. J'en suis très-affligée et plus encore occupée du sort de ma fille, qui ne peut être qu'entièrement grand ou bien malheureux. La situation du roi, des ministres , de l'Etat même n'a rien qui me calme ; elle-même est jeune, u'a jamais eu d'application et n'en aura jamais ou fort difficilement. Je compte ses beaux jours finis ; c'est encore plus tôt que les miens ne Fêtaient. Voilà la lettre que je lui ai écrite ;j'ai voulu écrire au roi, j'ai pensé que cela le gênerait : elle peut montrer la mienne. Je me dirigerai à l'avenir sur ce que vous me dicterez. Je crains votre peu de santé ; n'épargnez ni courriers ni estafettes : tous les détails les plus petits me sont d'un grand soulagement et servent à ma conduite.
J'ai cru devoir mettre quel(][ue chose de la pauvre Barry ; elle m'en a écrit dans sa lettre du 7 avec véhémence, la traitant de créature. Cette malheureuse est plus à plaindre que nous tous ; elle a tout perdu et n'a aucune consolation ni ressource dans la religion, qui, dans ces sortes d'occasions , est le seul efficace remède.
Je ne vous recommande pas ma fille; je rends trop de justice à. votre attachement et services que vous m'avez rendus et rendez continuellement ; tout dépend à qui ils donneront leur confiance, et vous avez très-bien fait de leur avoir conseiUé de ne rien changer ; pourvu qu'ils l'exécutent.
Je suis toujours , mais bien accablée de tristesse, votre bien affectionnée.
Laxenburg, le 1% mai. — Hier à huit heures du soir il nous est arrivé le triste courrier que nous attendions du 10. Je regretterai toute ma vie ce prince et cet ami, et votre bon et tendre beau-père.
(1) Pièce entièrement autographe.
J'admire eu même temps la gi-âce de Dieu d'avoir douué le moment au roi de recourir à sa divine miséricorde , et les paroles du grand aumônier, prononcées de la part du roi, ne peuvent se lire sans fondre en larmes et espérer son salut. Nous avons d'abord interdit tout spectacle ici, et que nous ne verrons personne avant le 24, où on mettra le grand deuil, et je le porterai tout le reste de mes jours. Je ne vous fais point de compliments sur votre dignité , qui est achetée bien clièrement , mais qui le deviendra encore plus si vous ne pouvez mener la même vie tranquille et innocente que vous avez menée pendant ces trois années par les bontés et complaisance de ce bon père , et qui vous a attiré l'approbation et l'amour de vos peuples : grand avantage pour votre situation présente, mais il faut la savoir conserver et l'employer au bien du roi et de l'Etat. Vous êtes tous deux bien jeunes, le fardeau est grand ; j'en suis en peine et vraiment en peine. Sans que votre adorable j)ère, dans le cas pareil , m'aurait soutenue, jamais je n'aurais pu en sortir, et j'étais plus âgée que vous deux. Tout ce que je puis vous dire et soubaiter, c'est que vous tous deux ne précipitiez rien : voyez par vos propres yeux , ne changez rien , laissez tout continuer de même ; le chaos et les intrigues deviendraient insurmontables, et vous seriez, mes chers enfants, si troublés que vous ne pourriez vous en tirer. Je puis vous en parler d'expérience ; quel autre intérêt pourrais-je avoir de vous conseiller d'écouter surtout les conseils de Mercy? Il connaît la cour et la ville, il est j)rudent et vous est entièrement attaché. Dans ce momeni^ci, regardez-le autant comme un ministre de vous que le mien, quoique cela combine trèsbien. L'intérêt de nos deux Etats exige que nous nous tenions aussi étroitement liés d'intérêt comme de famille. Votre gloire, votre bienêtre m'est autant à cœur que le nôtre. Ces malheureux temps de jalousie n'existent plus entre nos Etats et intérêts ; mais notre sainte religion, le bien de nos Etats, exigent que nous restions intimement liés de cœur et d'intérêt, et que le monde soit convaincu de la solidité de ce lien. Je ne négligerai rien de ma part , et mes vieux jours ne peuvent couler tranquillement que vous voir tous deux, mes chers enfants, heureux. J'en prie et ferai prier instamment à ce sujet ; en vous donnant ma bénédiction, je suis toujours...
P. S. J'espère qu'il n'y aura plus question de la malheureuse Barry, pour laquelle je n'ai jamais été portée qu'autant que votre respect pour votre père et son souverain l'exigeait. J'espère de n'en-
XXV. — Makik-Tiikuksk a Mkiujv
Schonhrun)}, k2î) mai. — Cîonite de Mercy-Argenteau, Je vous expédie un courrier extraordinaire et j'en ferai expédier tous les quinze jours dans ces premiers nionieuts critiques d'un nouveau règne, du moins pendant cet été [ils partiront d'ici le premier du mois et le 16], l)our vous faire ])arvenir plus promptement les résolutions d'ici, et ])our recevoir i)lus souvent de vos nouvelles, qui ne sauraient qu'être bien intéressantes à présent.
[ Depuis votre courrier du 10 je n'ai rien de vous, et de ma fille rien depuis le 7 ; le courrier à llolian du 14 aurait dû me porter un mot d'elle; j'avoue, j'en suis sensible de ce manque.]
Vous saurez bien imaginer combien je suis occupée des suites de l'événement de la mort du roi. Ce qui augmente mes 'peines est que Kannitz ne s'est pas approché de moi depuis l'arrivée de cette nouvelle, de crainte qu'il ne soit obligé d'en entendre parler : le seul nom de petite vérole est capable de le remplir de terreur ; aussi, pendant deux jours après l'arrivée du courrier porteur de cette fatale nouvelle, personne n'a osé la lui annoncer, et ce n'était qu'avec une précaution outrée qu'à la fin on lui en a fait part pour diminuer au possible sa sensation sûr la mort du roi, à qui il était personnellement attaché , qui était de son âge , et qui a succombé à une maladie tant redoutée par lui. Binder devait donc se charger seul de toute la besogne pour suppléer à l'inaction de Kaunitz. Il m'a remis une note sur les mesures à prendre dans les circonstances présentes ; sans vouloir en faire l'examen, je crois ne pouvoir faire rien de mieux de m'en remettre à vos Imuières et à votre expérience.
Je vous communique les nouvelles ci-jointes [ qui sont les seules que nous ayons] , ne pouvant vous dissimuler que j'aurais souhaité que, dans le premier début, on eût procédé avec moins d'éclat et de rigueur contre la Barr}', en se contentant de l'éloigner de la cour dans un lieu écarté et solitaire. On dit qu'il y a quatre partis qui vont se former : le premier est celui d'Aiguillon , qui doit être bien faible, le deuxième celui des Choiseul , qu'on suppose être plus nombreux, le
troisième celui des Broglie , plus fort que les deux précédents, et le quatrième celui des princes du sang et de l'ancien Parlement. Si les Broglie remportaient, je me doute que nous y trouverons notre compte. On dit encore qu'à sa mort feu le dauphin avait confié une espèce d'instruction secrète à M. de Maurepas , avec ordre de ne la remettre à son fils, le roi d'aujourd'hui, que lorsqu'il sera monté sur le trône. Vous sauriez juger au mieux de la valeur de ces nouvelles vraies ou supposées ; mais, en tout combinant, je regrette de plus en plus la mort du roi, mon bon ami et allié, sur le caractère duquel je croyais pouvoir compter ; je ne me fie pas encore trop au système qui va s'établir en France. Je serais bien aise d'être informée au juste de la façon de la mort du roi. Quelques-uns prétendent que , dans le moment qu'il a fait la confession, terminée dans l'espace de seules seize minutes , et qu'il a fait publier par son aumônier la déclaration connue [dont il doit avoir ignoré le contenu], il avait eu la tête peu libre. Je voudrais encore savoir si, comme on suppose, on a trouvé dans sa chatouille (1) quarante millions de livres ou florins (2). Rohan a reçu en secret un courrier de la part des Soubise, quoiqu'il le dissimule. Il m'a fait insinuer que la reine ferait bien de s'attacher à M™" de Marsan , dame aussi vertueuse qu'éclairée , et qu'il espérait que je ne m'opposerais pas à son plus long séjour ici, après s'être corrigé de ses défauts. Kaunitz et même l'empereur ne paraissent pas éloignés d'entrer dans ses vues, parce qu'il fait servilement sa cour au j)remier, et parce qu'il a amusé l'autre par ses inepties et discours légers ; mais vu même cette légèreté de Rohan, qui d'ailleurs ne m'a pas donné depuis quelque temps des sujets particuliers de mécontentement , je ne saurais changer de sentiment par rapport à son rappel ,
(1) C'est le mot allemand die Schatiille, là cassette.
(2) La crédulité fat générale à l'égard de ce trésor. Le comte de Creutz, ministre de Suède, écrivait à sa cour : « Une personne très-bien instruite m'a assuré qu'on a trouvé dans le trésor particulier du feu roi trois cent soixante millions ; qu'on en fait un secret pour ne pas rendre sa mémoire trop odieuse ; que Louis XVI a mis à part cent millions pour ressource en cas de guerre, et qu'il disposera du reste pour les besoins pressants de l'Etat. Si cela est ainsi, la puissance de la France va devenir effrayante pour tous ses ennemis. » Dépêche du 3 juillet 1774. On verra plus loin que ce prodigieux trésor se réduisit à deux cent mUle francs ; mais les esprits ne furent pas facilement détrompés ; beaucoup sans doute ne le furent jamais. Le comte de Creutz écrivait le ■! septembre : « On ne sait point ce qu'est devenu le trésor particulier du feu roi; les uns disent que l'abbé Terray s'en est emparé pour éteindi:e des rescriptions, les autres que le roi le conserve comme ressource en cas de guerre. » Archives de Stockholm.
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souliaitiuit seulomeiit <ju'il s'eftecîtiie (l'niissi bonne faroii que possible et sans lui faire de tort. | Au contraire je voudrais lui procurer qu(d- (jues grîlces ; vous ])ourriez môme vous servir de mon nom.]
Tour vous faire voir comltien il est toujours inconsc/quent et lé^er, je vous dirai (pi'il se ]daint de nouveau de la lettre qu'il me suppose d'avoir écrite à ma fille sur son rai)pel, et que ma fille aurait montrée îi M""' de Marsan. Jl soutient encore le bruit qui s'est répandu dans le pas.sé, et qui vient de se renouveler, que Clioiseul doit avoir fait empoisonner feu le daui)liin et son épouse ; llohan ajoute même (ju'il l'avait appris par le médecin Troncliin(l). Vous me feriez plaisir de me dire votre sentiment sur ces deux faits [mais qui m'ont été confiés par un de ses intimes. Je ne voudrais pas qu'on sût que cela vient de lui, ne voulant lui nuire ; il est trop léger pour ne commettre des incartades pareilles à tout instant, sans en avoir la volonté. Il convient lui-même souvent de ses défauts , mais ne s'en corrige pas plus. Ainsi l'anecdote de Tronchin, vous la retiendrez pour vous uni- <|uement, et ce n'est que pour ma curiosité seule que je souhaite d'en être informée, n'ajoutant au reste aucune foi aux contes d'empoisonnement, encore moins de Clioiseul, qui, j'espère, sera rappelé de son exil sans être mis en place ; j'avoue, je le craindrais. Je n'écris à ma fille qu'en général, surtout en lui marquant combien son silence m'affecte, en lui conseillant toujours de vous écouter, de suivre vos conseils et de se garder à se mêler des affaires ; qu'elle soit la confidente et amie du roi, mais ne jjaraisse point vouloir gouverner avec lui; qu'elle évite qu'à force d'aj^plaudissements on n'excite l'envie et la jalousie contre elle. Sa situation est bien délicate, et à 19 ans ! mon espérance n'est qu'en vous. Je ne dois pas oublier l'abbé Vermond. On a déjà voulu le noircir ici et lui adosser maints conseils mauvais donnés à ma fille ; cela ne reste aussi que pour vous].
[Dans l'instant Kaunitz m'envoie un billet pom* me demander s'il osait vous écrire qu'on serait bien aise de garder ici Rolian. Je Fai prévu. Je lui ai répondu que je n'osais me fier à son changement , connaissant sa légèreté (2), qu'il fallait attendre le courrier mensuel.
(1) On trouvera la réponse à ce bruit infâme plus bas, à la fin de la pièce XXIX. Soulavie a enregistré et développé cette calomnie, avec bien d'autres, dans ses Mémoires sur h règne de Louis XVI, tome I, page 42, édition de Paris, 1801.
(2) On a vu dans les lettres précédentes que Marie-Thérèse désirait fort le rappel de Rohan,
qui doit revenir à tout instant, pour voir comme les partis se trouvent à Paris, et qu'en attendant on laisse aller les choses.]
[ Je voudrais avoir un portrait de ma fille en grand deuil, habillée comme elle l'est, on dit même sans poudre. Si le portrait même n'était jDas si ressemblant, je voudrais voir l'habillement et le tableau au plus tôt. On débite ici que le roi a passé sur toutes les formalités et a fait enterrer son aïeul sans toutes les cérémonies usitées.]
[ Les Ex-Jésuites commencent à se glorifier ; le roi de Prusse même espère un favorable (changement ; tout cela mérite les plus grandes attentions et informations, et c'est la raison pourquoi je compte vous envoyer tous les quinze jours un courrier par la voie de Bruxelles. ]
Schonbrinm, le 30 mai. — Vous aurez vu par le courrier expédié le 26 nos inquiétudes, n'ayant plus de nouvelles depuis le malheureux jour du 10. L'ambassadeur du roi nous ayant remis sa notification , nous n'avions rien de plus pressé que d'expédier le lendemain le courrier avec nos réponses , et nous continuerons ainsi tous les premiers et tous les 16 à en expédier ; il m'importe trop de savoir de vos nouvelles justes , et des bruits alarmants causent souvent des inquiétudes insoutenables. On disait le roi malade, Mesdames Adélaïde et Sophie attaquées de la même maladie. Rien ne serait plus naturel pour ces deux princesses, ayant assisté le roi ; mais rien ne serait plus effrayant que d'en savoù' le roi attaqué. Dieu nous en préserve ! Il fait la consolation et espérance de son peuple, de ses alliés, de sa famille. Je ne saurais vous exprimer combien j'étais touchée des lignes que le roi a voulu mettre à la fin ]de votre lettre ; cette 'cordialité, je la j) réfère à tout, et cette attention pour moi de me dire qu'il est content de ma chère fille et qu'il a pensé les premiers moments de sa pénible situation à moi, m'ont touchée aux larmes. Il s'exprime même qu'il voudrait avoir des conseils ; que cela est respectable à son âge ! Il eu trouvera s'il ne précipite rien ; qu'il fasse voir qu'il ne souhaite que le bien public , d'être le père de ses peuples, et que ceux qui auront à lui suggérer des moyens à y parvenir
mnis que Joseph II et Kaunitz souhaitaient de le conserver . le trouvant très-souple , peu gênant , et très-amusant.
;j() MAI 177-t. i5r>
yerout ('"coûtés et réc()iii}tc'iisés ; (jii'il veut s'instruire lui-iiiéine ; s'il n'a de confiance dans ceux (jui sont actuellement à la tôte des dùi)artenients, après mûre considération, (ju'il })renno ceux (|u'il croit les ]»lus luil)iles cl (|ui soient cliivtiens et nient des vertus morales même, l'oint de ,t!,eiis fougueux, violents, ambitieux; jtoint de premier ministre; cela tait iro]) souftrir le reste de ses ég-aux et le peuple. Que le roi soit lui-même son premier ministre à Lieu choisir ceux pour les départements (1), les écouter et prendre après sou i)arti. Nous sommes heureusement eu paix, rien ne presse; la France a des ressources immenses. Il y a des abus énormes ; mais ceux-ci augmentent pour ce moment les ressources (2), en les abolissant et s'attirantpar là la bénédiction de ses i)euples. La perspective est grande et belle ; il ne s'agit que de ne rien précipiter et faire un bon choix des ministres et même des alentours. Il y a en France autant de ressources en sujets qu'en effets ; et avec la grâce de Dieu, en suivant la voie de la vertu, en distinguant ceux qui en ont et en éloignant ceux qui n'en ont point, je me flatte de voir le règne de Louis Auguste heureux et glorieux. La clémence et la générosité sont deux points, employés à temps , qui surmontent tout ; mais tout a ses bornes : employer ces deux moyens indiflFéremment atout, cela ôte entièrement leur mérite. Je me suis étendue sur ce point un peu trop, animée par la demande du roi, par ma tendresse à vous voir tous deux heureux et grands. Je parle à l'amie, à la confidente du roi, qui ne doit être occupée que de son bonheur et mériter sa confiance en plein. J'espère que les exilés, à une époque si glorieuse, auront tous leur grâce, et que Choiseul et sa sœur seront du nombre ; mais je ne saurais m'empêcher de vous recommander une seule personne : c'est Durfort, qui a représenté la l)ersonne du roi ici à cette grande époque de votre mariage. Je vous l'ai toujours recommandé particulièrement, de même à Mercy : il n'a reçu aucune grâce, c'est un honnête homme, qui est vertueux et attaché , comme il le faut, à son maître, et qui a très-bien réussi ici. Je crois que vous lui devez cette reconnaissance, en priant le roi de vouloir lui faire quelque grâce et distinction. J'en écris aussi à Mercy de vous en faire souvenir, qu'une bonne fois il soit consolé ; votre propre gloire l'exige. Vous savez que je ne suis pas au reste portée aux
(1) C'est-à-dire pour les divers départements ministériels.
(2) C'est-à-dire les moyens de se rendre populaire.
vecommandaiions, mais je n'ai jju j)asser celle-ci en oubli. Pour Mercy, je puis vous le donner comme un homme non-seulement tout à vous, mais un homme bien éclairé sur les sujets et intrigues , et vous pouvez lui donner votre confiance entière : il est autant votre ministre que le mien. Heureusement nos intérêts, non-seulement de cœur, mais de nos Etats, sont liés si intimement que, pour les bien faire, il faut les faire avec une intimité, comme feu le roi a bien voulu y mettre la première base , et la continuer, nonobstant les divers changements arrivés, toujours de même.
De mes chers enfants j'espère bien autant ; une diminution me donnerait la mort. Il ne faut à nos deux monarchies que du repos pour ranger nos affaires. Si nous agissons bien étroitement liés ensemble, personne ne troublera nos travaux, et l'Europe jouira du bonheur de la tranquillité. Non-seulement nos peuples seront heureux, mais même tous les autres qui ne cherchent qu'à troubler par leurs intérêts ])articuliers. Les premiers vingt ans de mon règne en font preuve, et depuis notre heureuse alliance, qui est cimentée par tant de liens les plus tendres, ce repos conmience à s'établir qui est à souhaiter jDour longues années. Mercy pourra vous informer de tout ce qui peut avoir connexion aux affaires générales : je ne lui laisserai rien ignorer. Mon style et mon caractère n'étant pas des meilleurs, mes bras et mes yeux me faisant faire souvent faux bond, je suis obligée de me servir d'une autre main à l'avenir. Vous excuserez les pâtés et les corrections dans celle-ci; je l'ai dû écrire à trois reprises, et le vent l'a jetée deux fois à terre. Vous connaissez les vents qui régnent dans mes chambres. Toutes les lettres, toutes les gazettes même que je me fais lire à cette heure dans l'article de France, ne sont remplies que d'éloges et de belles actions du roi; celle des deux cent mille francs lui fera toujours un honneur ineffaçable.
Le choix que le roi vous a permis de faire dans votre maison n'a pas moins réussi : je vous en fais mon compliment ; surtout ce que vous dites des Lorrains est touchant et à sa place. Il n'y a que le choix de Maurepas qui étonne, mais qu'on attribue à Mesdames. 3e ne puis vous marquer mon étonnement qu'on les a prises sans les moindres précautions à Choisy : si elles prennent la petite vérole, j'espère bien que vous ne resterez pas vingt-quatre heures là. Mon Dieu ! ce serait horrible ! Je vous conjure ( Dieu nous préserve, mais si le cas arrivait) d'employer toute votre tendresse et même autorité
à fuiiv i)!ir(ir tout de suite le roi : le reste peut le suivre, main point de tantes.
Vous me sollicitez encore pour Esterlmzy ; plus il tarde à se rendre à mes ordres et plus ses affaires s'empireut. Avaut tout, il faut se soumettre, et la punition ne sera pas si forte ; mais il faut de la correction. Je ne puis m'empôcher de vous relever cette grande protection pour ce jeune homme, qui a triplement manqué et grièvement, et votre rigueur vis-à-vis de la famille ou adhérents de cette malheureuse (1) ; c'est la dernière fois que nous nous occuperons de ces deux sujets, et cela n'était dit qu'en passant. Celle-ci n'est que trop longue ; je ne vous marque rien des nouvelles d'ici ; vos sœurs ou la Brandis vous en informent exactement. Votre frère (2) sera à cette heure à Bruxelles. Je n'ai eu de ses nouvelles que du 21 de Mayence ; il se porte bien et s'approche de vous ; que je lui porte envie! En vous embrassant tendrement je suis toujours....
Schonbrunn, le Y^ de juin. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier la Montagne, arrivé ici le 27 du passé, votre lettre du 17 du même mois.
Je sens bien toute la délicatesse de votre situation actuelle ; mais , ayant tant de preuves de votre dextérité , je suis persuadée que vous rendrez et à moi et à ma fille, dans ces moments critiques, des services aussi essentiels que ceux que vous m'avez rendus depuis votre séjour à la cour de France [ et surtout dans ce moment-ci vous l'avez conseillée au mieux].
J'étais également enchantée de l'avertissement que ma fille a donné à son époux sur l'usage à faire d'une pension de 2,000 écus , vacante par la mort du pensionnaire, mais encore plus de la façon dont il s'y est prêté. La distribution de 200,000 livres, faite par ordre du roi actuel parmi les pau\Tes, a fait le meilleur effet : ces traits font beaucoup d'honneur à un nouveau règne.
Je ne prétends pas de savoir les horreurs qui se sont passées dans les derniers jours de la vie du feu roi ; mais je souhaiterais fort d'être
(1) Madame du Bany.
(2) L'archiduc Maximilien .
informée de ses dernières actions et des particularités qui se sont passées dans les derniers moments de sa vie et à sa mort. Je voudrais encore savoir le nom du confesseur qui l'a assisté , et si c'est le même qui est encore confesseur de ma fille. Tout ce qui est relatif à un événement tant important m'intéresse infiniment par ime suite de l'amitié que j'avais toujours pour ce bon prince et allié.
L'empereur paraît à présent moins s'occuper de son voyage eu France que dans le passé : il n'en sera apparemment pas question pour cette année, et l'année future l'empereur pense retourner en Italie ; il est donc fort incertain quand le voyage en France aura lieu.
La démission de Lacy n'étant plus un secret, je voudrais savoir quels raisonnements on en fait en France.
Pour le rappel de Rolian, je vous ai fait connaître mes intentions par le com-rier précédent et j'y persiste toujours.
Ma fille aurait sûrement bien fait d'éloigner Mesdames de Cboisy sous le prétexte, rien moins que supposé, du danger d'infection. Je vous communique la dernière lettre de ma fille, qui, quoiqu'affectueuse, ne dit pas beaucoup d'essentiel, mais j'étais bien sensible à l'attention du roi d'ajouter quelques mots dans la lettre de son épouse. Je lui réponds de même dans ma lettre à ma fille, dont je vous fais de même part. Au reste, je ne trouve pas à propos de prendre tout à l'instant un ton trop pliant vis-à-vis d'elle, pour ne pas lui faire naître l'idée de vouloir exiger d'elle des complaisances en faveur de mes intérêts. J'ai de même cru devoir lui faire entrevoir ma surprise de l'intérêt qu'elle témoigne [tant] pour Esterhazy [Et j'ai fait exprès la comparaison] (1).
[Vous trouvez ci-joint les copies de mes lettres ; celle « A la reine » vous devez la lui remettre vous-même, en la priant de vous la remettre, crainte qu'elle ne s'égare; c'est comme un tibi soli, et même, à l'avenir, celles qui auront cette adresse seront de la même catégorie et vous en agirez de même. ]
Sur une feuilh dctachce : [ Comte Mercy, Le prince Kaunitz m'a envoyé plus tard cette lettre et note ; je n'ai pas cru devoir changer mon billet (2) au roi pour cette lettre ; mais si vous trouvez convenable
(1) Comparaison avec la sévérité de Marie- Antoinette à l'égard des du Barry.
(2) Nous n'avons point retrouvé la minute de ce billet de llaiie-Thérèse à Louis XVI. mais on peut présumer qu'il n'était que d'affectueux compliment. C'est tout ce que contient
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(le (l(»nncr le niéiiKtire, j'y :ii iijouté (iiiel((iK's li;;iies à iiin fille. Vous pouvez môme supprimer le tniil ni vous le trouvez plus couvenaLlc] [Je crois que vous devez vous concerter et entendre, au moins tîiirc seml)liiiit d'aller de concert en tout avec le ministre d'Esiui/^^me. .le connais la diriicnlté avec Arauda (1); mais je le crois indispensable pour le service.]
XXV m. — Mkucy a Maiue-Thkuî:sk.
Paris, 7 jf(u/. — Sacrée Majesté, Jusi^u'à l'époque de la fin du dernier rc'gne, je n'ai eu à exi)oser à V. M. que les détails de la vie privée d'une daupliine. Maintenant que l'existence de cette princesse a changé de face, et qu'elle doit être considérée sous différents rapports, il s'en suit que le compte que j'aurai à en rendre semble exiger une nouvelle forme. Conséquemment tout ce qui tient uniquement au personnel de la reine deviendra la matière de mes très-humbles rapports. Ils seront moins diffus que par le passé, parce qu'une quantité de circonstances qui pouvaient influer dans l'essentiel des choses disparaissent maintenant et perdent leur effet.
La conduite de la reine, en tant qu'elle pourra influer dans les objets majeurs, étant du ressort de la politique, et pouvant devenir utile aux combinaisons qu'elle exige , il paraît convenir au bien du service que cette partie se trouve déduite dans mes dépèches d'office, et je me propose de suivre cette méthode dans le cas où il plaise à V. M. de l'approuver.
le projet de lettre dressé par le prince de Kaiinitz , projet retrouvé, avec un mémoire annexe, dans les papiers de Mercy. Ce mémoire, comme nous le ven-ons par le rapport de Mercy du 15 juin (pièce XXXI) fut remis à Marie-Antoinette pour qu'elle en fit usage auprès de Louis XVI ; il ne contient que des conseils assez vagues et généraux, sur la nécessité de conserver la paix et les bons rapports avec les puissances étrangères, sur le choix d'un ministre des affaires étrangères au caractère sage et prudent, et enfin il se termine par la pressante recommandation de s'appuyer sur les deux alliances principales de la France : celle d'Espagne et celle d'Autriche, a Aucun moyen, y est-il dit, n'est plus propre à contribuer réellement à la prospérité de la France, parce qu'en assurant la durée de sa tranquillité, le roi s'assurera en même temps par là du temps qu'il lui faudra pour pouvoir travailler au dedans au redressement de tout ce qu'il trouvera qu'il peut y avoir à désirer dans les différentes branches de l'administration ».
(1) Le comte d'Aranda, si célèbre par son gi'and rôle de ministre réformateur en Espagne. Cédant à l'opposition qu'il soulevait, Charles III l'avait à regret éloigné du ministère eu 1773, et lui avait donné l'ambassade de France.
Après l'audience que la reine m'avait donnée le 13 à Choisy, je revins travailler à l'expédition du courrier, et j'allai ensuite passer cinq ou six journées à la campagne chez des personnes de ma connaissance. Cette marche produisit un effet beaucoup plus prompt que je n'aurais osé l'espérer, et, de retour en ville, je trouvai qu'avec la même légèreté qui se rencontre ici en tout , on y tenait des propos en sens contraire sur ma prétendue incurie, sur mon désœuvrement dans un moment où l'on s'était attendu à me voir jouer ce rôle important qui avait effarouché tant de monde. Voyant les esprits si tranquillisés, je crus pouvoir aller deux jours de suite à la Muette pour y porter les lettres du 9 et du 18. J'eus à cette occasion deux audiences assez étendues chez la reine. Indépendamment de plusieurs circonstances rapportées dans ma dépêche, S. M. eut la bonté de me dire toutes les petites particularités de ses entretiens avec le roi. J'y observai de sa part (1) beaucoup de confiance, de l'empressement à dire ses idées, ses projets, ses embarras à la reine. Je vis que , de son côté , cette princesse avait très-bien suivi son plan de circonspection dans ses réponses, qu'elle n'avait marqué aucun désir de savoir les affaires qu'autant que le roi trouvait plaisir à lui en parler; je m'aperçus que, sur ce point important, les choses étaient dans la meilleure situation, et j'exposai tous les petits raisonnements qui pouvaient tendre à les maintenir dans cet état .
J'avais prévenu la reine que le prince de Couti (2) lui écrirait; cela arriva, la lettre du prince était remplie d'hommages. On y lisait : « Une princesse chérie que tout le monde admire et dont tout le (( monde espère. » La réponse de la reine fut douce et honnête, mais avec une réserve qu'elle exprimait ainsi : « Quoique je ne me mêle c( d'aucune affaire, je ne puis que partager les désirs et intentions i( du roi. »
M""^ Louise la Carmélite ayant fait prier la reine de l'aller voir , S. M. se rendit le 20 à Saint-Denis, accompagnée de M™" la comtesse de Provence, laquelle, suivant l'étiquette de cette cour, est maintenant nommée Madame sans autre titre, et M™^ la comtesse d'Ar-
(1) De la part du roi.
(2) Le prince de Conti, en disgrâce depuis l'affaire du parlement, demandait à reparaître ù la cour ; le roi répondit que, le prince de Conti ayant négligé l'occasion de rentrer en grâce près du feu roi, il croirait manquer au respect dû à la mémoire de son grand-père en recevant sa visite.
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fois. D'uillcm's, dans cofi prciuiers temps, remploi des journées de la reine a consisté en quelques promenades dans le jjois de Jîoulogne.
S. M. voit ])eu de monde, parée qu'il n'y a que ceux (]ui ont les entrées de la chambre qui }>uisseut aller l'aire leur cour à la Muette (1). La reine a fait ses dévotious le jour de la Pentecôte, et, pendant les trois fêtes, toute la cour a assisté matin et soir au service divin à une église de religieux située h Passy (2). A l'exception du temps où le roi travaille dans son cabinet seul ou avec ses ministres, il va presqu'à, toutes les heures chez la reine. La famille royale dîne et soupe ensemble dans l'appartement de la reine, et le roi met beaucoup de simplicité , d'amitié et d'aisance dans la façon d'être vis-àvis de ses frères et de ses belles-sœurs ; il leur a ordonné de supprimer le titre de Majesté lorsqu'ils lui parlent.
La reine voit les princes et princesses quelques moments le matin avant et après la promenade, et pendant toute la soirée dej)uis l'heure du souper ; le reste du temps la reine le passe seule dans son appartement ; elle y fait venir l'abbé de Vermoud , et s'entretient avec lui; cet ecclésiastique n'a plus quitté la cour, ainsi que j'avais supplié la reine de le lui ordonner. S. M. voit souvent dans ses cabinets la princesse de Laniballe, née princesse de Carignan ; elle joint à beaucoup de douceur et d'agrément un caractère fort honnête , éloigné de l'intrigue et de tout inconvénient. La reine a conçu dej)uis assez longtemps une vraie amitié pour cette jeune princesse, et ce choix est excellent , parce que M™^ de Laniballe , quoique Piémontaise , n'est aucunement liée avec Madame ni avec madame d'Artois. J'ai cependant pris la précaution de faire observer à la reine que son
(1) La Muette, maison royale dans le bois de Boiilogne, sur le territoire de Passy; primitivement simple rendez-vous de chasse, et destinée à Télève des mues de cerfs, embeUie, transformée par le régent et habitée par sa fille la duchesse de Berry, elle devint sous Louis XV ce qu'on appelait le Pai-c aux Cerfs d'infâme mémoire. Elle vit les premiers jours du règne de Louis XVI ; sa proximité de Paris lui valut ensuite de fréquentes visites de la famille royale, particulièrement de Marie- Antoinette, qui y dînait souvent, et y couchait quelquefois quand des chasses, des courses, ou quelque autre circonstance l'attiraient de Versailles au bois de Boulogne ou à Paris. La Muette, rangée dès 1787 au nombre des maisons royales destinées à être vendues, ne le fut qu'en 1791. Elle existe encore et appartient à M"=* Erard.
(2) La Gazette de France nous apprend que c'est à l'église des religieux minimes de Chaillot que le roi et la reine assistèrent aux offices des fêtes de la Pentecôte. Chaillot et Pas«v étant contigus, Mercy a bien pu s'y tromper.
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penchant et ses bontés pour M'"^ de Lamballe exigeaient quelque mesure, afin de prévenir tout abus de ce côté-là.
Depuis longtemps, et lorsque M'"" l'arcliiducliesse était encore daupliine, elle désirait beaucoup d'avoir une maison de campagne à elle en propre, et elle s'était formé plusieurs petits projets à cet égard. A la mort du roi, le comte et la comtesse de Noailles suggérèrent le petit Trianon ; mais le comte de Noailles voulut se charger de négocier et de sonder les dispositions du roi à cet égard. Je trouvai que toutes ces démarches officieuses étaient fort déplacées, qu'elles ne convenaient pas à la dignité de la reine. Je représentai à S. M. que dans aucune occasion elle ne devait admettre l'usage des moyens intermédiaires .entre elle et le roi, et je la suppliai de faire elle-même cette demande sans autres mesures préparatoires et sans le concours de personne. S. M. daigna agréer mon idée, et au jyvemier mot qu'elle prononça au roi du petit Trianon, il répondit avec un vrai empressement que cette maison de plaisance était à la reine, et qu'il était charmé de lui en faire don. Cette maison est à un quart de lieue du château de Versailles; elle est très-agréablement bâtie , fort ornée avec de jolis jardins, et un jardin séparément destiné à la culture des plantes et arbustes étrangers (1).
Les dames qui sont dans le cas d'aller faire leur cour à la Muette y sont traitées par la reine avec grâce et bonté. Tout le monde est content, à l'excejîtiou de la duchesse d'Aiguillon, qui a été reçue fort froidement, ainsi que son mari. Il y a toujours une foule de peuple aux portes du château, et une infinité de monde répandu dans le bois de Boulogne aux heures où on suppose que la reine peut s'y promener. Dans ces occasions , S. M. ne manque jamais de donner au public des marques de la bonté la plus touchante, et il en résulte un enchantement général.
Bien des gens qui ne s'étaient pas toujours comportés d'une façon trop convenable vis-à-vis de Madame la ci-devant dauphine, et qui
(1) Louis XIV avait créé près du grand Triauon nn jardin botanique qui s'appelait dès lors le petit Trianon, et dont il existe encore un parterre qui fait communication entre les jardins des deux Triauons. En 1766 Louis XY j fit construire le château par l'architecte Gabriel. L'aménagement intérieur fut seul changé par la reine Marie -Antoinette ; mais c'est elle qui créa le jardin anglais, avec son village, sa laiterie, toutes ces fabriques à la mode alors, et qui convenaient si bien au goût qu'avait la reine d'échapper aux contraintes et à, l'apparat de la royauté.
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fraitji'naiont son ressciitiniciil , iréprnuveiit du lu part de la reine que «i'éiiéro.sité et c'iénloncc. I']|le a oublié tout ce ([U\ avait j»u lui déplaire; il n'y a (pie le duc et la duchesse d'Aiguillon (1) qui soient un peu exceptés de cette rc^le de bonté.
Le courrier dé])êché de Vienne le 2."i de nuii m'a remis les ordres de V. M. de même date, le premier de ce mois. Le lendemain, j(jur de la Fête-Dieu, je me rendis de grand matin à la Muette, et j'y présentai à la reine les lettres qui luiétaieut adressées. 8. M. les lut en nui })résence, et parut affectée de ce que V. M. marquait du mécontentement de n'avoir point reçu de lettre depuis la date du 7 de mai. La reine me dit que dans les premiers jours du séjour à Choisy on s'y était trouvé dans une si grande confusion qu'elle avait absolument ignoré le départ du courrier expédié au prince de Eohan le 14. Le courrier mensuel était arrivé le 11 de mai, et je l'aurais certainement renvoyé bien plus promptement : mais je ne pus avoir audience de la reine que le 13, et il me fut également impossible d'obtenir les lettres de S. M. avant le 17 à deux heures après-midi. V. M. aura daigné voir les fortes raisons qui ont empêché de dépêcher des exprès intermédiaires. Mon rapport d'oftice d'aujourd'hui donne de nouvelles preuves de la circonspectioïi nécessaire à observer de ma part dans ces premiers temps.
Paris, 7 juin. — Dans ce très-humble raj^port secret, je vais rendre compte à V. M. de quelques particularités intéressantes, et ensuite je répondrai au contenu de ses deux très-gracieuses lettres du 18 et 25 de mai.
(1) Mercy avait insisté dès les premiers jours du règne en faveur du duc d'Aiguillon , trouvant même qu'il eût été préférable de ne point presser autant son renvoi. Rappelant que la reine ne devait pas venger les injures de la dauphine, il insistait pour qu'il n'y eût point d'exil ; il disait que cette forme barbare de renvoyer un ministre n'existait plus qu'en France et en Turquie. La reine, de son côté, semblait peu portée à l'indulgence. (Dépêche d'office du 17 mai.) D'Aiguillon ne fut point alors exilé ; mais U en fut de cette mesure de clémence comme de tant d'autres par lesquelles les nouveaux souverains inauguraient leur règne : elle tourna contre eux. D'AiguUlon devint un des meneurs les plus redoutables de C3tte cabale acharnée contre la reine, relevant toutes ses imprudences , calomniant tous ses motifs, jetant dans l'opinion les semences de soupçon et de haine qui devaient porter de si terribles fruits. Le court exil qu'il subit en 1775 ne fit qu'accroître ses ressentiments sans lui ôter les moyens de nuire.
Lors du départ du courrier de mai , ce fut la reine qui proposa au roi d'écrire quelques lignes dans sa lettre à V. M.*, et ce fut aussi la reine qui les dicta. Il n'y eut que les dernières lignes qui furent du style du roi. Il dit ensuite à sou auguste épouse que depuis bien longtemps il avait eu grand désir d'écrire à V. M., que nommément il y avait pensé lorsque le baron de Neny est parti d'ici, mais que l'embarras l'avait retenu. Je dois soumettre aux hautes lumières de V. M. la tournure et la fréquence des lettres qu'elle jugera à propos d'écrire au roi ; mais je crois que de temps à autre quelques marques directes d'amitié données à ce prince produiraient un excellent effet.
Le roi a confié à la reine que toutes les lettres qui lui étaient parvenues par la poste du vivant du feu roi avaient été ouvertes , mais (ju'il venait de donner ordre au sieur d'Ogny (1), qui a le département de l'interception, de ne plus ouvrir à l'avenir aucune lettre ni paquet qui serait à l'adresse de la reine.
Jusqu'à présent l'étiquette de cette cour a toujours interdit aux reines et aux princesses royales de manger avec des hommes. Cela a causé de grands maux ; de là sont venus ces soupers de chasseurs qui ont tant contribué à plonger le feu roi dans le désordre dans lequel il a vécu. Le roi d'aujourd'hui aime la chasse ; il voudra certainement souper quelquefois avec ceux qui le suivent. Je n'ai pas hésité de proposer à la reine de tâcher de faire abolir une étiquette qui n'aboutit qu'à la séparer du roi, et connaissant à fond ce pays-ci, je regarde ce point comme un objet de la dernière importance. Si la reine est de tous les soupers du roi, elle sera en même de se trouver à tous les petits voyages. Madame et M""* d'Artois pourront en être de temps en temps ; il faudrait que ce ne fût point habituellement, et que cet avantage restât à la reine seule ; sa présence écarterait toute société licencieuse, et tous les dangers qui en dérivent. Je suis bien assuré qu'il y aura une grande opposition à ce projet de la part de Mesdames; mais pendant leur maladie la reine peut profiter du moment. C'est un grand bonheur que cette absence de Mesdames. Il est incroyable comme, dans les premiers instants, M"'" Adélaïde avait débuté à vouloir s'ingérer en tout, et à prendre le ton le plus absolu. J'ai représenté à la reine tout ce qu'il est possible de dire à
(1) Voir la 2* note au rapport du 23 janvier 1771, tome I, page 124.
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cet c<^ur(l; mais jo ne puis eiu;liur à V. M. (uruii peu de laiblutise et (le peur de lu ]>art do la reine me donne bien de la peine à la persuader sur les choses même que, de son propre mouvement, elle rcconmiît pour utiles et nécessaires.
Je reprends la très-g'racieuse lettre de V. M. du l>i mai; elle me donne lieu ù, deux observations. La première est que, malgré tous les petits incidents qui peuvent survenir, je dois protester, avec cette fidélité et vérité que je dois à mon auguste souveraine, que je n'aperçois ni danger ni « obstacle étranger » de quelque conséquence qui puisse s'opposer à la longue à ce que la reine arrive dans cette position convenable et heureuse où V. M. la désire , et où sou auguste fille s'achemine d'un pas certain. Je parle des « obstacles étrangers «, car je ne peux rien dire de ceux qu'un défaut de volonté personnel de la reine ou un peu de négligence de sa part pourrait produire ; c'est le sujet de ma seconde remarque.
La reine n'est, par caractère, que trop éloignée de se mêler de toute affaire sérieuse , et je crois qu'il serait bon que V. M. daignât ne point trop lui recommander de s'en abstenir. Le penchant de la reine la conduirait à une incurie totale, et cette extrémité serait fâcheuse. Personne ne connaît mieux la reine que le digne et vertueux ecclésiastique qui est son lecteur. Cet homme, qui est un exemple unique de ^Drobité, de zèle et de lumières , ne respire que pour le service et la gloire de son auguste maîtresse, et comme il importe que V. M. reçoive tous les apaisements possibles sur ce qui concerne sa fille chérie, j'ai prié cet abbé de Vermond de me donner quelques réflexions par écrit. Il me les a promises, et si je les reçois, elles se trouveront jointes à ce très-humble rapport. L'abbé y a mis pour condition que ces remarques resteraient pour V. M. seule, et j'ai cru pouvoir le lui promettre.
Je vais maintenant rendre compte à V. M. des objets dont elle daigne me parler dans sa très-gracieuse lettre du 25, et sur lesquels elle m'ordonne de donner des éclaircissements.
1° Depuis le moment où le feu roi fit entrer son confesseur (1), il est certain que ce prince a donné constamment beaucoup de marques de repentance et de résignation. Sa confession se fit en plusieurs reprises ; la première fut de seize minutes , mais il y en eut
(1) Ce confesseur était l'abbé Maudoux, aussi confesseur de Marie-Antoinette.
trois autres de différentes durées. Le roi a presque toujours eu sa tête libre, et nommément quand son grand-aumônier prononça l'amende honorable. Dans ses derniers moments , il ne prenait d'aliments ou de remèdes qu'autant que son confesseur l'exigeait ; le roi lui marquait une déférence absolue, il l'appelait « son bon ami », et cet ecclésiastique ne l'a pas quitté un instant.
2° Le scel apposé aux cabinets du feu roi n'étant point encore levé, on ignore jusqu'où peuvent se monter les sommes d'argent et les effets précieux contenus dans la cassette du monarque défunt ; mais on a d'avance des indices presque certains que ces effets ne sont pas , à beaucoup près , aussi considérables que la voix publique les avait supposés, et les gens les mieux instruits prétendent qu'il ne se trouvera pas en papiers et en comptant pour plus de huit à dix millions de livres de France dans la caisse du feu roi.
3° Je ne suis point surpris de la démarche qu'ont faite les Soubise de dépêcher en secret un courrier à leur parent ; la comtesse de Marsan est capable d'employer tous les moyens quand il s'agit d'intriguer. Je doute que dans aucun pays du monde il existe une femme plus dangereuse. La reine a eu des occasions de la connaître, et j'ai bien fait tout ce qu'il fallait pour la mettre en garde contre les pièges de la comtesse de Marsan. Au reste, d'après ce que V. M. daigne m'ordonner, je suis toujours la même marche pour hâter le rappel du prince de Rohan. Il eu a été encore question dans ma dernière audience chez la reine, et S. M. m'a dit qu'elle en allait parler au roi de nouveau.
4° Tout le monde sait ici que c'est de concert avec le feu duc de la Vauguyon que la comtesse de Marsan, pour servir sa haine implacable , voulut répandre le bruit que le duc de Choiseul avait empoisonné le feu dauphin. Le public en général fut indigné d'une calomnie aussi atroce; on savait d'ailleurs que depuis sa petite vérole le feu dauphin n'avait jamais joui d'un moment de sauté, qu'il était resté attaqué de la poitrine, et que cette maladie l'avait miné peu à peu ; que la dauphine avait contracté cette même maladie, de laquelle elle est morte. Jamais il n'a été dit ici que Tronchin eût tenu un propos pareil à celui que lui attribue le coadjuteur. Ce qu'il y a en cela de déplorable, c'est que cette soif de vengeance de la comtesse de Marsan et du prince de Rohan contre le duc de Choiseul prend sa source dans des motifs qui ne peuvent
pas ctrc ox[)()S('s à V. ]\I., cf ([iii roiiK-nt sur des objets de ^^idaiileric.
5° J'ai (lit ù la ici ne ((iic V. M. voulait son portrait en habit de deuil. J'observerai ici (pie cet habit n'a rien de particulier; la reine a toujours eu les cheveux poudri's, parce que cela est d'usage ici daus les plus grands deuils. Je presserai autant que possible pour que le portrait soit exécuté sans délai.
('»" Il est vrai que la prcniirre inhumation du feu roi s'est faite sans les cérémonies accoutmnces. La raison en est qu'au moment de la mort du monarque son corps tomba dans une telle putréfaction qu'il n'y eut pas possibilité d'en faire l'ouverture. Un ouvrier qui mit la soudure au cercueil de plomb mourut dans les vingt-quatre heures, et i\ Saint-Denis même on fut obligé de faire murer le cercueil , parce que, malgré toutes les précautions prises , il exhalait une .infection que personne ne pouvait soutenir. D'ailleurs , après les quarante jours , les obsèques se feront suivant la coutume avec la plus grande pompe.
7° Il n'y a pas le moindre indice que le nouveau règne apporte du changement au sort des ex- Jésuites ; ils ont presque perdu ici tous leurs protecteurs, et on ne parle plus d'eux.
PariSj 7 juin. — Sacrée Majesté, Je joins ici les notes que m'a remises l'abbé de Vermond, et auxquelles il a donné la forme d'une lettre. Quoi que dise cet honnête ecclésiastique, il est cependant certain qu'il y a eu de temps à autre des demandes et des recommandations faites par la reine , et hors du genre de celles que l'abbé regarde avec raison indispensables dans ce pays-ci ; mais il est également constant que la reine a moins de reproches à se faire sur ce chapitre que qui que ce soit.de la famille royale.
Si V. M. daigne m'autoriser à dire à l'abbé de Vermond qu'elle daigne agréer son zèle, il sera sîirement comblé et encouragé par cette grâce. Cet homme est réellement inestimable par ses vertus et par l'utilité dont il est à la reine.
Note de l'abbé de Vermond :
Monsieur l'ambassadeur, Depuis la mort du roi je n'ai pu voir V. E. que des moments, et jamais je n'ai eu tant de besoin de ses
lumières et de sa sage direction. La reine me paraît peinée et affligée des craintes qu'ont l'impératrice et l'empereur ; elle m'a confié que les derniers courriers lui ont apporté des grandes exliortations. Elles roulent principalement sur deux points : le danger de se mêler des affaires et l'inconvénient des demandes et recommandations. La reine s'examine de la meilleure foi sur ces deux articles , ne se trouve aucun tort , et est fort tentée de croire qu'on a débité à Vienne des contes aussi ridicules que ceux qu'on a faits à Paris depuis trois semaines. Je clierclie à la rassurer en lui représentant le néant et le décri où tombent tous les jours ces pitoyables anecdotes. Elle me répond que sur les lieux les faux bruits sont bientôt éclaircis, qu'il n'en est pas de même à trois cents lieues, surtout lorsqu'on ne mande pas les faits qui ont dû être imaginés pour donner tant d'inquiétude. Quoique cette réflexion soit juste, les contes qui ont pu aller d'ici jusques à Vienne m'inquiètent médiocrement : le temps suffira pour les éclaircir ; mais je me trouve fort embarrassé dans les petites conversations que la bonté et la confiance de la reine m'accordent. Je n'ai sûrement pas changé de principes depuis la mort du roi; mais depuis cet événement l'application me paraît devoir être plus étendue et difi'érente à plusieurs égards ; si je me suis trompé, je me rectifierai ou au moins me condamnerai au silence.
On a grande raison de s'élever contre l'abus des recommandations ; elles ont produit jusques ici les plus grands inconvénients, et souvent une guerre intestine aussi dommageable qu'une guerre ouverte. Faut-il pour cela interdire tout usage de protection et recommandation? Cela est impossible en France, à moins que de refondre la constitution de la monarchie , peut-être même le caractère national. V. E. sait mieux que moi que d'usage immémorial les trois quarts des places, des honneurs, des pensions sont accordés non aux services , mais à la faveur et au crédit. Cette faveur est ordinairement motivée par la naissance, les alliances, la fortune; presque toujours elle n'a de véritable fondement que dans la protection ou l'intrigue. Cette marche est si fort établie qu'elle est respectée comme une sorte de justice par ceux même qui en soufîrent le plus. Un bon gentilhomme , qui ne peut éblouir ni par des alliances à la cour ni par une dépense d'éclat, n'oserait prétendre à un régiment, quelque anciens et distingués que puissent être et ses services et sa naissance. Il y a vingt ans, les fils des ducs, des ministres, des gens attachés à
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la coiiv, les parents et protéi^^és des maîtresses devenaient colonels à seize ans. M. de Clioisenl a t'ait jeter les hauts cris en reculant cette époque à vingt-trois ; mais, jjour dédouiniager la faveur et l'arhitrairc, il a remis à la i)ure grâce du roi, ou idutôt du ministre, la nomination des lieutenances colonelles et des majorités qui, jusquelîi, allaient de droit à Tancienneté du service, les gouvernements, commandements deprovincesetde villes. Vous savez, monsieur l'ambassadcur, qu'on a fort multiplié ces places et qu'elles se donnent par crédit et faveur comme les régiments. Le cordon bleu , le cordon rouge sont dans le même cas , quelquefois môme la croix de Saint- Louis. Les évèchés et abbayes sont encore plus constamment au régime du crédit; les places de finance, je n'ose pas en parler; les charges de judicature sont les plus assujetties aux talents et aux services rendus ; cependant combien le crédit et la recommandation n'influent-ils pas sur la nomination des intendants, premiers présidents, etc.? Une fois établi que la moitié des places et grâces continuent à se donner par recommandation, quelle règle, quelle mesure doit prendre la reine ?
Il faut d'abord convenir qu'il y a un nombre de personnes pour qui elle est obligée à titre de justice de demander différentes grâces. Selon l'usage constant, les places de chevalier d'honneur, de premier écuyer, de grand aumônier, même de premier maître-d'hôtel dans la maison de la reine doivent mener au cordon bleu. La reine est si bien obligée de le demander que, quelques titres qu'aient d'ailleurs ces officiers, on ne peut leur accorder que sur la demande de la reine. Il n'y a eu d'exception pour les reines et dauphiues que par la protection très-marquée des maîtresses, encore a-t-on masqué ces indécences en demandant aux princes leur attache et leur approbation ; j'en dis autant des dames du palais , qui ne doivent obtenir que par la reine, pour leurs maris et enfants, les grâces dont ils sont susceptibles. Le droit et l'obligation de recommander, de la part d'une reine qui jouit du respect et de la considération qu'elle doit avoir, est fondé sur deux motifs. Le premier, c'est que ces différentes personnes ne devant être récompensées qu'à raison de leurs places et du bon service qu'elles y rendent, il est naturel qu'elles aient la recommandation et le suffrage de la princesse qu'elles servent. Le second motif vient de la modicité des places; les appointements des dames, des femmes de chambre et d'un assez ffrand nombre d'officiers de
la maison de la reine suffisent à peine pour les dépenses d'habillement et de voyages. On ne les prend que par l'assurance d'obtenir des grâces. Par exemple, dans la chapelle de la reine, les aumôniers sont toujours gens de condition ; ils n'ont pas quarante florins par an, les chapelains encore moins ; mais les uns sont récompensés par des abbayes, les autres par des pensions ou canonicats.
La nécessité des recommandations établie, M™° la dauphine a-t-elle excédé jusques ici? Est-il à craindre pour l'avenir que la reine n'excède dans le nombre ou la qualité des grâces qu'elle demande?
Pour le passé, je puis prouver que jamais en quatre ans ni la feue dauphine, ni aucune des dames de France n'a moins demandé et obtenu pour les différents grades de sa maison, La reine n'a jamais prêté son nom et sa recommandation à des demandes d'ambassade comme M"*" Victoire pour M. de Durfort, à des demandes d'évêché et d'abbayes comme M"'" Adélaïde pour les beanx-frères de M'"" de Narbonne, à des demandes de régiments pour de simples écuyers, comme M™" Sophie. Je ne parle pas de M'"* Louise , qui, même depuis son entrée aux Carmélites^ ne cesse de fatiguer les ministres. La reine a, par caractère et par principes, aversion et embarras pour recommander; si elle s'est quelquefois laisfé aller à l'importunité, les occasions ont été rares et pour choses peu importantes. Quoique j'aie l'air de plaider dans ce moment pour les recommandations, V. E. sait que je n'en ai jamais proposé ni appuyé ; j'ai même profité de la confiance de la reine pour arrêter des recommandations qui me paraissaient raisonnables ; c'était mon principe toutes les fois que je prévoyais qu'elle serait compromise et n'obtiendrait pas, malgré la justice de sa demande. Il a été des moments où on croyait faire sa cour à la favorite en refusant à la reine des choses non-seulement justes , mais qu'il lui était absolument impossible de ne pas demander. Pour finir cette longue discussion, je crois inutile de prêcher la reine contre toute espèce de recommandation ; ce qui se passe tous les jours sous les yeux et la constitution de ce pays contredisent trop ce genre d'exhortations. Mon projet est de ne jamais parler à la reine contre les recommandations en général, mais seulement dans les occasions, et pour lors de la rappeler autant que je pourrai au principe qu'elle a bien dans la tête, de restreindre habituellement sa protection aux gens de sa maison, et, pour les gens qui la composent, de ne pas céder aux prétentions et demandes de l'avidité. Il
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n'y a pns huit jours, M'"" la duchesse de Villeroi voulait cnga;^er la reine ti denianiler une abbaye })Our M. ral)l)é de lîethisy ; S. M. lui ferma la bouche en déclarant nettement qu'elle .s'était fait la loi de ne demander d'abbayes ({ue pour sa chapelle. Indcpendamment de sa maison, je pense que la reine peut, mais rarement , accorder sa recommandation à des gens distingués par leur naissance et par leur place. C'est ainsi qu'elle a demandé le régiment du fils de M. Destissac pour M. do JJoncy, son parent, et mie i)lacc chez M'"" d'Artois pour M""" de Trans , fille de M. de la Suze. Si la reine se refusait absolument et constamment à ce genre de recommandations, les places n'en seraient sûrement pas mieux remplies ; ses frères, sœurs et tantes ne s'y oublieraient pas, s'en feraient des amis et créatures, et, malgré les grâces et le rang de la reine , en peu d'années sa cour se réduirait à sa seule maison. Les Français font cas du bon accueil, mais ils n'oublient pas tout à fait leur intérêt ; ils diraient bientôt que toute la bonté de la reine se borne aux mines et aux révérences.
J'ai vu la reine un peu piquée des craintes qu'on a à Vienne qu'elle ne se mêle des afi'aires ; elle en est et en a toujours été si éloignée par principes et par goût qu'elle ne comprend pas cette inquiétude. Pour moi, je désire plus que je n'espère que la reine entende et s'occupe assez d'affaires pour entretenir et augmenter la confiance de son auguste époux. Depuis qu'il est monté sur le trône, il s'en occupe réellement beaucoup ; il est impossible qu'il ait grande confiance dans la reine sans lui en parler, et il ne continuera pas, à moins qu'elle ne s'accoutume à les comprendre et à en raisonner. La reine me faisait elle-même une observation précieuse ; elle sent qu'elle serait malheureuse si jamais il arrivait brouillerie entre les deux cours. « Comment l'empêcherais-je, me disait-elle, si je ne « dois jamais me mêler d'affaires? » Je sais bien qu'elle ne doit jamais entrer dans les intrigues des particuliers, mais je crois qu'il est bon qu'elle en connaisse les principaux ressorts. Je sais encore qu'il serait fort dangereux pour elle de vouloir influer journellement sur le détail ; mais , pour l'amener à ce point, il faudrait la changer des pieds à la tête, et qui en viendrait à bout? V. E. sait et il est public qu'aucune de ses dames n'a d'ascendant sur elle ; sa dame d'honneur n'a positivement que les droits de sa place et le poids de sa masse personnelle.
Je suis honteux , monsieur l'ambassadeur, de la longueur assom-
mante de mes réflexions ; je les ai écrites à mi-marge, afin que V. E. puisse en peu de lignes me corriger ou me rectifier. Le but qui m'anime et la confiance que j'ai vouée à V. E., voilà toute mon apologie. — La Muette, 5 juin.
Paris, 15 juin. — Sacrée Majesté, Un courrier de Bruxelles, arrivé ici le 8 au soir, m'a remis les ordres de V. M. en date du premier de ce mois. Le lendemain 9, je me suis rendu à la Muette et y ai. présenté à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Je priai S. M. de vouloir bien faire une attention particulière à celle qui contenait les notes rédigées par le prince de Kaunitz, et destinées pour le roi (1).
Ce fut la seule remarque que j'eus le temps de faire à la reine ; elle revenait de la promenade avec la jeune famille royale ; on allait se mettre à souper, et le moment ne comportait pas une audience plus longue. La reine me dit assez rapidement sa conversation avec le roi sur le rappel du duc de Choiseul ; mais cette particularité ainsi que toutes celles qui sont dans la classe des objets politiques se trouvant déduites dans ma dépêche d'office (2), je m'abstiendrai d'en répéter ici les détails.
Le court espace de temps qui s'est écoulé depuis mon très-humble rapport du 7 de ce mois ne m'a fourni aucune matière remarquable sur les actions de la vie privée de la reine. Depuis le 7 jusqu'au 9 la noblesse des deux sexes et les différents dicastères de l'État ont été admis à aller faire leurs révérences à la cour. Il n'est personne qui n'en soit revenu enchanté de la reine ; elle a répondu aux ha-
(1) Voir plus haut, la page 158.
(2) Dans cette dépêche Mercy dit : que la reine fit au roi la demande de rappeler le duc de Choiseul à la cour ; le roi était porté à retarder son retour, mais la reine insista, disant qu'il était humiliant pour elle de ne pouvoir obtenir la grâce de l'homme qui avait négocié son mariage ; le roi répondit alors que si elle invoqviait cette raison, il n'avait rien à refuser. Il fut convenu cependant que le duc de Choiseul ne ferait que paraître à la cour et retournerait chez lui à Chanteloup jusqu'à l'automne. Marie-Antoinette voulait aussitôt écrire au prince de Beauvau pour le charger d'annoncer cette nouvelle à Choiseul ; mais le roi fit remarquer que cette forme serait irrégulière, et qu'elle ne devait écrire qu'après qu'au conseil, qui devait se tenir le jour même, il aurait fait part de sa résolution à ses ministres. — Archives de Vienne.
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uniques avec une bonlT' et une grâce inliiiios. Aux heiircH où .S. M. sort ]»our la i)romeiia(le, une grunde }»îirtie du jnildic de Taris se trouve sur bou passn<!:e, et ce sont toujours des acclamations de joie (jui j)rouvent rextrènie enij)ressenientque Ton a de rendre hommage i\ la reine.
L'expédition de ce courrier et ditrércnts arrangements dY'(|uij)age et de maison ont nécessairement retardé de (|uel(jues jours mon établissement à Comj)ic'gne. Je vais m'y rendre le plus tôt possible, et ce séjour }iourra devenir précieux par les occasions plus fréquentes (pie j'y aurai de veiller de près au service de la reine. L'inoculation des jeunes princes va séparer pour quelque temps la famille royale, et cette circonstance peut devenir très-utile : elle diminuera les intrigues et procurera plus de facilité à tâcher d'établir toutes choses sur un bon pied.
XXXIL — Mekcy a Marie-Thérkse.
Paris, Ibjuin. — Mon très-humble rapport ostensible ne pouvait contenir que peu de lignes ; mais je vais y suppléer par ce rapport secret, où je reprendrai les articles de la très-gracieuse lettre de V. M., en exposant les remarques dont ils sont susceptibles de ma part. ♦< 1° La lettre de V. M. au roi est l'expression naturelle et touchante du sentiment, de la tendresse, de la vraie amitié, et je suis déjà informé qu'elle a fait grand effet sur l'esprit et sur le cœur du jeune monarque. Je rejoins ici l'autre projet de lettre, mais quant aux notes qui l'accompagnaient, il m'a paru nécessaire qu'elles fussent entre les mains de la reine, qui pourra même les laisser au roi. Il n'en est point ainsi de la lettre de V. M. que j'ai marquée n* 1 (1). L'usage qu'en fera la reine exige quelques précautions. Elle ne peut pas la laisser entre les mains du roi, ni même la lui lire en entier, à cause des deux passages que j'ai soulignés et dont l'un concerne le comte de Maurepas et l'autre Mesdames tantes. La nécessité de cette circonspection provient d'un motif que V. M. ignorait lorsqu'elle écrivait cette lettre : c'est le bruit malin répandu ici que V. M. voulait le cardinal de Bernis pour ministre.
La reine a gardé la lettre secrète en me disant qu'elle était très- Ci) C'est la lettre du 30 mai 1774, pièce XXVI.
sûre du bureau où elle l'enfermerait après plusieurs lectures ; elle se propose ensuite de la brûler.
2° Dans mon précédent et très-liumble repport, j'ai exposé les circonstances des derniers moments de la vie du feu roi. Son confesseur est ce même abbé Maudoux, confesseur actuel de la reine, contre lequel on avait formé cette grande intrigue que j'ai eu bien de la peine à dérouter, et qui tendait à déplacer ce vertueux ecclésiastique. Ma dépêche d'aujourd'hui contient les particularités du testament du roi, par lequel V. M. daignera juger du fond des sentiments de ce monarque.
3° La démission du comte de Lacy avait d'abord donné lieu à plusieurs conjectures, mais je les ai fait cesser sur-le-champ en persuadant que le seul état de la santé du maréchal l'avait mis dans l'impossibilité de continuer le travail attaché au département de la guerre.
4° J'espère que le rappel absolu du prince de Rohan sera décidé à Compiègne, et je ne cesserai mes représentations à la reine sur ce sujet, quelles que puissent être les intrigues de la comtesse de Marsan, laquelle malheureusement sera à Compiègne. Je veillerai de près à ce qu'elle ne me dérobe point sa marche.
5° Quant à l'ordre que V. M. daigne me donner de paraître agir en tout de concert avec l'ambassadeur d'Es^jague (1), je n'ai jamais cessé de lui marquer en toute occasion les prévenances les plus suivies. Je lui confie les nouvelles que je sais, je lui témoigne toutes sortes d'attentions ; mais il est à naître que j'aie jamais pu tirer de lui deux phrases sur des matières d'affaires. Il n'est pas différemment avec les ministres du roi, et cet homme, que j'ai grand sujet de soupçonner peu éclairé et assez mal intentionné, est absolument intraitable du côté des procédés confidentiels ; cependant je redoublerai d'efforts pour me lier avec lui. Dans le courant ordinaire nous avons toujours été bien ensemble, quoiqu'il n'y ait jamais rien mis de son côté.
J'en reviens à l'observation essentielle sur ce qui concerne la reine. Tout dépend que cette princesse veuille bien surmonter un peu son extrême répugnance pour tout objet sérieux , qu'elle daigne écouter avec attention, et méditer un peu sur ce qu'on lui expose en ce genre.
(1) Le comte d'Aranda.
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►>cin esprit et hou (.lisceriieiiieiit iiutiirel lu Icroiit tuujcnir.s agir avec justesse, soit relativement aux clutses ou aux circoustauces , mais il faut qu'elle s'occupe de cette grande vérité : 1" que le roi est d'un caractère un peu faible; 2° que par conséquent quel(|u'un s'emj)arera de lui, et '^" que dans ce cas il faut que la reine ne perde jamais un instant de vue tous les moyens quelconques qui lui assureront un ascendant entier et exclusif sur l'esprit de son époux.
XXXI II. — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, lôjuin. — Sacrée Majesté, Mon très-humble rap})ort était écrit avant que le roi n'eût pris la résolution de se faire inoculer ; maintenant le voyage de Compiègne se trouve suj^primé ou pour le moins différé jusque vers la moitié de juillet, ce qui n'est pas décidé encore. Au reste, connue j'aurai accès à Marly, où je me rendrai tous les jours, j'y serai à })ortéc de veiller également au service de la reine.
Paris, \b juin. — Sacrée Majesté, La reine rend compte à Y. M. de la façon dont le roi s'est décidé à l'inoculation. J'ai eu grand soin de rendre bien notoire que la reine n'a donné aucun conseil à cet égard, et qu'une résolution si importante est partie du propre mouvement du roi, ce qu'il m'a paru nécessaire d'établir, c[uoique, avec l'aide de Dieu, il n'y a rien à redouter sur l'événement.
Samedi dernier j'ai parlé fort longtemps à la reine de toutes les petites attentions qu'elle pourra employer pendant l'inoculation du roi. Mesdames ne viendront à Marly que quand la petite vérole se sera bien manifestée. Dans une occasion si intéressante, j'expédierai un courrier le lendemain de l'éruption de la petite vérole ; j'en dépêcherai im second au temps de la suppuration, c'est-à-dire trois ou quatre jours après l'éruption, et un troisième courrier quelques jours après pour porter la nouvelle de la guérison. Je préviens le prince de Starhemberg de cet arrangement, que je crois conforme aux volontés de V. M.
Le roi écrit quelques lignes à V. M. dans la lettre de la reine, et, comme cette princesse l'observe, il aurait été convenable que le roi
écrivît une lettre séparée, mais il l'a omis par embarras, car d'ailleurs il marque de plus en plus d'être pénétré d'un vrai respect et attachement pour V. M.
Sckônbrunn, le Wjifm. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier Neumann, arrivé ici avant-hier, votre lettre du 7.
Je conviens que la conduite de ma fille dans la situation actuelle peut beaucoup influer dans les affaires politiques , et que cette partie doit par conséquent encore former un des objets de vos dépêches d'office. Aussi l'empereur a-t-il fait connaître depuis l'événement de la mort du roi son désir de voir les lettres que vous m'écrivez à part. Je lui communique donc celles qui sont ostensibles, en me réservant à moi seule les secrètes [pas même Kaunitz les voit]. Au reste je ue trouve rien d'extraordinaire dans l'envoi plus fréquent des courriers , du moins aussi longtemps que les circonstances actuelles critiqiies subsisteront. La cour de France doit m'intéresser non-seulement par la situation de ma fille , mais encore plus par les rapports que la France a avec les autres monarchies de l'Europe et surtout avec la mienne. Il m'importe donc d'être informée à temps et avec exactitude de ce qui se passe en France dans ces moments décisifs , et d'y faire parvenir de la même façon ce qui convient à mes intérêts. Je crois même qu'en affectant un éloignement déplacé des affaires qui intéressent la France je pourrais faire naître des soupçons de vouloir m'en mêler par des coups fourrés, ce qui répugne tout à fait à ma façon de penser. Et si l'Espagne envoie tous les mois un ou deux courriers , non-seulement à Naples et à Parme, mais encore à Rome, Florence et autres endroits d'Italie, quoique Naples et Parme sont dans sa dépendance, et que dans les autres endroits elle n'a que des objets moins intéressants à traiter, pourrait-on trouver à redire à l'expédition plus fréquente de mes courriers en France, où j'ai à ménager des intérêts les plus essentiels , et de famille et d'État ? Je suis d'ailleurs persuadée de votre circonspection , en vous conduisant de façon à ne pas alarmer les esprits par trop d'empressement. [ Je les fais passer par Bruxelles pour ne marquer trop d'empressement, y ayant mon beau-frère et fils.]
Je connais parfaitement bien la différence qu'il y a entre la situa-
h; .juin 1774. 177
lidii actuelle de ma fille et celle du ])assé ; mais je (Mains sa nonclialuuce, son peu de goût jxtur toute occupation sérieuse, et son éloigncment de tout ce qui a l'air de (juclfjue ^ênc, et où il faudrait se donner quelque eflort. Cette indolence pourrait bien rengager quelquefois à céder aux importuuités de Mesdames. Je suis d'accord avec vos réflexions et avec les observations de l'abbé Vermond sur cet important objet. Assurez l'abbé de tout le gré cpie je lui en ai, et du secret <]ueje lui gaiderai inviolablement, en faisant même déposer son papier dans un lieu bien sûr. J'écrirai encore à ma fille [et vous joindrai nui lettre] sur la part qu'elle doit ]>ren<b'e aux affaires et aux recommandations. D'ailleurs sa seule affabilité ne serait pas capable de lui conserver à la longue l'affection de ses sujets et un degré d'autorité proportionné à sou rang. Si j'ai tâché de la retenir de se charger légèrement des recommandations , c'était en suite des avertissements que vous m'en avez donnés, surtout au sujet d'un militaire peu considérable à qui elle voulait procurer un régiment (1) [ et sachant d'ici qu'elle se chargeait sans distinction de toutes les recommandations ]..
Quelque contente que je suis des sentiments que le roi témoigne jusqu'ici à ma fille, je crois ne pas encore assez connaître son caractère pour pouvoir y faire fond. L'ordre qu'il a donné à Broglie de continuer la correspondance secrète, en lui assignant à cet effet dix mille écus, fournit matière à bien des réflexions. [Je crains que le prince de Condé soit le mobile de tout cela (2) par Mesdames ; le trait du comte d'Artois est hardi.]
En refusant le titre de Majesté de la part de ses frères et bellessœurs, le roi a suivi l'exemple de l'empereur. Il est à souhaiter que sa complaisance finisse par ce seul changement d'étiquette.
Malgré toutes les bonnes qualités que la princesse de Lamballe possède, sa naissance piémontaise doit toujours engager ma fille à mettre des bornes à sa confiance pour elle. Je crains que le parti piémontais ne gagne le dessus à la corn- de France. Je suis encore surprise de la nouvelle que M""" de Narbonne doit être placée auprès de la comtesse d'Artois ; comme cette dame avait beaucoup d'ascendant sur M""' Adélaïde, et qu'elle s'était fort mêlée des intrigues de
(1) Voj-ez plus haut, page 129.
(2) Marie-Thérèse se trompe, comme on le verra par la réponse de Mercy, pièce LX.
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la cour, elle pourrait trouver l'occasion, daus son nouvel emploi, d'en faire autant, et môme avec plus d'effet, après la résolution que le roi a prise de vivre la plupart (1) avec sa famille.
Vous avez très-bien fait de détourner ma fille de demander au roi une maison de campagne par l'entremise des Noailles. Ces bons offices des sujets ne sauraient que faire du tort au rang des souverains, et occasionner beaucoup d'inconvénients. J'approuve le bon accueil que ma fille fait aux dames qui lui font la cour, et surtout qu'elle ne marque pas de ressentiment aux personnes qui lui ont manqué dans le passé. La rancune ne convient à personne, et moins encore aux souverains. Pour les Aiguillon, ils n'ont qu'à se prendre à eux-mêmes du froid accueil qu'ils éprouvent à cette heure. Je suis bien aise que le roi ne découche plus de chez la reine ; mais il me tarde bien d'en voir quelque bon effet, après l'avoir attendu depuis quatre ans.
Je serais charmée si vous pouviez réussir à faire abolir ces repas de chasseurs , dont les reines et les princesses royales sont exclues ; leur ]n-ésence éloignerait la mauvaise compagnie ou réprimerait du moins la licence et le désordre.
Ce que vous me mandez sur l'empoisonnement prétendu du feu dauphin et de son épouse répond à l'idée que je m'en suis d'abord formée. Je pense de même sur la nouvelle, qui trouve ici assez de partisans , qu'une de Mesdames avait eu un enfant [ et même plusieurs ]. Qu'en pensez-vous et quelle de Mesdames doit être la coupable (2)? Si ce bruit est fondé, j'aurai de la compassion pour la faiblesse humaine ; mais, dans le cas contraire, je serai bien aise de faire taire ces calomniateurs effrontés.
Je souhaite toujours également le rappel de Rohan, sans qu'il lui fasse cependant du tort. [ Il est ami de Yergennes et il n'a pas un mauvais cœur, mais sa légèreté ne ménage rien et ses propos terribles et peu véridiques.]
(1) C'est-à-dire la plupart du temps, expression qui se rencontre souvent dans l'ancienne langue française.
(2) On trouvera la réponse, ainsi que pour ce qui concerne M""" de Narbonne, daus le rapjHirt de Mercy pièce XL.
XXXVI. — iMaiuk-Tiikuksi': a Mauik-Antoinkttk
Schonbrun7i, le. \(S juin 1774. — Je ne saurais voii.s exprimer ma consolation et joie particulière sur tout ce qu'on entend de chez vous ; tout l'univers est en extase. 11 y a de quoi : un roi de vingt et une reine de dix-neuf, toutes leurs actions sont comblées d'humanité , générosité, prudence et grand jugement. La religion, les mœurs, si nécessaires pour attirer la bénédiction de Dieu et pour contenir les peuples, ne sont pas oubliées, enfin je suis dans la joie de mon cœur et prie Dieu qu'il vous conserve ainsi pour le bien de vos peuples , l)our l'univers, pour votre famille et pour votre vieille maman, que vous faites revivre. Je ne vous dis rien sur le choix des ministres que tout le monde trouve convenable. Je suis bien aise de la retraite d'Aiguillon et de la Vriilière sans lettres de cachet , méthode dure et plus usitée (1) qu'en France jusqu'à cette heure, et j'aime, mes chers enfants, vous voir toujours aimés et estimés et pleins de bonté. Qu'il est doux de rendre les peuples heureux, fût-ce même seulement en passant! Que j'aime dans cet instant les Français! que de ressources dans une nation qui sent si vivement! Il n'y a qu'à leur souhaiter la constance et moins de légèreté ; en rectitiant leurs mœurs cela se changera aussi. La générosité du roi pour Trianon , qu'on dit la plus agréable des maisons, me fait grand plaisir, et ce que vous me marquez du testament du roi me paraît très-bien. On compte beaucoup sur des millions qu'on aura trouvés dans la chatouille (2) du roi, tout cela facilite les généreuses intentions du roi. Le refus du don gratuit et de la ceinture de la reine (3) sont dignes de leurs princes.
(1) C'est-à-dire qui u'est plus usitée...
(2) La cassette. Voyez plus haiit la note de la page 152, pièce XXV.
(3) C'est le droit dit « de joyeux avènement », auquel le roi renonça. Cet édit, le premier que signa Louis XVI, est précédé d'un exposé de motifs fort beau et qui excita au plus haut degré les espérances au commencement du nouveau règne. Il y est dit que les droits des créanciers de l'Etat seront désormais scrupuleusement respectés ; que si le roi ne peut immédiatement réaliser toutes les réformes par lesquelles il espère alléger les charges de ses peuples, du moins il peut déjà, par des réformes dans sa cour et dans sa maison, dispenser ses sujets « du droit qui était dû à cause de son avènement ». (Voir la Gazette de France de 1774, page 404). Le droit de ceinture de la reine (c'est-à-dire de la bourse de la reine, au temps où la bourse se portait à la ceinture) était un droit fort ancien. Il se levait à Paris de trois ans en trois ans, et fut d'abord de trois deniers sur chaque muid de vin. Il fut ensuite augmenté, et s'étendit à d'autres denrées , comme le charbon, etc.
et le bon mot de la relue , qu'on ne porte plus de ceinture , m'a fait plaisir. Le rétablissement de vos trois tantes intéresse tout l'univers après la belle action de ne pas avoir quitté leur père et s'être exposées, comme effectivement elles ont été infectées; mais dont je ne puis me taire et vous conjure, c'est de ne les laisser pas approcher du roi avant dix semaines. Vous savez les précautions que le grand van Swieten , qui n'était rien moins que trop minutieux, a prises visà-vis de vos frères et sœurs pour m'a2oproclier. Il n'y a point de comparaison avec le cas présent : le roi est un objet trop intéressant, trop cher, pour ne pas prendre même des précautions superflues. L'espèce de petite vérole paraît même plus mauvaise en France que chez nous, et la maison de Bourbon n'a que trop de malheurs à compter ; ainsi aucune précaution de trop. Joignez mes prières aux vôtres pour me rassurer sur ce point, qiii gâte tout le bonheur dont je jouis à cette heure par toutes les belles actions, qui sont innombrables, qu'on mande de tous côtés, et je me les laisse toutes conter ; je lis même dans toutes les gazettes l'article de Paris. Employez même votre autorité qu'on ne laisse approcher le roi de qui que ce soit qui ait eu la petite vérole, avant dix semaines.
C'est le premier courrier que je vous envoie; pour moi l'incommodité ne sera pas. J'ai trop de consolation de recevoir de vos nouvelles , mais si cela vous fatiguait, vous n'avez qu'à me marquer un mot, et je le remettrai au mois. Agissez avec moi non-seulement comme votre tendre mère, mais votre intime amie. J'ai manqué par le dernier courrier de vous faire mon compliment pour votre fête ; c'est tous les jours, presque toutes les heures que je fais des vœux pour vous , et ce jour particulièrement j'ai fait mes dévotions pour vous. Je ne réponds pas au roi pour ne pas l'incommoder, étant une réponse à la mienne. S'il veut m'écrire plus souvent , sans que cela l'incommode , tâchez qu'il le fasse comme vous sans le moindre cérémonial. J'en ferai autant. Souvenez-vous de ce que je vous ai recommandé par le dernier courrier, de tâcher d'être l'amie et la confidente du roi : tout en dépend, son bonheur et le vôtre. Vous avez su si bien lui concilier l'amour du public et le rendre si affable, il faut continuer de même. Si j'ai tant recommandé de ne vous mêler des recommandations, c'était le danger où je vous voyais par la bonté de votre cœur, et comme vous dites vous-même, que par nonchalance ou paresse vous ne vous laissiez pas surprendre par d'autres : à cette
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heure que.le clioix est fait, que le roi a iiu conseil, je n'eu suis plus inquiète et vous feriez très-nuil et contre nos intentions si vous vouliez vous en })usser entièrement. Vous avez fuit un si bon choix, aver la permission du roi, de votre maison, que vous ferez très-bien de continuer de même. En Franee c'est tout difï'érent d'ici, et vous man- (pieriez autant en vous abstenant qu'ici en vous mêlant ; c'est un [)oint qui me tient extrêmement à cœur, puisqu'il s'agit du bonheur de vos jours, que je voudrais vous jn-ocurcr ])ar tout ce qui est possible, même aux dépens des miens.
XXXVIl. — Marie-Théuèse a Mekcy (1).
Schonbrumij 20 juin. — Comte de Mercy, Le comte d'Esterhazy, colonel au service de France (2), m'avait suppliée de le munir d'une lettre pour la reine de France, ma très-chère fille, qui pi*it au moins lui faire connaître que, pendant son séjour en ces pays-ci, il s'est conduit à notre satisfaction. Comme je n'aime point d'accorder pareilles leltres, qui ont l'uir d'une recommandation, surtout à des
(1) De la maiu d'un autre scci'étaire que Pichler.
(2) Le comte Valentin Esterhaz}' appartenait à une branche de la famille de ce nom qui avait été proscrite sous Joseph I'^' pour avoir pris parti avec les révoltés dans les troubles de Hongrie. Il avait été élevé en France, où il était entré au service; il venait dépasser quelque temps à Vienne près du chef de sa famille. Marie-Thérèse et Joseph II, oubliant un passé déjà lointain, lui avaient fait boa accueil. Nous verrons qu'à son retour en France il fut bien vite dans les bonnes grâces de Marie- Antoinette. Elle l'admit dans cette société intime dont elle aimait à s'entourer, sans se soucier de tous les ennemis que créait une faveur exclusive accordée à un petit nombre de personnes. Pendant la révolution le comte Esterhazy émigra, et devint l'agent zélé des princes auprès des puissances étrangères. Marie-Antoinette, qui lui écrivait souvent dans les temps heureux, lorsque le comte se trouvait éloigné de la cour ( nous verrons l'impératrice fort mécontente de cette coiTespondance ) , lui écrivait encore pendant l'émigration (Voir une lettre du comte de Stedingk à Gustave III , 21 octobre 1791, Gvsfave III et la cow de France 'pas A. Geffroy, tome II, page 458 ). La continuité de cette confiance fait sans doute honneur au caractère du comte Esterhazy, et cette correspondance serait infiniment curieuse à retrouver. M. Feuillet de Couches , dans son IV' volume de Louis XVI et Marie-Antoinette , cite un fragment de Mémoires du comte Esterhazy qui lui a été communiqué par la famille , et où se trouvent des détails intéressants. M. Feuillet de Conches fait toutefois confusion entre le comte Esterhazy, qui eut en mars 1774 un duel avec le prince de Nassau, et notre comte Valentin Esterhazy, colonel au service de France, lequel passa précisément cet hiver 1773-74 à Vienne et n'en revint qu'en juin. Le duelliste était son cousin, comme nous le verrons dans la lettre de Marie-Antoinette à sa mère, du 1" juillet 1774, où elle oppose la bonne réputation du comte Valentin, qu'elle vient de recevoir à son arrivée de Vienne, à la mauvaise conduite de son parent.
officiers qui ne sont pas mes sujets ni attachés à mon service, je me suis contentée de la présente, qui pourra lui servir indirectement de témoignage là-dessus. Je vous renouvelle volontiers à cette occasion les assurances de ma bienveillance particulière.
Marly, le ^1 juin 1774. — Nous sommes ici il y a vendredi huit jours ; le roi, mes frères et la comtesse d'Artois ont été inoculés le samedi ; depuis ce moment ils n'ont pas manqué à se promener au moins deux fois par jour. Le roi a eu de la fièvre assez forte pendant trois jours ; depuis avant-hier au soir l'éruption s'est décidée , et la fièvre a tombé si bien qu'il n'y en a plus à cette heure. Il n'aura pas beaucoup de boutons , il en a au nez de fort remarquables , au poignet et à la poitrine, ils commencent déjà à blanchir. On lui avait fait quatre petites incisions, ces petites plaies suppurent bien, ce qui assure les médecins que l'inoculation a entièrement réussi. Les trois autres sont un peu moins avancés ; l'éruption est pourtant déjà commencée, et ils vont très-bien.
La lettre de ma chère maman a mis la joie dans mon âme ; je ne puis être heureuse qu'en la rendant contente de moi. Tout continue fort bien ici , mes tantes sont arrivées au soir ; comme l'éruption est parfaitement bien établie, les médecins n'y trouvent aucun inconvénient. La cassette du feu roi s'est trouvée beaucoup plus légère qu'on ne la croyait; il n'y avait guère que 50,000 francs, qui font environ 20,000 florins. J'ai dit au roi la bonté de ma chère maman pour lui; il en est bien touché et reconnaissant. Rien n'échappe à votre tendresse pour moi ; je suis comblée de joie de votre souvenir pour ma fête. Je compte que Mercy dépêchera encore un courrier cette semaine ; quoique nous n'ayons aucune inquiétude pour le roi, je serai bien aise d'en donner encore des nouvelles et de réitérer à ma chère maman le respect et la tendresse que ses bontés augmenteraient, s'il était possible.
Paris, 28 Juin, — Sacrée Majesté, Le courrier dépêché de Vienne le 16 est arrivé à Paris le 25 au matin, et m'a envoyé sur-le-chamjD les ordres dont il était porteur.
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Le (K'' rail cornent do ma saiitô et Tiisage des eaux minérales que j"em[)I(iie pour la rrlaliiir m'auraient rendu troj) ])i'nil)le la course journalière de dou/e lieues à aller et revenir de Paris à Marly, et c'est ee qui uTa déterminé à m'établir à une campagne dÎKtante de deux lieues de la cour, où je me trouve bien jilus à portée de recevoir les ordres de la reine , d'être momentanément informé de tout ce qui se passe à Marly, et de m'y rendre tous les matins. Malgré ce déplacement , je crois devoir continuer à dater mes très-humbles raj)ports et mes dépêelics de Paris , où j'ai laissé ma secrétairerie.
Tja promj)titude des expéditions, et le défaut de matière qu'occasionne naturellement un temps où Pon n'est occupé que de l'état du roi , m'empêclieront d'exposer à V. M. des détails aussi étendus que <le coutume. Je ne serai dans le cas de pouvoir les reprendre qu'après l'entière guérisou du roi , et, en attendant, je me bornerai à rendre un compte succinct des objets immédiatement relatifs à la reine.
Dimanche 20 au matin, je me rendis à Marly et y présentai à la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. était à sa toilette ; elle me permit de rester pendant tout le temps que Pon employa à sa frisure. Elle lut ses lettres , et parut bien satisfaite de celle qu'elle l'ecevait de V. M. Elle daigna ensuite me dire toutes les circonstances de Pétat du roi et des princes , ainsi que Pexpose ma dépêche <Poffîce et que le contiendra sûrement la lettre de la reine à V. M. Ces détails sont si satisfaisants, et on est si assuré du succès de l'inoculation que je ne serai vraisemblablement pas dans le cas d'expédier un troisième courrier, puisque celui que la reine veut faire dépêcher samedi prochain portera à V. M. la nouvelle de l'entière guérison du roi. L'éruption de la petite vérole n'a rien changé au train de vie ordinaire du roi ; dimanche il a été à la messe en public, et s'est promené dans les jardins comme de coutume. Pendant tout ce séjour à Marly, les journées sont employées à se promener, à jouer au billard et à des jeux de commerce pendant la soirée ; tout cela avec la plus grande gaieté, de façon que Pon oublie toute idée de petite vérole et de maladie. La famille est toujours ensemble ; quoique la suite de la cour ait été restreinte, elle ne laisse pas d'être fort nombreuse. La reine, à son ordinaire, en fait tous les charmes; il n'est personne qui n'éprouve journellement de sa part quelque marque de bonté et de grâces. Le conseil d'Etat, qui s'était tenu aux jours ordinaires, a été interrompu dimanche. Le roi ne voulait pas
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se persuader de la nécessité de suspendre son travail aux affaires, mais la reine l'a exigé, à la demande des médecins.
Mesdames sont arrivées dimanche au soir à la cour ; elles ont été maltraitées de la petite vérole , et sont encore fort rouges.
Paris, 2% juin. — Par les raisons déduites dans mon très-lmmble rapport ostensible, j'exposerai à V. M. peu de particularités secrètes, et pour y apporter le plus de brièveté possible, je les séparerai en différents points.
1° Parmi le grand nombre des papiers du feu roi, le roi régnant a trouvé des lettres du comte et de la comtesse de Provence , où ce prince et cette princesse mandaient au feu roi des clioses totalement opposées aux propos qu'ils tenaient parmi la jeune famille. Cela regardait des demandes pour des gens qui étaient attachés à leur service et voués à la favorite, ainsi que nombre de petits détails de cette nature , mais qui prouvent une conduite de fausseté dont Monsieur et Madame de Provence ne prévoyaient pas qu'on piU trouver la preuve évidente. Le roi en a été fort choqué, ainsi que la reine ; je me suis prévalu de cette conjoncture pour confirmer S. M. dans la réserve et la circonspection qu'il lui convient d'observer envers le prince son beau-frère et la princesse son épouse. La reine en est bien convaincue; mais la franchise, la bonté, et, si j'ose le dire, la facilité de son caractère ne lui permettent pas de continuer toujours à prendre les j)récautions nécessaires, et il en résultera de temps à autre des petits inconvénients. Le roi paraît plus décidé, plus stable et plus conséquent dans ses opinions, et le mauvais gré qu'il sait au prince son frère a paru dans la petite occasion suivante. Ces jours derniers , les princes et princesses étant entre eux , ils imaginèrent de répéter quelques scènes de comédie. On en joua une du Tartuffe : M. le comte de Provence faisait ce rôle. Après la scène jouée, le roi dit : « Cela a été rendu à merveille ; les personnages y étaient dans leur naturel. »
2° La reine permet trop de liberté, trop de familiarité aux princes ses beaux-frères. A la vérité cela ne porte sur rien de grave ; mais , vu le génie vif de cette nation , il importe de mettre de la dignité dans le rang suprême d'une reine, vis-à-vis de laquelle toute appa-
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reliée (réf^alitù doit, <lisjiiiniître, inêiiic duiis su pntjire fuiiiille. Mesthiincs ont assez i'ait sentir la nécessité de cette réflexion, et les jeunes princes et j)rinccsses feront éprouver de pareils inconvénients si la reine n'y met ordre. C'est un des points sur leijuel je prends la liberté d'insister le plus auprès de S. M.
8° Quant à la couHauce du roi envers la reine, (puint à la facilité qu'elle a de savoir tout ce (ju'clle veut, d'insinuer ses idées et de les faire adopter par le roi, il n'y a rien à désirer de ce coté inijtortant. La reine avance par une marche sûre vers le plus grand crédit, et elle s'en prévaudra avec succès toutes fois et quantes elle voudra en user. Les ministres commencent à en juger ainsi; je les vois tous, et nommément le comte de Maurepas, fort attentifs à tâcher de s'insinuer dans les grâces de la, reine. S. M. a témoigné un peu de déplaisance de l'arrivée de Mesdames ; je lui ai remis sous les yeux le petit système de conduite au moyen duquel Mesdames seront facilement tenues dans les bornes où elles doivent être.
4" La reine m'a fait lire la dernière j)age de la lettre de Y. M. Cette lettre lui a fait grande impression , et m'a donné lieu de récapituler brièvement les points de conduite qui indiquent le juste degré de la part qu'il convient à la reine de prendre aux affaires et à la distribution des grâces. Comme V. M. daigne me le marquer dans sa très-gracieuse lettre, la reine n'a et n'aura contre elle que son grand éloignement de tout objet sérieux ; mais la force des choses et le temps vaincront cette répugnance.
5" Le prince de Condé est fort mal vu du roi, et il n'y a de longtemps rien à craindre de ses intrigues. Je suis aussi bien persuadé qne l'appui de Mesdames lui sera d'un mince secours.
6" Le prince de Rohan mande au prince de Soubise et à la comtesse de Marsan qu'il n'a pas reçu la permission de revenir en France par congé. Le prince de Soubise m'a dit d'avoir vérifié dans les bureaux que cette permission a été expédiée, et il ne conçoit pas qu'elle ne soit point parvenue. Tout cela pourrait être un jeu joué, et, pour qu'une bonne fois cette affaire finisse, je crois que s'il plaisait à Y. M. d'en écrire encore une fois bien décidément à la reine , joint à ce que je ne cesse de lui raj^peler cet objet, il en résulterait enfin une décision claire et conforme aux volontés de Y. M. Sans ce moyen, le prince de Rohan traînera toujours sous différents prétextes et déroutera sans cesse mes démarches.
7" J'ai dit à l'abbé de Vermond que V. M. a daigné agréer ses remarques. Ce digne ecclésiastique se met à ses pieds, et tâchera toujours, par son zèle infatigable, de mériter la clémence de V. M.
8° V. M. aura daigné voir par mes dépêches précédentes que l'affaire du comte de Broglie s'est éclaircie et terminée d'une façon désirable (1). Quoique ce comte revienne de son exil, je suis persuadé qu'on ne se servira plus de lui ; j'observerai de près ce qui en sera.
9" Il n'a jamais été question que la comtesse de Narbonne fût placée chez M™^ la comtesse d'Artois, et je crois pouvoir assurer à V. M. que cette femme intrigante et dangereuse a perdu tous les moyens de se faire valoir, quoique toujours favorisée par M™'' Adélaïde.
10° Il n'est que trop vrai que, dans un temps, ou a tenu des propos fort extraordinaires >sur la conduite passée de deux de Mesdames. On a osé dire qu'entre le feu dauphin et M"^'' Adélaïde avait subsisté une tendresse plus que fraternelle, et qu'ensuite cette princesse avait eu du goût pour Tévêque de Senlis, premier aumônier du roi ; que M™*^ Victoire avait eu un enfant, et on osait nommer le feu roi coupable de cet inceste. Jamais je n'aurais osé faire la moindre mention de si horribles anecdotes, si Y. M. ne m'avait ordonné de lui exposer ce que j'en ^^ense. Parmi une nation aussi légère, il ne m'a pas manqué de moyens d'approfondir de pareils faits, et je puis dire que mes recherches ne m'ont pas procuré d'indices qui donnassent la moindre lueur de probabilité à ces affreux propos. Quoique le caractère des Français ne soit pas porté à la méchanceté, leur légèreté et leur indiscrétion les rendent très-sujets aux plus horribles noirceurs; j'en vois journellement des exemples qui font frémir, et, si je n'en étais pas le témoin, jamais je ne pourrais me figurer la possibilité des calomnies audacieuses, circonstanciées et atroces que j'entends débiter dans Paris contre un chacun indistinctement. Ou est inondé de lettres anonymes , des délations les plus absurdes. Il est vrai qu'ici cela ne fait aucun effet, et ce qui a été dit un jour tombe le lendemain dans le plus parfait oubli.
(1) Louis XVI mit fin à la correspondance secrète, rappela le comte de Broglie, et fit remettre en liberté ceux qui avaient été emprisonnés pour cette affaire , en laissant connaître qu'ils n'avaient agi que par ordre du feu roi.
IN
Xlil. — Mauik-Tiikuksk a MKRrv.
SchonhvKH)}, "iOjuin. — Comte de Mercy, .lui re(;u votre lettre <lii 15 ])ar le courrier Nieiibonrg, dé})êc;hc de Bruxelles par le j)rince de Starhemberg:. Je me remets toujours Ix, votre discernement sur l'usage que lii reine ]iourra faire de mes lettres vis-à-vis du roi. Pour éviter toute équivoque, j'ai communiqué à Kaunitz les dernières lettres que j'avais écrites à ma fille, et j'en userai de même à l'égard de celles que je lui écrirai dans la suite , autant qu'elles auront rapport aux affaires politiques. Dans des circonstances aussi critiques que celles où nous nous trouvons à présent vis-à-vis de la France, il importe infiniment d'opérer avec ordre et système, surtout dans un moment oii je ne saurais me décider encore sur le caractère du jeune roi , et que je crains qu'il ne soit tourné à la dissimulation [ et rudesse]. Quelques traits de sa conduite me font aussi douter s'il sera Lien souple et facile à se laisser gouverner : la suite du temps le développera de plus en plus, de même que son nouveau ministre, le comte de Vergenues (1). Celui-ci m'a rendu pendant la dernière giierre de bons services à Constantinople eu s'opposant aux intrigues du parti prussien, qui a tenté l'impossible pour exciter la Porte contre moi. Je vous charge donc de témoigner au comte de Vergenues la reconnaissance que je lui en conserve toujours. Au reste, dans le temps que Clioiseul a engagé la Porte à déclarer la guerre aux Busses , on s'est très-bien aperçu par les rapports de Vergenues qu'il n'approuvait pas trop cette mesure de Clioiseul ; aussi a-t-on supposé alors que c'était le motif du rappel de Vergenues de Constantinople. Comme dans le moment de la révolution en Suède il s'est trouvé à Stockliolm en qualité de ministre, il était naturel qu'il devait exécuter les ordres de sa cour ; il s'y est pris cependant de façon à ne pas exciter un embrasement plus violent. Pour les différends de cérémonial qu'il avait eus avec AVidmann (2), le caractère de ce dernier étant connu, il est bien douteux duquel côté était le
(1) Le comte de Vergennes avait été ambassadeur de France à Constantinople de 1755 à 1768; il passa de là en Suède, où il dirigea habilement la politique de la France lors du coup d'État du jeune roi Gustave III, dont il était le confident. Il était encore à Stockholm quand il fut appelé au ministère.
(2) Envoyé d'Autriche en Suède.
tort. Tout donc considéré, je ne crois pas avoir jusqu'ici motif de me défier du caractère de Vergennes [ qui me convient entièrement, n'étant pas entreprenant]. Mais, sans j compter positivement, le meilleur sera d'attendre le moment qu'il sera à la tête des affaires. Au reste le prince de Eolian se flatte d'avoir un grand ascendant sur Vergennes, qu'il dit serviteur de la maison de Rohan, à qui il devait en grande j^artie sa fortune. Il se fait fort de le rectifier s'il avait des impressions désavantageuses âmes intérêts, et telles qu'il avait eues lui-même à son arrivée ici , mais dont il était revenu depuis avoir examiné et connu de près la situation des affaires et notre façon de penser et d'agir, que par conséquent le langage qu'il tenait dans ses rapports d'aujourd'hui était bien différent de celui du temps passé, et qu'il parlerait sur le même ton à son retour en France. Je connais trop la légèreté de Eolian pour faire fond sur ses assertions, mais je le crois de beaucoup moins dangereux que la comtesse de Marsan, et les marques de bonté et confiance que le roi donne à cette dame, jadis sa gouvernante, qu'il nomme sa clière maman, pourraient bien avoir des suites plus intéressantes que celles d'une simple reconnaissance. [J'avoue, je suis défiante sur le caractère du roi. ]
Rohan va tout de bon se disposer à son départ, au regret de l'empereur et de Kaunitz , le premier ayant été diverti par ses -légèretés , et l'autre contenté par ses politesses rampantes. [Grâce à Dieu, il prend congé, j'espère pour toujours, aujourd'hui.]
Je trouve à sa place tout ce que vous conseillez à ma fille ; il ne me reste qu'à souhaiter qu'elle se conforme à vos avis ; mais on fait bien du tort à ma fille en mettant [partout et même ici] sur son compte le parti que le roi a pris de se faire inoculer, et qu'elle ignorait même presque jusqu'au moment de son exécution, n'aj^ant été d'abord question que de l'inoculation des frères du roi. Je ne suis pas trop contente de cette réserve du roi, et je suis même un peu surprise d'avoir appris cet événement par le dernier courrier dans le moment qu'il était déjà annoncé par les gazettes [de Cologne ; je ne voulais le croire, de même le nom du médecin Richard] (1). Au
(1) Célèbre médecin de ce temps, né en 1712, mort eu 1789; d'abord attaché aux armées, inspecteur général des hôpitaux militaires en 1763, il devint médecin consultant de Louis XV et conserva les mêmes fonctions près de Louis XVI. Louis XV avait érigé pour lui en baronie la terre de Haute-Sierck.
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rostc j'iiunus soiiliniti'' ([uc riiKM-iiljitinii ne se fit ni à la f<»is sur toute la liiuiillc, ni ])en(l:inl la chaleur de cette saison. Kn attendant vous saïuie/i bien iinn<;iner avec condjlciMriinpatieiice j'attends les nouvelles de l'aris sur cet intéressant (dtjet | que je ne sais j)as même s'il a été eflectué].
Je suis contente des nouvelles cjue vous m'avez mandées de ce qui s'est passé dans les derniers moments de la vie du feu voi. Je serais encore bien aise d'avoir une copie de son testament (si vous trouviez (|uel(iue bonne occasion de vous la procurer) pour voir clair dans les difterents raisonnements qu'on en fait. L'abbé Maudoux, qui a assisté le roi dans l'article de la mort, est-il encore le confesseur de ma fille?
Je suis bien aise que la démission du maréchal de Lacy ait fait moins d'éclat que je n'avais d'abord supposé. Il n'est que trop vraisemblable qu'il aura le même sort avec tant d'autres hommes en place (|u'on a oubliés dès qu'ils n'ont eu plus de part aux affaires , car le caractère de ministre d'État et de Conférence, dont on vient de le revêtir, n'est que ad /iO)iores, sans qu'il intervienne au conseil d'État ou à la Conférence.
Quelque peu traitable et liant qu'est l'ambassadeur d'Espagne, vous ne sentirez pas moins qu'il est de notre intérêt de convaincre le public de la bonne intelligence qui passe entre vous deux. [ Le roi d'Espagne s'y attend. ]
Eohan pourrait bien se flatter à son retour en France de l'accueil distingué que je lui ai fait. Vous sauriez apprécier la valeur de ses vanteries ; sûrement ce n'était pas l'homme à avoir quelque part à ma confiance, quoique je l'aie d'ailleurs traité honnêtement ; il sera toujours bon d'observer ses allures, lorsqu'il sera rendu à sa cour [ et je serais même bien aise qu'on ait des bontés pour lui. Pour Durfort, c'est ma fille qui en est en défaut, vous le verrez par cet extrait. J'ai la fatalité que Roseuberg a encore repris la goutte ; il ne croit plus être en état de poursuivre les voyages avec mon fils. Cela ferait un changement total dont je serais bien fâchée ; je veux encore espérer le mieux et vous en informerai à temps].
Schonbrunn , le 30jm?i. — Comte de Mercy, Je vous communique la lettre ci-jointe de Panin à Galitzin avec celles que l'impératrice
de Russie a écrites à l'empereur et à moi sur l'exteusiou de nos limites en Pologne (1). La façon dont la Russie s'exj^lique sur cet objet ne laissera sûrement pas de vous fournir matière à bien des réflexions.
XLIIl. — Marie-Thérèse a Marie-Antoinette.
Schônhrunn, h V juillet. — Madame ma chère fille, Vous pouvez vous imaginer mes inquiétudes sur la situation du roi. Autant que je suis pour l'inoculation, qui m'a conservé trois fils et six petits enfants , autant je suis en peine que dans le plus fort des chaleurs et sur les trois frères en même temps on l'entreprend. Dieu en soit loué que vous n'ayez rien contribué à la décision, quoique la plupart des lettres vous l'attribuent ; que vous en étiez enchantée, c'est à sa place ; mais je crains bien que vos inquiétudes auront été des plus grandes. Autant que cette résolution fait honneur au caractère personnel du roi, autant elle fait trembler pour des jours si précieux , qui promettent à la France , à l'Europe un prince dont on attend le bonheur universel. Vous voilà actuellement dans les jours les plus critiques, je compte tous les moments; ils finissent, s'il n'y a pas d'accident particulier, à la quinzaine; mais je commence presque à douter si elle a été entreprise le 18, puisque nous n'avons aucune nouvelle, même par la poste, elle devait nous venir aujourd'hui. L'attente et l'éloignement sont cruels dans des instants j^areils. J'ai
(1) Cette lettre de Catherine II à Marie-Thérèse, datée de Czarkœ Selo, 26 mai 1774, a été publiée dans le 3'' volume de l'ouvrage intitulé Z>i'e erste TheUung Po/ens, par M. Adolphe Béer, Vienne, 1873, in-8°, page 85. Catherine II y demande à Marie-Thérèse de renoncer en faveur de la partie restée polonaise à la portion de pays située entre le Sered et le Sbrutz ; eUe ajoute qu'il est à craindre que, si la Pologne n'obtient rien des démarches qu'elle fait actuellement auprès des trois cours, elle ne prenne la résolution suggérée par le désespoir de rompre toute négociation et de protester. Les trois cours contractantes ne seraient-elles pas plus exposées en ce cas aux attaques des cours étrangères et à la désunion entre elles ? Tel est le résumé de cette lettre. Celle du comte de Panin au prince Galitzin, publiée dans le même ouvrage (psge 166), et qui fut commimiquée par Galitzin, ambassadeur de Russie à Vienne, au prince de Kaunitz, développe les mêmes argumenta. CeUe de Catherine à Joseph II sur le même sujet ainsi que la réponse ont été publiées dans : Josejyh II und Katharina von Russland, ihr briefivechsel, par M. d'Arneth, Vienne, 1869. Le Sered et le Sbrutz ou Podhorze sont deux affluents du Dniester. Le second forme encore aujourd'hui la frontière entre la Galicie autrichienne et la Podolie russe ; son confluent est un peu avant Chotim. Le premier, un peu à l'ouest, vient de Tarnopol et a son confluent près de Grodek. Voir au sujet de ces frontières discutées un mémoire n" XIII. page 57. dans le 3"^ volume de M. Ad . Béer.
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reconnu votre hou cœur en nie priant de ne [)as croire à d'autrei* nouvelles que celles «juc vous nrenverre/ ; nniis est-on le maître de son sentiment, (jUiiml un Mime bien et <|n'nn a eu tant de revers? La ^irrâce de Choiseul m'a l'ait un plaisir sensible par rai)port au roi, à vous et même j)our ralliance. Je suis flattée que même ceux qui ne pensent pas de même comme vous ont trouvé très-convenable et à sa place ce retour. J'attends à cette heure (juebpies grâces pour Durfort, quoique je convienne avec ceux qui disent qu'il n'a eu que la représentation (1); mais celle-ci seule exige quelques bontés. Vous recevrez par llohan, qui a pris congé hier, une lettre. Je lui dois cette Justice que, depuis quelques mois, il s'est beaucoiqi changé en bien, mais j'avoue que je ne suis pas fâchée de ce changement, espérant que le roi ne laissera plus longtemps Georgel chargé d'affaires.
Je ne vous dis rien d'ici; ma tête n'est remplie, autant que mon cœur, que d'inoculation. J'ai recours aux pauvres qui prient Dieu bien instamment chez les bons Capucins et au couvent de la reine (2), oùj e compte bien tenir un Te Deum si le bon Dieu nous accorde le rétablissement unscrcs werthcn Kônigs (3) : quelque peu d'allemand pour que vous ne l'oubliiez. Je vous embrasse.
XLIS^. — Marie-Antoinette a Marie-Thékèse.
Marhj, le V juillet. — Madame ma très-chère mère. L'inoculation est entièrement tinie ; le roi n'a souffert véritablement que pendant la fièvre, qui l'a fatigué et un peu accablé deux jours. Il sera purgé demain ; je compte que les médecins feront un procès-verbal sur tout ce qui s'est passé. Je l'enverrai à ma chère maman aussitôt qu'il sera fait. Mes frères et ma sœur sont également hors de toute crainte.
J'ai vu M. d'Esterhazy avec grand plaisir ; je souhaiterais bien (]ue son cousin fût aussi raisonnable que lui. Je le trouve inexcusable
(1) Ce n'était pas lui qui avait négocié le mariage de Marie-Antoinette, mais U était ambassadeur en Autriche lors de la célébration à Tienne, et il accompagna la dauphine de Tienne à Paris.
(2) L'église des Capucins, à Tienne, contient les tombeaux de la famille impériale. Le couvent des religieuses de Sainte-Claire [Chrissinnen), voisin du château impérial à Tienne, avait été fondé en 1582 par la reine Elisabeth, fiUe de l'empereur Maximilien II, veuve du roi de France Charles IX. Ce coiTvent fut aboli par Joseph II en 1782.
(3) De notre digne roi.
de n'avoir pas obéi aux ordres de V. M. J'ai bien pensé à mon frère Maximilien depuis quelque temps. On m'a dit qu'il était venu à Dunkerque. Je n'ai pu le savoir si près sans désirer vivement de le voir. Je n'aurais jamais osé ici , étant trop près de Paris ; mais, si nous avions été à Compiègne, je ne sais si j'aurais pu m'empêcher de l'invitera faire une course de quelques jours. Serait-il impossible qu'il y vînt de Bruxelles sans aller à Paris ? Nous serons à Compiègne depuis les premiers jours d'août jusqu'au commencement de septembre.
Vous voyez ,ma chère maman, combien j'use du privilège d'amie, que vous voulez bien m'accorder, en vous parlant aussi franchement de mes rêveries. Je me remets en tout à votre indulgence et bonté , et vous embrasse avec autant de tendresse que de respect.
Suivent quelques lignes de la main du roi :
Je vous assure aussi avec ma femme, ma chère maman, que je suis très- bien rétabli de mon inoculation et que j'ai très-peu souifert. Je vous demanderais la permission de vous embrasser si mon visage était plus propre.
XL Y. — Mercy a Marie-Théeèse.
Paris, 2 juillet. — Sacrée Majesté, Je reviens de Marly, et, conformément aux ordres de la reine, j'expédie encore ce soir le présent courrier pour porter à V. M. la nouvelle de l'entière convalescence du roi ainsi que des princes ses frères et de M™"' la comtesse d'Artois. On ne peut pas dire presque qu'ils aient été malades pendant vingt-quatre heures ; cependant la petite vérole du roi a été très-bien caractérisée, et quoique les princes aient eu beaucoup moins déboutons, et que M""-' d'Artois n'en a eu que trois ou quatre, on ne saurait douter que leur inoculation n'ait produit son eifet. Pour ne laisser aucune incertitude à cet égard au public, les médecins se sont décidés à dresser un procès-verbal de leur opération , et l'intention de la reine est d'envoyer à V. M. une copie de cet acte quand il aura été rédiffé.
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XIi\'I. — Mkrcy a Maiîik-Tiikkksk.
Paris/ljuillit. — Le retour de Mesdames ù lu ('oiir n'y a pas fait jusqu'à i)réscnt grande sensation. Elles y ont pris une contenance fort tranquille , et M""' Adélaïde paraît s'être beaucoup inodérôe dans son })enchantii s'ingérer en tout. La reine a reçu Mesdames ses tantes de bonne grâce, avec amitié, mais d'un ton à leur laisser remarquer que le temps de leur domination est j)assé. d'es])ère <jue la reine soutiendra soit vis-à-vis de Mesdames , soit vis-à-vis des jeunes princes et princesses , le système qu'elle paraît avoir fermement adopté, et qui va devenir plus indispensable que jamais ; il n'y a que le penchant à la dissipation qui me laisse quelque crainte et quelque doute à cet égard. La reine est maintenant tout occupée d'un jardin à l'anglaise qu'elle veut faire établir à Trianon. Cet amusement serait bien innocent s'il laissait place en même temps aux idées sérieuses. Le trait suivant prouve à mon grand cliagvin que la reine ne se dispose pas encore à réflécliir aux choses qui lui sont les plus essentielles dans le moment présent.
Le roi avait communiqué à la reine les sollicitations du prince de Beauvau dont ma dépêche fait mention (1). Comme il s'agissait d'un objet contraire au bon ordre, et que le roi paraissait consulter la reine, elle aurait pu lui insinuer quelques réflexions utiles; elle n'en a rien fait.
C'est par de semblables moyens que la reine assurerait son crédit sur l'esprit du jeune monarque, lequel, souvent embarrassé de ce qu'il a à faire, vient avec empressement chercher du secours dans l'esprit et le jugement de son auguste épouse. Si cette ressource lui manque , à la longue il s'adressera ailleurs, et la reine perdra toute influence. C'est ce que j'ai exposé à S. M. avec mon zèle et ma franchise ordinaires. La reine, avec sa bonne foi accoutumée, est convenue de sa négligence et des suites qui pourraient en résulter ; elle a dai-
(1) Il s'agissait d'un changement dans le service des gardes du corps. Le prince de Beauvau était capitaine d'une des compagnies des gardes; il y en avait quatre. Le prince de Beauvau , qui, attaché au duc de Choiseul, avait été en disgrâce pendant les dernières année» du règne précédent, obtint aussi alors la survivance de sa charge x>our son gendre, le prince de Poix.
II. n
gné m'assurer qu'elle s'en corrigera ; je ne perdrai aucune occasion de lui en représenter la nécessité.
XLYIL — Mercy a Marie-Thérkse.
Paris, \bjuiUit. — Sacrée Majesté, Depuis mon dernier et trèshumble rapport du 2 de ce mois , la santé du roi et des princes s'étant raffermie de jour en jour, la cour est rentrée dans son genre de vie accoutumé, soit relativement à l'administration des affaires, soit à l'usage de ses exercices et amusements. La reine a assisté à quelques chasses dans les environs de Marly ; S. M. est montée plusieurs fois à cheval. En joignant à cela quelques j)romenades à pied, quelques heures de musique dans les après-dînées et une partie de jeu qui termine ordinairement les soirées, j'aurai exposé l'emploi des journées telles qu'elles se sont j^assées uniformément depuis le commencement de ce mois. Je désirerais bien pouvoir faire mention des lectures de la reine ; mais ce genre d'occupation a été fort négligé depuis un certain temps, et je ne prévois point encore celui où cette omission pourra être réparée.
Quoiqu'il y ait eu bien du mouvement à Marly, les intrigues n'ont cependant rien jiroduit d'essentiel, en tant que cela concerne la reine. S. M. est fort sur ses gardes de ce côté-là , elle y apporte de la circonspection et de la prévoyance ; mais elle croit qu'en s'éloignant de toute notion d'affaire quelconque, en refusant même d'écouter ce qu'on peut lui en dire pour son information, elle évitera par là tous les embarras qui peuvent résulter des circonstances présentes ou à venir. Ce système qui convenait à l'état d'une daùphine n'est aucunement adaptable à celui d'une reine, bien moins encore dans ce pays-ci, et surtout dans la constitution du présent règne. C'est ce que je ne cesse de représenter à S. M. en lui en exposant les raisons démonstratives. La reine peut et doit avoir des connaissances justes et exactes de tout ce qui se passe sous ses yeux, en mettant toute la dignité convenable à sou rang suprême. Elle ne doit craindre ni d'être compromise ni d'être embarrassée par des sollicitations ou autres démarches qu'il lui est si facile de réprimer ou au moins de contenir dans les bornes que peut prescrire la nature des choses.
Quant au degré d'intérêt qu'il convient à la reine de prendre aux
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(lifréiXMits «ihji'ts (nii se jM"(''sriilent., c'est l'iiitciitinn du roi (jui doit, ou fixer la mosure. Quand ce prince consulte son auguste épouse, il serait aussi dan«>ereux qu'elle refusiU de dire son sentiment qu'il serait nuisible (\v donner des avis qui ne seraient })oint demandés ou qui anniicnt une iijjparcncc de vouloir s'ingérei'. Je me suis un ])eu étendu sur cet im])ortiiiit article ])arce que mes idées, telles que je les exi)ose à la reine, doivent être soumises à Texamen des hautes lumières de V. M., afin qu'elle daigne rectifier ce qu'elle jugera devoir l'être dans ces mêmes idées.
l)e])uis le retour de Mesdames à Marly, il ne s'est rien manifesté dans leur conduite qui donne lieu à des observations de quelque importance. Soit que ces })riucesses u'aient })as encore eu le temps de se reconnaître, soit qu'elles aient fait des réflexions sur le système convenable à leur position (ce qui est plus à espérer qu'à croire), elles se tiennent dans un état de tranquillité qui ne leur est pas trop naturel ; elles s'empressent à marquer toutes sortes de déférence à la reine. Les deux jeunes princes et leurs épouses eu agissent de même; mais je suis bien éloigné de m'en fier à ces beaux dehors ; je m'attends au contraire à tout ce qu'ils peuvent cacher de suspect. Je ne cesse d'exciter rattention de la reine à cet égard, et le prochain séjour à Compiègne me donnera plus d occasion et de facilité avoir clair sur ce chapitre délicat.
L'amitié de la reine pour la princesse de Lamballe avait donné lieu au bruit que cette dernière serait créée surintendante de la maison de S. M. Ce soupçon avait d'abord causé de l'alarme à la comtesse de Noailles ; après m'en avoir parlé, je me mis à portée de la tranquilliser, après m'être assuré que la reine n'avait pas pensé au projet en question.
Le courrier mensuel, arrivé ici le 10, m'ayaut remis les ordres de V. M. eu date du 30 juin , je me rendis le lendemain à Marly, et y présentai à la reine les lettres qui lui étaient adressées.
Je puis affirmer que c'est bien à tort qu'on a voulu imputer à la reine d'avoir persuadé au roi de se faire inoculer, et il n'est pas maintenant une personne raisonnable à la cour ou à Paris qui ne soit parfaitement convaincue de la vérité de ce qui en est à cet égard.
Quant à la circonstance que V. M. a appris cette importante résolution par la voie de la Gazette de Cologne, il était difficile que la nouvelle parvînt plus promptement par une autre voie quelconque.
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ce qui peut se prouver par la date des faits. Le roi prit sa résolution le 11 juin; il la déclara le matin, elle était publiée dans tout Paris à quatre heures après-midi ; par la poste partant le même soir, il est bien certain que les correspondants du gazetier de Cologne n'auront pas manqué de mander ce fait si intéressant et si notoire.
Dans ce même moment j'avais un courrier de cabinet, presque toutes mes déj^êclies étaient prêtes ; mais il fallait attendre les lettres de' la reine, et je ne les reçus que le 15 après-midi. V. M. daignera observer que ces dépêches parties le 15, passant par Bruxelles, ne sont arrivées à Vienne que le 24, c'est-à-dire avec presque aussi peu de diligence qu'en fait la poste ordinaire. Il s'ensuit que le gazetier de Cologne, averti par la poste du 11, a eu cinq jours d'avance sur le courrier, ce qui était absolument inévitable.
Paris, le \b juillet. — Par une suite des circonstances actuelles, et d'après le plan que j'ai cru devoir former pour en rendre compte , Y. M. daignera observer que mes très-humbles rapports ostensibles ne peuvent dorénavant être ni fort étendus ni bien intéressants, mais il n'en sera jias de même de mes très-humbles rapports secrets. Ces derniers renfermeront désormais tout ce que j'aurai à dire d'essentiel , et comme le temps , joint à une infinité de conjonctures nouvelles, me donne sur différents objets des lumières que je n'avais pu acquérir ci-devant, il sera indispensable que, pour l'exacte information de V. M., je tombe quelquefois dans des répétitions qui deviendraient ennuyeuses si elles n'étaient nécessaires ; de plus, je serai peut-être dans le cas d'exposer des choses qui seront dans une sorte de contradiction avec ce que j'aurai mandé précédemment. La raison en est que je pourrais avoir mal vu certains objets ; alors mon zèle doit tout sacrifier au bien da' service de mon auguste souveraine , et il ne faut pas même que mou amour-propre soit épargné. Je dirai donc à V. M. quand et en quoi je soupçonnerai de m'être trompé , et ma candeur ne cherchera d'excuse que dans l'indulgence de V. M. et dans la faiblesse de mes lumières.
Depuis plus de deux ans que j'ai prévu la possibilité de ce qui est arrivé, je n'ai cessé de tâcher de bien préparer la reine à se prévaloir de tous les avantages de la position brillante où elle se trouve au-
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i<)ur<rimi. Tout flattait mes vœux ainsi (jue mes csj)émiK;es ; je voyais dans la reine de l'esprit, delà pénétrutiou, du caractère, du jugement, et des «i^ràces iidinies. En cela je ne me suis point trompé, et je vois encore de mcme ; mais l'emploi do si grands avantages n'est pas. Il beaucoup ))rès, tel ([ue je m'en ctais flatte et que je devais m'y attendre, l'arvcnue à ce rang suprême où toutes les qualités se manifestent })lus distinctement par leurs efifets, j'ai été frap])é de voir ()uc la, reine faisait céder des raisons majeures, qu'elle comprend très-bien, à des petits mouvements de haine ou à des idées de dis- .sipatiou ou d'amusement. Ceci doit s'expliquer par des faits ; V. M. daignera eu juger par ceux que je vais exposer.
Lorsque, deux jours après la mort du feu roi, je me rendis à Choisy, j'y re})résentai à la reine qu'il importait au bien de l'Etat de ne point précipiter le changement dans le ministère , qu'il fallait se donner le temps de se reconnaître, et que nommément il convenait à l'avantage du système présent, particulièrement au service de V. M., que le duc d'Aiguillon fût encore maintenu en place, vu le risque qu'il y aurait de faire un choix hasardé pour la partie des affaires étrangères. Ce motif devait être d'un très-grand poids auprès de la reine ; je crus l'avoir persuadée, et je restai dans cette erreur jusqu'à ce que, tout récemment, je viens d'être parfaitement convaincu que, fiiute de pouvoir résister à sa petite animosité, la reine seule a opéré le renvoi du duc d'Aiguillon, qui sans cela serait resté en place, et j'en ai des preuves très-multipliées. Le roi était décidé à garder encore pour longtemps ce ministre; ce n'a été que sur les instances pressantes et journalières de la reine qu'il a été renvoyé. Il suit de là une grande preuve du crédit de la reine, mais j'ai été affligé de Tusage qu'elle en faisait dans le cas en question , premièrement parce que cet usage était dicté par un esprit de vengeance, et secondement parce que la rancune n'avait pas cédé à des raisons où l'intérêt de V. M. se trouvait impliqué.
Quand , d'après les instructions qui m'étaient venues de la chancellerie de cour (1), j'exposai à la reine l'importance du choix d'un ministre des affaires étrangères, quand je lui parlai du cardinal de Bemis , je la trouvai froide, indifférente ; il lui suffisait que le renvoi du duc d'Aiguillon fût décidé. Elle aurait bien désiré de préférence
(1) C'est-à-dire du ministère des affaires étrangères d'Autriche.
que le baron de Breteuil parvînt au ministère ; mais ce mouvement de prédilection joint à l'avantage qu'il y aurait eu pour la reine de créer elle-même im ministre n'étaient pas des motifs assez puissants pour la mettre en action , ainsi qu'avait fait un motif de haine et de rancune. En eiïet le chevalier de Vergennes fut nommé sans presque que la reine en fût informée, ni sans qu'elle s'en fût occupée le moins du monde.
Ce que je viens d'exposer donne matière à des combinaisons qui ne peuvent échapper aux hautes lumières de V. M. Le résultat en est que la reine ne s'est point encore donné la peine de méditer un plan de conduite systématique, uniforme, qui embrasse un nombre d*idées bien ordonnées et convenable à sa position brillante. Des objets isolés, souvent inutiles, quelquefois nuisibles, la mettent en mouvement, elle y emjiloie de la force, elle fait usage de son crédit et elle réussit, tandis que des objets plus importants et vraiment utiles ne fixent aucunement son attention.
Il n'est certainement pas douteux que la reine jouit du crédit le plus marqué et le plus décidé sur l'esprit du roi son époux. Le renvoi du duc d'Aiguillon en fait foi, et il s'en présente une autre preuve en sens contraire dans le rappel du duc de Choiseul. Le roi avait une vraie répugnance à lui donner sa liberté (1), il résista à la reine au point de la prier que ce rappel n'eût lieu que dans deux mois ; la reine y mit tant de fermeté que sa réponse fut qu'elle « exigeait » cette complaisance du roi et cela sans retard, sur quoi le roi céda (2).
(1) Cette aversion si marquée pour le duc de Choiseul, Louis XVI l'avait puisée dans les instructions écrites que le dauphin avait laissées poiu* ses fils, et dans les souvenirs pieusement recueillis de ses vues sur le gouvei-nement. On sait quelle avait été Topposition entre le dauphin et le duc de Choiseul, ministre tout -puissant, et que Choiseul avait poussé un jour l'insolence jusqu'à dire au prince : c( Je pourrai être un jour assez malheureux, monseigneur, pour être votre sujet, mais je ne serai jamais votre serviteur. « Cela suffirait pour motiver la répugnance de Louis XVI, si eUe ne s'expliquait mieux encore par l'éloignement que le génie brillant, prompt et aventureux de Choiseul, joint à la légèreté de ses mœurs, devait inspirer à un caractère timide, modéré et honnête, comme celiii du jeune roi.
(1) Marie-Thérèse approuva ce rappel de Choiseul à la cour, sans souhaiter aucunement son retour au ministère ; nous en verrons de nombreux témoignages. Le 30 juin 1774, Pichler écrivait à Mercy : « S. M. m'ordonne d'ajouter à sa lettre à V. E. qu'elle est très-contente du succès des démarches faites par la reine pour accélérer le rappel du duc de Choiseid. Ce succès marque aussi bien son influence que la bonté de son naturel par les soins qu'elle a de faire voir sa reconnaissance à un ministre qui a eu beaucoup de part à son établissement. »
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Apivrt (le j)iirt'ils exemples en iimtières ^nive.s, il e.st sullisuminent prouvé que, (piiind la reine voudru fennenient une chose quelconque, elle robtiemlra ; mais si, à la longue, l'usage de 8on crédit ne porte (pie sur des objets Av fantaisie et nionieiitanés, si, au lieu de se rendre utile, niênie nécessaire au roi en lui donnant de l>ons avis, en soulageant ses douti's, la reine se borne à exiger simplement choses et autres, sans motiver ses désirs par des raisons justes et valables; si, en conservant sa réj)Uguance pour tout ce qui est sérieux et exige quelque réflexion , elle marque de l'ennui ou de l'inattention quand le roi lui j)arlera de })areils objets, alors il serait ])lus que probable ({ue peu à i)eu le roi s'habituerait à chercher ailleurs du secours, des eonseils, le crédit de la reine s'évanouirait, d'autres personnes en acquerraient à ses dépens, et il ne resterait rien de la brillante persi)ectivc où elle se trouve. Voilà les réflexions qui ont formé la matière de mes dernières audiences chez la reine. S. M., qui m'écoute toujours avec la même bonté, convient avec une égale bonne foi de la solidité de mes raisons ; mais la dissipation vient sans cesse effacer les impressions sérieuses, je n'obtiens que peu de chose, toujours dans des cas particuliers , jamais rien de systématique ni de suivi. Je suis parvenu en dernier lieu à engager la reine à revenir sur ce que lui avait confié le roi touchant les demandes du prince de Beauvau ; la reine en a reparlé au roi, elle lui a fait faire les réflexions que comportait cet objet grave ; il en est résulté que la décision d'abord favorable au projet du prince de Beauvau a été suspendue dans ses efiets, et sera vraisemblablement révoquée tout à fait.
Quand les matières seront un peu plus préparées et avancées, je rendrai compte à V. M. de plusieurs arrangements que j'ai mis sous les yeux de la reine et qui concernent une forme utile , même nécessaire à donner à certains détails de sa maison et de ses finances. Mes idées ont été fort approuvées ; il s'agit d'une heure ou deux d'explication sérieuse avec le roi pour faire réussir ces mêmes idées ; c'est ce que je tâcherai d'obtenir de la reine pendant le prochain séjour à Comi^iègne.
Je vais maintenant, reprendre les articles de la très-gracieuse lettre de V. M. en tant qu^ils exigeront quelques remarques de ma part.
1' Il est certain ( comme V. M. daigne l'observer ) qu'on ne peut ims en deux mois de temps connaître et juger un jeune prince, lequel, jusqu'au moment où il est monté sur le trône, avait été presque impénétrable aux yeux les plus attentifs. Cette façon d'être devait
provenir d'une grande dissimulation ou d'une grande timidité, et j'ai lieu de croire que cette dernière cause a beaucoup plus influé que la première. Tout semble annoncer que le caractère du roi penche à la faiblesse. Son air rude en apparence pourrait bien ne tenir qu'au physique et nullement au moral ; mais ce que je crois voir avec la dernière évidence, c'est qu'il serait très-facile à la reine de le gouverner, si elle voulait s'en donner la j)eine et employer dans les journées quelques heures de réflexions et de soins à ce grand objet, et je ne saurais assez répéter qu'en négligeant trop dans ces premiers temps de se prévaloir des fticilités que la reine a actuellement, il se pourrait très-bien qu'elle y rencontrât plus de difficultés par la suite, si quelqu'un s'emparait du roi.
2' Je remplirai vis-à-vis du comte de Vergennes les ordres que V. M. me donne à son égard. Ce ministre est attendu vers la fin du mois ; j'ai eu avec lui en d'autres temps certaines relations, lesquelles, à ce que j'espère, me mettront en bonne position à pouvoir me concilier l'amitié de ce nouveau ministre.
3° Le prince de Rolian est attendu ici d'un jour à l'autre. J'observerai de près son langage, ses projets, sa marche, et j'en rendrai bon compte à V. M., ainsi que de ce que la comtesse de Marsan pourra tenter à l'appui des vues de son parent. Au reste il est certain que le crédit de cette dame est actuellement dans un grand déclin. Il y a fort longtemps que le roi lui a retranché le nom de « sa chère maman », et pendant le séjour à la Muette, toute la cour a bien remarqué que la comtesse de Marsan avait été traitée avec une grande froideur. Peut-être le prince de Rohan espère-t-il de retourner à Vienne ; mais il sera bien facile de lui en barrer le chemin , en supposant, comme je m'en tiens assuré, que la reine se prête à ce que je lui exposerai relativement aux intentions de V. M. Il restera à décider du choix d'un successeur à l'ambassade de Vienne, et l'arrivée du baron de Breteuil va causer des embarras au marquis de Noailles. Je déduis cet objet dans ma dépêche d'office; j'ajouterai simplement que le baron de Breteuil est arrivé ici muni des recommandations les plus fortes du roi et de la reine de Naples.
4" Il n'y a eu qu'une seule copie du testament du feu roi, et cette copie a été faite de la main du roi d'aujourd'hui; il serait par conséquent impossible d'en procurer un exemplaire à V. M. C'est de la reine elle-même que j'ai su le contenu de cette pièce, ainsi que je
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Fui rappodé diins nui iléprclie (ruflicc du iô juin (!)• l'î>r mon trèshuniblo ra})|)<)rt secret de niônie date V. M. aura 'daign»'! voir que Piibbé Maudoux est resté dans sa place de confesseur de la reine.
.y Dans ces derniers temps j'ai mis un soin particulier à marquer au comte d'Aranda les attentions les jjIus reclierclu'es. Je lui ai comnmniqué les nouvelles <pii nu' parvenaient ; je lui ai confié plusieurs particularités qu'il ignorait, quoiqu'elles se passassent sous ses yeux à Marly : entre autres le rappel du comte de Broglie. Ainsi, pour peu (pie l'ambassadeur d'Espagne soit exact dans ses rapports, je suis bien assuré qu'il aura à se louer de ma façon d'agir à son égard.
()" Le prince de 8tarhemberg me mande <pie la santé du comte de Ilosenberg se rétablit, ce qui me fait espérer que V. M. n'éprouvera pas l'embarras qu'elle avait à craindre à cet égard. Je soupçonne que par ce courrier la reine pourrait bien parler à V. M. du grand désir (qu'elle aurait que M^ rarcliiduc Maximilien vînt passer trois ou (juatre journées à Compiègne. Lorsque la reine m'a fait mention de ce projet, je lui ai exposé mes raisons de douter que V. M. voulût y consentir, parce qu'étant décidé que Me"" l'archiduc fera ici un séjour de quelque durée , il se pourrait qu'une course momentanée dérangerait tout le plan de ses voyages, et de l'objet de son séjour à Bruxelles. J'ai cependant vu que la reine persistait dans son idée, et en cela je lui ai remarqué le même euîpressemeut et la même tendresse qu'elle témoigne toujours quand il est question de son auguste famille.
Le duc de Clioiseul vient de m'écrire un billet (2) qui m'a paru
(1) Ce testament ne resta pas cependant aussi secret que pourraient le faire croire les circonstances rapportées ici , car on en trouve dans la Correspondance de Métra, tome I, page 6, une analyse à pqu près exacte , quoique moins détaillée que celle que nous donne Mercy dans sa dépêche du 15 juin. On y voit que ce testament fut fait en 1767. Au commencement était une prière par laquelle le roi demandait pardon à Dieu de ses fautes ; il ajoutait : « J'ai mal gouverné et administré , ce qui provient de mon peu de talent et de ce que j'ai été mal secondé. » Il léguait aux princes ses petits-fils ses joyaux particuliers; à chacune de Mesdames 2,000 livres de rentes viagères s'ajoutant à l'état de maison et aux revenus déjà constitués. Il recommandait les gens de son service ; il n'y avait aucun legs pieux. Mercy ajoute que Mesdames, quoique fort bien pourvues d'ailleurs, se montrèrent fort mécontentes de ce legs plus que modique, particulièrement M"« Adélaïde. Cette princesse aimait à dépenser grandement; et à ce moment même elle venait de distribuer pour 80,000 livres de présents aux personnes qui l'avaient soignée pendant sa maladie , dons qu'elle trouvait tout naturel de faire payer au roi .
(2) Evidemment im billet de remercîment et compliments poiu- la grâce avec laquelle la reine lui avait fait annoncer qu'il serait reçu à la cour.
devoir être mis en original sous les yeux de V. M. Je le joins ici, et je remets iiareillemeut les lettres de l'impératrice de Russie avec celle du comte de Panin que V. M. a daigné me communiquer (1). Ces lettres donnent matière à de sérieuses réflexions ; mais comme le grand objet a toujours été de mettre des bornes à la cupidité du roi de Prusse, et que V. M. n'a cessé de faire connaître qu'elle ne se proposait d'étendre ses nouvelles acquisitions en Pologne qu'autant que les deux autres cours ou l'une des deux songerait à agrandir le partage qui lui est assigné par les traités, il en résulte que ne ce serait qu'à la cour de Berlin que l'on pourrait s'en prendre s'il survenait quelques nouveaux arrangements relatifs au démembrement de la Pologne. Cependant, quoique l'odiosité en pût retomber sur le roi de Prusse, on ne peut disconvenir que l'objet n'en serait pas moins délicat dans les suites qu'il pourrait avoir, vu la sensation qu'a occasionnée dans toute l'Europe ce traité de partage.
A mon dernier voyage à Marly, malgré les difficultés que je prévoyais, j'ai encore tenté quelques démarches pour me procurer une copie du testament du feu roi, mais j'ai appris que l'évêque de Senez, chargé de prononcer Foraison funèbre du monarque défunt, avait demandé communication d'une sorte de prière qui forme le préambule du testament en question. Le roi a refusé absolument la demande de l'évêque , et a témoigné vouloir qu'on ne parlât plus de ce testament (2).
SckdnhruiWj W Juillet. — Comte de Mercy, J'ai reçu vos lettres du 28 du passé et du 2 de ce mois.
Vous sauriez bien imaginer quelle était ma sensation en recevant la nouvelle de l'issue heureuse de l'inoculation du roi. Me trouvant
(1) Voir plus haut la pièce XLII.
(2) L'abbé de Beauvais , évêque de Senez, prononça l'oraison funèbre de Louis XV le 27 juillet à Saint-Denis. On était encore sous l'impression de son dernier sermon devant le roi, le jour de la Cène. Après avoir stigmatisé hardiment les vices de la cour, il avait, par une sorte d'inspiration, insisté sur ce texte : « Encore quarante jours et Ninive sera détruite. » Le roi, disent les Mémoires du temps, en était resté ému, et tout le monde s'en souvint quand on vit Louis XV mourir avant que ce terme fût écoulé. L'évêque de Senez rappelait ces circonstances dans l'excrc'.e de l'cra-son funèbre.
If. .IIILI.KI' 1771. 20:î
alors à jS^lilossliul", j'y ai (hit d'aluM-d cliiintt'r If 71r' Uciim, et je l'ai fait encore, répéter \\ mon retour ici <lans l'éj^^lisc des religieuses du couvent royal. Je serai l)ien aise de recevoir le proc6s-verl»al que les médecins vont dresser sur ce qui s'est ])assé ])endant le cours de rinoculation.
Les traces de la duplicité du comte et de la comtesse de Provence trouvées parmi les pai)iers du feu roi devraient enfjager ma fille à mettre des bornes à sa conliance pour l'un et l'autre. Je lui ferai sentir la nécessité de ne pas permettre trop de liberté à ses beauxfrères et à ses belles-sœurs, ni de fournir elle-même à Mesdames les moyens de s'ingérer dans les affaires. Si même elle a marqué un peu de déj)l:usance sur leur arrivée, la sensation n'en aura été probablement que passagère.
Malgré la confiance que le roi semble témoigner jusqu'ici à ma fille , je me doute qu'elle aura jamais beaucouj) de i)art aux affaires ; indé})endamment du système politique de la France, son inapplication y mettra toujours un obstacle trop fort. Je crois donc qu'on pourra se contenter si elle conserve assez de crédit pour influer dans le choix des ministres et pour empêcher que les princes et princesses de la famille ne prennent de l'ascendant sur le roi.
Je suis persuadée (et je le ferai même connaître à ma fille) qu'on ne me renverra })lus le prince de llolian, quoique mon fils et le prince de Kaimitz, par les raisons que je vous ai déjà fait connaître, sont du sentiment qu'il nous convient plus qu'im autre ; mais je n'en saurais jamais être d'accord. D'ailleurs je souhaite que le roi lui donne quelque marque de sa bonté , vu qu'il a bon cœitr et que pourtant sa conduite était meilleure depuis quelque temps. Ait reste l'empereitr lui ayant dit à son départ les mots : « A revoir » , quoiqu'il prétend de ne les avoir dits que dans le ton d'un simple compliment, Rohan n'en a pas moins conçit l'idée de les faire valoir en France ; mais j'espère que ce sera sans effet. Je souhaite qu'on ne laisse Georgel longtemps ici ; ou Noailles ou Bretettil nous conviendrait.
J'étais d'avance persuadée de la fausseté dti bruit désavantagettx à la conduite passée de Mesdames ; mais je suis bien aise de me trouver, par les éclaircissements qite vous me fottrnissez, en état de faire taire les auteurs de cette noire calomnie.
Wilczck m'a mandé en dernier lieu que l'on débitait à Naples que le roi Catholiqite pensait faire venir poitr quelque temps en Espagne
le roi de Naples avec son épouse. Je souhaite que ce bruit ne soit pas fondé, craignant d'ailleurs que le caractère des deux rois, père et fils, ne combine pas trop, et que le séjour à Madrid du roi de Naples , qui pourrait d'ailleurs avoir de la peine à quitter sa famille et ses Etats , ne donne lieu à des intrigues et tracasseries , même parmi la famille. Je veux vous prévenir de cette idée pour prendre des mesures à la détourner, si jamais elle allait prendre consistance , en conseillant encore au prince de Lobkowitz la conduite qu'il devrait tenir à cet égard.
[ C'est le dernier courrier dans la quinzaine que je vous envoie , nous resterons à l'ancien établissement du courrier mensuel qui sera expédié le premier ; mais cela n'empêche pas, si la moindre particularité intéressante arrivait, que vous m'expédiiez des courriers, même plusieurs , par Bruxelles , et ne ménagez les frais ; rien de si humiliant que d'être informé des choses intéressantes par les gazettes. Je crois que vous devez aller à tous ceux de la famille inoculés, et même aux trois tantes, leur faire à tous mon compliment sur leur rétablissement et l'intérêt que j'en prends. Cette lettre au roi (1) vous ne donnerez qu'avec le consentement de la reine. ]
Schdnhrunn, le \^ juillet. — Je vous ai promis de vous communiquer ou avertir de ce qui me revient d'autre part du règne heureux qu'on se promet de Louis XVI et de sa petite reine. Le voilà, reste à évaluer si tout est vrai ; il servira toujours de vous en prévaloir où non ; cela vient de ma tendresse pour vous, que rien ne me paraît de trop , quand il s'agit de vous. Tout est en extase, tout est fou de vous autres ; on se promet le plus grand bonheur, et vous faites revivre une nation qui était aux abois, et que son attachement seul pour ses princes soutenait. Il faut dire cela à sa louange, mais elle est vive , et plus qu'elle n'en a besoin et espère tout du roi, et plus grande sera la difficulté à la contenter ; à cela il n'y a qu'un seul moyen, de fixer des principes , et ne plus s'en départir. Il vaut mieux passer pour
(1) Nous n'avons point cette lettre, qui ne devait être qu'un compliment sur le succès de l'inoculation. La réponse du roi (en note dans Marla-Theresia und Marie- Antoinette de M. d'Arneth, page 125) n'est qu'un billet de remercîment et compliment.
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exact et t'cttiioiiK' , pdiir juste et religieux, eoiuuie (»n a eru que Louis XVI sera, que de croire qu'il sera ea|)al)le de se laisser entraîner d'être bon ou faible, encore pis, et de ne pas soutenir la première idée que le public en a tirée, et dont vous ave/, vu les effets merveilleux, même en dehors. La «^^ratification d'Aiguillon de 500,000 livres (1), la pension de Monteynard et d'autres ont fait une grande sensation dans le ])ublic, non en admirant la générosité du roi , mais on cherchait les sujets qui ont pu entraîner le roi, et on a conclu tout de suite : il ne sera pas ferme, et aura des favoris qui pourront le mener.
On parle aussi de millions destinés à des bâtiments ; dans ce moment-ci, où des chevaux ont été réformés, on ne pouvait s'attendre à des dépenses pareilles, dix fois plus fortes. On dit qu'on ne connaissait pas la reine des autres princes, que la familiarité est extrême. Dieu me garde que J€f voudrais vous inspirer de leur faire sentir votre supériorité, où Dieu vous a mise, mais vous vous êtes déjà trouvée souvent attrapée, tant par les tantes que par le comte ou la comtesse de Provence. Le comte d'Artois, on le dit hardi à l'excès ; cela ne convient })as que vous le tolériez, et vous pourriez à la longue vous en trouver' le plus mal ; il faut rester à sa place, savoir jouer son rôle ; par là on se met et tout le monde à son aise. Toutes les complaisances et attentions pour tous, mais point de familiarité, ni jouer la commère ; vous éviterez par là les tracasseries et recommandations. A cette heure, c'est le grand point : jusqu'à ce moment la dissipation était grande et même une suite nécessaire du changement. Je crains ce point pour vous plus que tout autre ; il faut absolument vous occuper de choses sérieuses, qui peuvent être utiles, si le roi vous demande votre avis ou vous parle en amie. Ne le menez pas dans des dépenses extraordinaires ; que ce charmant premier don du roi (Trianon) ne serve pas à faire de trop grandes dépenses, et encore moins de dissipations ; tout dépend que cet heureux début, qui passe toute croyance , soit conservé et vous rende tous deux heureux, en rendant vos peuplés de même, qui n'attendent leur salut que de vous. Un caractère soutenu de justice, mêlé de bonté et d'une économie conve-
(l)Le duc d'Aiguillon avait demandé cette gratification en dédommagement des dépenses extraordinaires faites par lui pendant son ministère ; il l'obtint par la protection du nouveau ministre, le comte de Maurepas, dont il était neveu.
uable feront respecter ce monarque par les amis et ennemis. Moimême j'ai rougi en mon particulier qu'après trente-trois ans de règneje n'aie pas fait ce que ce cher prince a fait en trente-trois jours ; mais il faut soutenir ce beau et merveilleux commencement, dont je suis trèsoccupée. Il faut que le roi, en approchant les honnêtes gens , en éloio-naut les intrigants, ait des amis qui puissent lui dire la vérité pure sans fard. Je ne sais si la réponse du roi est vraie qu'on lit dans la Gazette de Cologne, mais elle est admirable et m'a tiré les larmes : « qiiil souhaitait d'ître informe du mal qu'on dirait de lui jjour s'en corriger. » Avec l'aide de Dieu et cette admirable volonté tout est à espérer, tout ira bien ; je crains seulement votre paresse et dissipation : le seul ennemi que vous avez à craindre. Il faut vous rendre capable de servir de conseil au roi, et pour cela il faut orner son esprit de choses analogues à la tâche que vous avez à remplir. Je touche cette matière à Mercv, en ranimant d'y appuyer et de vous en faire souvenir en temps et lieu. Pourquoi serais-je si affectée de ce point, si je ne savais y être attaché tout votre bonheur, qui fait toute mon occupation? Je vous embrasse tendrement.
Marhj, le 'iOjmllet. — Vos deux dernières lettres m'ont comblée de satisfaction par la bonté avec laquelle ma chère maman pense à tout ce qui m'intéresse, et par ses bons avis qui sont encore plus de la tendresse et amitié que des droits de mère ; si je n'en profite autant que je devrais pour moi, au moins je répondrai à ma tendre mère avec sincérité et confiance. Il est bien vrai que les éloges et l'admiration pour le roi ont retenti partout. Il le mérite bien par la droiture de son âme et l'envie qu'il a de bien faire ; mais je suis inquiète de cet enthousiasme français pour la suite. Le peu que j'entends des affaires me fait voir qu'il y en a de fort difficiles et embarrassantes. On convient bien que le feu roi a laissé les choses en très-mauvais état ; les esprits sont divisés, et il sera impossible de contenter tout le monde dans un pays où la vivacité voudrait que tout fût fait dans un moment. C'est bien vrai ce que dit ma chère maman, fixer des principes et ne s'en plus départir. Le roi n'aura pas la même faiblesse que son grand-pèrp. J'espère aussi qu'il n'aura pas de favori, mais je crains qu'il ne soit trop doux et trop facile, comme quand
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M. (le iMaiirc'pas lui :i liiit, donm-r les .)(!( ),()()() IVuiics à M. (TAi^iiilloii. La pension de M. de Monteynard est bien différente. On ne lui H donné que ce qu'on donne toujours aux niinistres retirés ; il s'était conduit en honnête lioninie, et tout son tort était de déplaire au vilain tri|u)t. ]\Ia chère nianuin peut coni]iter <|ue je n'entraînerai }ias le roi dans de ^rantles dépenses; bien au contraire je refuse de moi-niéme les dcnnuuU's (pi'on me prie de lui faire pour de l'arij^ent. Le roi ne pense pas à dépenser des millions en l)àtiments, c'est une exagération comme sur bien des choses, et sur ma familiarité, qui ne pourrait être vue que de bien peu de monde. Ce n'est i)as à moi à me juger, mais il me semble qu'il n'y a entre nous que l'air de bonne amitié et de gaieté de notre âge. Il est vrai que le comte d'Artois est bien vif et bien étourdi, mais je sais lui faire sentir ses torts. Pour mes tantes, on ne j)eut i)lus dire qu'elles me conduisent; et quant à Monsieur et à Madame, il s'en faut bien que je me confie entiè:ement î\ eux.
Je dois avouer ma dissipation et })aresse pour les choses sérieuses. Je désire et es})ère me corriger peu à peu , et sans jamais me mêler d'intrigues, me mettre en état de répondre à la confiance du roi, qui vit toujours de bien bonne amitié avec moi. Ce que dit la Gazette de Cologne Q&th'iQw dans son cœur, mais je ne crois pas qu'il l'ait dit.
J'envoie à ma clière maman le rai>port de l'inoculation : elle en recevra douze exemplaires par Mercy. J'ai pensé que sa tendresse sera bien aise de savoir en détail tout ce qui s'est passé ici.
Le roi a renvoyé M. de Boyues, ministre de la marine; ce n'est pas pour ses liaisons et bassesses pour la du Barry, mais pour son incapacité reconnue de tout le monde ; son successeur a la réputation d'un très-lionnête bomme (1). Je suis fâchée de la disgrâce des ducs d'Orléans et de Chartres (2), parce que je voudrais qu'il n'y eût plus de brouilleries. J'espère que celle-ci ne durera pas : ils ne sont exilés
(1) Ce successeur était Turgot. Mercy annonçait ainsi cette nomination dans une lettre an baron Neny par le même courrier : c( Il est arrivé un nouvel événement dans le ministère par le renvoi de M. de Boynes, à la place duquel le roi a nommé M. Turgot, ci-devant intendant à Limoges. Ce choix a l'approbation générale, non pas que l'on suppose à M. Turgot un grand talent pour la marine, mais on lui connaît un grand fonds de probité et d'honnêteté ; son prédécesseur avait une réputation tout opposée. »
(2) Le duc d'Orléans et son fils étaient en disgrâce pour n'avoir pas voulu assister avec le nouveau parlement (parlement Maupeou)au service pour le roi défunt.
nulle part ; seulement défense de venir à la cour. Le roi ne pouvait pas les y laisser dans le moment où ils refusaient d'aller au service de son grand-père.
Je suis transportée de la bonté de ma chère maman pour laisser venir à Compiègne mon frère ; s'il venait, je ferais tout de mon mieux pour lui ôter l'air d'embarras , mais la santé de Rosenberg me fait craindre qu'il ne puisse pas venir.
Je suis bien toucliée des prières que ma chère maman a fait faire et de l'affection de mes chers compatriotes ; je leur rends bien le change par mes sentiments, mais je ne pourrais jamais montrer à ma chère maman combien j'ai de respect, de tendresse et de confiance en elle.
P. S. L'abbé serait bien affligé si j'oubliais de le mettre à vos pieds.
LU. — Meecy a Marie-Thérèse.
Paris, Z\ juillet. — Sacrée Majesté, La continuation du séjour de la cour à Marly fournit peu de matières à mon très-humble rapport sur ce qui concerne la reine.
Quoique depuis le 15 j'aie été moins fréquemment dans le cas de me rendre auprès de S. M., j'ai eu des informations exactes et jomnalières de ses occupations, qui ont été constamment les mêmes sans aucune variété remarquable. La musique et la promenade ou la chasse remplissent une i:)artie des journées ; il y a eu des moments de lecture , mais fort courts et peu fréquents. Indépendamment de l'exercice à cheval, la reine a pris depuis quelque temps beaucoup de goût à se promener en cabriolet. Ce sont de petites voitures à deux roues, à brancards, traînées par un seul cheval et que l'on conduit soi-même. Quoique l'on n'omette aucune des précautions nécessaires à éviter tout danger, il est cependant certain que ce genre de voiture a quelques inconvénients, soit du côté de son peu de sûreté, soit par l'apparence trop commune que présente cet équipage. En total il serait à désirer que la reine voulût se priver de ce très-mince amusement, ou qu'elle en usât le moins possible.
Un nouvel objet dont la reine est vivement occupée , c'est celui d'un jardin anglais qu'elle fait arranger, à Trianon. Le roi a donné des ordres pour que l'augmentation d'un terrain à entourer de murs ,
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ainsi (juc tout ce que peut (Irsircr la rein(! relativement à cet étuljlisseinent, soit exécuté uvrc la diligence et le soin possibles. Les plans ont été formés ]);ir un comte de Caranum, officier général (jui a heaucoui) de goût et (jui a fait arranger un jardin en ce genre attenant à sou hôtel à Paris. La reine a voulu voir ce jardin, et cela a été l'objet d'une promenade que S. M. a faite en ville vendredi 20 (1). Le roi marque un vrai empressement à concourir aux amusements de son auguste épouse, et il en sera certainement de môme en matières plus sérieuses, quand la reine témoignera qu'elle s'en occu])e et qu'elle s'y intéresse.
Quant à l'intérieur de la société de la famille royale, les choses en sont dans les mêmes termes indiqués par mon très-humble rapport du 15. Mesdames continuent à rester fort tranquilles, et paraissent ne songer à se mêler de rien. M. le comte et M™" la comtesse de Provence en agissent de même ; il reste à voir combien ce calme durera. Le roi est mécontent de M. le comte d'Artois , et il s'est proposé de le lui faire connaître. Le jeune prince dont il s'agit est fort inconsidéré dans ses propos ; il n'observe ni mesure ni dignité dans sa conduite ; il est haut , impérieux , même violent , et quoi que tout cela ne porte encore que sur des enfantillages, il serait dangereux pour les suites si M. le comte d'Artois n'était point retenu dans les bornes où il doit être.
(1) Le comte de Caraman, maréchal de camp, possédait xme grande fortune. Il était un des propriétaires du canal du Languedoc par héritage de son grand-père Riquet, le célèbre ingénieur. Il avait épousé la sœur du prince de Chimay. Les Caraman étaient parmi les amis de M"'* du Deffand ; elle écrit à Walpole, au retour d'ime visite à leur château de Boissy : «■ Vous auriez été content là : un père, ime mère et huit enfants qui vivent ensemble avec une union, une amitié parfaite : c'est l'âge d'or. » L'hôtel Caraman était situé à Paris, rue Saint- Dominique Saint-Germain. C'est encore M""' du Deffand, dans une lettre du 26 juillet 1774 à la duchesse de Choiseiû, qui nous racontera la visite de Marie- Antoinette : a La reine vint samedi tout à côté de Saiut-Joseph, chez les Caraman, pour voir leur jardin. EUe avait avec elle Madame, mesdames de Durfort et de Pons. Les princesses Clotilde, Elisabeth et Mademoiselle l'accompagnèrent. M"" de Beauvau, qui lui avait inspiré cette curiosité, l'attendit dans la maison avec son mari pour la recevoir. M. de Caraman, averti dès le matin, vint tout préparer. Comme M""* de Beauvau avait mandé que la reine ne voulait voir personne, M"* de Caraman n'osait se rendre chez elle. M°" de la Yallière jugea qu'elle devait y venir ; elle arriva im quart d'hem-e avant la reine, qui la traita à merveille, ainsi que trois de ses filles, dont la plus jeune, qui n'a que dix ans, était habillée en petite paysanne, comme fille du jardinier, et présenta des bouquets. La reine combla le père, la mère et les enfants de toutes les marques de bonté et de toutes les grâces imaginables. Elle y resta une heure et demie, y fît la collation, et charma tout le monde. »
II
Les très-gracieux ordres de V. M. datés du 16 de ce mois m'ont été remis par un courrier de Bruxelles arrivé ici le 26. Le lendemain je me suis rendu à Marly et y ai présenté à la reine les lettres qui étaient à son adresse. S. M. s'est d'abord occupée à les lire, et, comme le moment d'aller à la messe était très-prochain, je n'eus que quelques instants pour parler à la reine, qui eut la bonté de me dire que j'en serais amplement dédommagé à Compiègne.
J'ai supplié la reine d'avoir grande attention à ne laisser ignorer au roi aucune des marques d'intérêt que V. M. a données en apprenant son entière convalescence, et j'ai eu soin que le public de Paris en fût informé, parce que ces témoignages d'attention et de bonté que V. M. a marqués en différentes occasions semblables ont toujours fait ici la plus grande sensation, et ajoutent sans cesse à la profonde vénération et, j'ose le dire , au très-vrai et très-respectueux attachement que cette nation a voué à V. M.
Le roi, la reine, les jeunes princes et princesses sont venus se promener à Paris sur les boulevards lundi dernier. Le peuple a donné à cette occasion assez de marques de joie et de bonne volonté , beaucoup plus cependant pour la reine que pour le roi, et cela pour cause de l'exil du duc d'Orléans et du duc de Chartres , non pas que le public prenne un grand intérêt à ces deux princes du sang , mais parce que l'on croit que leur disgrâce est un effet du zèle qu'ils ont marqué pour l'ancien parlement, auquel le peuple est plus attaché que jamais.
LUI. — Mercy a Marie-Théeèse.
Paris, Z\ juillet. — Sacrée Majesté, J'ai fait mention dans mon dernier et très-humble rapport de quelques idées que j'avais proposées comme utiles , même nécessaires au service de la reine. Je lui en ai encore reparlé en dernier lieu, et je dois maintenant exposer à V. M. en quoi consistent ces objets.
Messieurs les comtes de Provence et d'Artois et les princesses leurs épouses, fort attentifs sur leurs plus petits intérêts, ont saisi sous ce nouveau règne avec grande avidité tous les moyens d'améliorer leur état, et ils ont obtenu entre autres que le trésor royal fut chargé d'acquitter toutes les pensions affectées sur leurs cassettes privées. D'un autre côté Mesdames jouissant en vertu du testament
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<lii feu roi (Func somnu' îinmicllc de deux cent mille livres (1), il kc trouve (|ue de toute la lumille royale la reine est la moins bien partagée relativement à la somme qui lui est assignée pour ses menus plaisirs , laquelle somme est encore grevée de différentes pensions pour il ])eu ju'és trente mille livres. La reine s'était proposé que sa cassette fiU déchargée de ces pensions, ainsi qu'il avait été accordé à Messieurs ses beaux-frères et belles-sœurs. J'ai supplié S. M. de prendre tout un autre i)arti , et voici mes raisons : il ne convient point à la reine de se mettre en parité avec personne de la famille royale, même dans les avantages qui peuvent être accordés aux princes et princesses ; il est de la dignité de la reine que ses pensionnaires continuent à devoir à elle seule ce dont ils jouissent par un effet de ses bontés, et cet article est dans ce pays-ci de quelque conséquence dans l'opinion publique. J'ai donc proposé à la reine de demander simplement une augmentation de pension qui rétablisse la liroportion qu'il doit y avoir entre le traitement d'une reine et celui des autres princes et princesses de la famille royale ; cette demande est si juste qu'elle intéresse même la dignité du roi , et je suis bien assuré qu'il sentira cette vérité au premier mot. La reine a eu la bonté d'adopter cette idée, et elle en parlera au roi pendant le prochain séjour à Compiègue.
Depuis plus de deux siècles la somme destinée à l'entretien de la maison d'une reine de France se trouve fixée à la Chambre des comptes à six cent mille livres tournois. Mais, par une suite de la diff'érence dans les valeurs numéraires du temps passé au temps présent, et en conséquence de l'augmentation du luxe , il y a longues années que les six cent mille livres ne sont plus suffisantes à leur objet ; cependant l'ancien état a toujours été suivi, et on y a successivement suppléé par des sommes données sous la dénomination de « dépenses extraordinaires », lesquelles sommes se montent aujourd'hui à près de deux millions de livres. J'ai proposé à la reine d'engager le roi à faire fixer à la Chambre des comptes la somme susdite pour l'entretien de la maison de la reine , et d'abolir toute dénomination de c( dépenses extraordinaires ». Il est clair qu'il n'en coûte-
(1) On a TU plus haut que Mesdames, outre les 2,000 livres de rente annuelle que le testament de Louis XV leur avait léguées, conservaient leur état de maison et leurs revenus déjà constitués.
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rait pas davantage au trésor royal, et cependant ce seul cliangement de dénomination serait d'une très-grande utilité à la reine. La raison en est que , par une suite des abus énormes qui subsistent ici, toutes les sommes employées sous la dénomination d'extraordinaires sont régies parle grand-maître, par les subordonnés (1), et sont sujettes aux droits dont cbaque charge jouit sur lesdites sommes. Il résulte de là que tous les arrangements d'ordre et d'économie que la reine pourrait faire dans la dépense de sa maison ne peuvent porter que sur la somme primitive de six cent mille livres ; elle n'a rien à disposer sur le restant, et je serais en état de prouver que, sans aucune diminution ni réforme dans le- service, il y aurait cent mille écus à épargner sur les « extraordinaires », laquelle somme retournant à la cassette de la reine lui serait d'un très-grand agrément dans l'emploi qu^elle en ferait, soit à ses menus plaisirs , soit à accorder des grâces pécuniaires et autres usages de cette nature. S. M, a très-bien compris l'utilité de cette idée; mais, pour la mettre à exécution, il s'agirait de s'occupey de quelques objets de détail, de les exi:)liquer au roi ; tout cela exige un peu d'application. La reine y répugne ; j'espère cependant qu'elle ne s'y refusera pas pendant le séjour de Compiègne.
Le comte de Vergennes ainsi que le nouveau ministre de la marine Turgot ont été traités avec bonté par la reine. J'ai employé quelques moyens indirects pour leur persuader qu'avant leur nomination S. M. avait été informée de leur choix, et qu'elle l'avait fort approuvé.
J'ai dit au comte de Vergennes l'opinion avantageuse de V. M. à son égard, et je lui en ai déduit les motifs. Il m'a fait les protestations les plus fortes de ses sentiments très-respectueux pour V. M. ainsi que de son attachement au système présent. Il faut encore quelque temps avant de pouvoir juger de ce ministre ; il marque un grand désir d'obtenir la protection de la reine, et cette circonstance peut devenir utile, si S. M. veut bien écouter ce que j'aurai à lui représenter à cet égard selon les différentes conjonctures.
Il y a quelques jours que la reine dit au roi qu'il était si occupé
(1) On trouvera dans les Mémoires de M'"* Campan, aux Éclaircissements histwiques, une note étendue sur la maison de la reine, les diverses attributions des charges, etc. Le grandmaître de la garderobe, dont la charge valait soixante mille francs, fut d'abord le comte deia Morliùre. officier général ; M. Poujaud, fermier général, lui succéda.
Ii;iLLKT
pendant, tontes les jonrnc'es «jn'il n'y avait pins moyen de eanser avec; Ini. La roi répondit que cela ('tait vrai, (pie cependant il avait tout plein de choses i\ confier à la reine, et sur lesquelles il désirerait de savoir son avis, et cpi'il fallait prendre une «lenii-journéc j)0ur s'entretenir ensemble bien à leur aise. Je ne suis ]»oint encore informé si cet entretien a eu lieu.
Le prince de lîohan a été reçu par la reine avec bonté, ainsi qu'elle l'avait promis à V. M. par sa dernière lettre. J'ai été chez cet ambassadeur et il est venu chez moi , mais nous ne nous sommes point trouvés; il a presque toujours été ou à la cour ou chez ses parents à la campagne. Je sais qu'il se vante d'être parti de Vienne avec les bonnes grâces de V. M. J'ai besoin de quelques jours encore pour être bien au fait de ses démarches et de ses projets. Le baron de Breteuil se donne des mouvements incroyables pour le remplacer, et le marquis de Noailles aura beaucoup à faire contre un concurrent aussi actif. Ce ne sera qu'à Compiègne que je verrai jusqu'où, sans rien hasarder, je pourrai me mêler de cet objet. Si V. M. jugeait à propos de faire connaître ses intentions à son auguste fille, il est certain que la reine aurait toute facilité à faire décider le choix sans même qu'il y parût ouvertement. Je persiste à croire que, pour le bien du service de V. M., le marquis de Noailles pourrait mieux convenir à l'ambassade de Vienne que le baron de Breteuil ; cependant je ne puis refiiser à ce dernier la justice qui est due à son honnêteté et aux bons sentiments que je lui ai toujours connus pour l'alliance et le système présent; il n'a contre lui que sa trop gi'ande activité.
Je reviens maintenant à ceux des articles de la très-gracieuse lettre de V. M. auxquels il me reste quelques observations à faire. Par une suite de ce que je viens d'exposer ainsi que par le contenu de mes rapports précédents, V. M. aura daigné voir que le degré d'influence et de crédit que la reine peut se procurer tient absolument à sa volonté et aux soins qu'elle prendra de s'en occuper. C'est une vérité que je puis affirmer avec la dernière certitude, et toutes mes démarches sont maintenant réunies vers un seul but, c'est celui de persuader à la reine que, pour son bonheur présent et à venir, ainsi que pour le bien de l'Etat, il faut qu'elle sache se prévaloir de la position brillante où la Providence l'a placée , ce qui suppose de la méditation, de l'occupation aux objets sérieux, et les informations nécessaires pour en bien juger. Tout cela s'effectuera sans doute ; la
reine s'y accoutumera peu à peu, l'expérience et plus encore les avertissements de V. M. produiront cet effet. La dernière lettre de V. M. était admirablement conçue, et a fait grande impression sur la reine. Elle a voulu remettre elle-même la lettre adressée au roi. J'ai fait observer qu'il convenait que ce monarque répondît à V. M. par des lettres séparées, et point en écrivant quelques lignes dans celles de la reine, méthode qui ne tient qu'à une timidité et un embarras déplacé.
Comme mon dernier voyage à Marly a été le jour même des obsèques du feu roi, et que d'ailleurs, suivant l'usage de cette cour, les princes et princesses de la famille royale ne donnent point d'audiences particulières aux ministres étrangers, j'ai supplié la reine de me procurer un moyen à m'acquitter des ordres de V. M. envers les princes inoculés et auprès de Mesdames. La reine a jugé à propos de se charger de leur dire d'abord cet effet d'attention et de bonté de V. M. à leur égard, en ajoutant que j'avais reçu l'ordre exprès de demander une audience, et, dans les occasions ordinaires où je ferai ma cour à Compiègne, je répéterai aux princes et princesses ce que la reine leur a déjà fait connaître à cet égard.
Je vais prévenir le prince de Lobkowitz sur le bruit du voyage du roi de Naples à Madrid, et, conformément aux volontés de V. M., je m'entendrai avec le prince de Lobkowitz afin de tâcher de coopérer à éloigner ce projet , si tant est qu'il soit fondé.
Si, dans l'intervalle d'un courrier mensuel à l'autre, il survenait la moindre particularité intéressante , j'obéirai avec la dernière exactitude à l'ordre que V. M. daigne me donner de dépêcher des exprès ; mais je demande en grâce qu'il plaise à V. M. de n'ajouter aucune foi aux nouvelles indirectes qui pourraient concerner la reine. La vivacité , la pétulance du public de Paris enfante souvent des bruits d'une absurdité incroyable ; ces bruits se débitent un jour, ils sont contredits le lendemain, et de tout temps on est accoutumé ici à cette effervescence de nouvelles ridicules. Personne ne peut avoir les moyens que j'ai d'être exactement instruit; je suis bien assuré de n'être jamais dans le cas d'ignorer le moindre fait essentiel, et le plus indispensable de mes devoirs est que V. M. soit informée de tout avec la plus grande précision.
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Lr\^. — Marie-Thérèse a Mercy.
Sc/ionbrun)}, le 31 juillet. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier Wolf votre lettre du 15. Je conviens de la façon dont vous pensez rédiger à l'avenir vos rapports secrets et ostensibles ; il faudra cependant faire entrer quol(iuef(»is dans les derniers des traits plus remarquables pour ne pas donner par leur sécheresse lieu à quelques soupçons.
Je suis de plus en plus convaincue de ne pas m'être trompée dans le caractère entier et porté pour les dissipations que je supposais depuis longtemps à ma fille. J'ai très-bien remarqué que, malgré la déférence qu'elle témoignait avoir pour vos remontrances, elle n'en suivait pas moins sa marche lorsqu'il s'agissait des objets pour lesquels elle était prévenue. Je suis frappée de sa façon d'agir dans l'affaire d'Aiguillon et dans celle de Choiseul , et surtout de l'esprit de vengeance qu'elle a fait paraître contre le premier. [Je crains même quelquefois peu de cordialité et pas entièrement sincère. ] Je mets toute ma confiance dans votre zèle et dans vos lumières, mais je ne saurais vous cacher ma crainte qu'à la fin ma fille ne tâche de se défaire de l'abbé de Yermond sous quelque prétexte plausible pour se débarrasser d'un surveillant incommode.
Vergennes a fait vis-à-vis de Starhemberg l'éloge de Eohan en lui attribuant beaucoup d'esprit, une connaissance singulière en fait de politique et un grand zèle pom- le maintien de l'heureuse union entre les deux coiu:s. Ces propos s'accordent avec ceux que Rohan a tenus ici sur l'attachement de Vergennes à sa maison. Je seraisfâchée si la suite en était le retour de Eohan ici; quelque contents que l'empereur et Kaunitz pourraient en être, je m'y opposerais sûrement par quelques démarches directes , et si je ne les fais pas dès à prosent, ce n'est que pour ne pas attirer quelque désagrément à ma fille. Au reste la reine de Naples m'a écrit elle-même qu'elle aussi bien que son mari avaient donné des lettres de recommandation bien expressives au baron de Breteuil à son départ de Naples.
Je suis bien aise que le caractère réservé du roi est plutôt l'effet d'une grande timidité que dissimulation. Je souhaite que la conduite de la famille vis-à-vis de ma fille , que vous m'annoncez être à présent assez régulière , continue à se soutenir.
Je marque à ma fille de me prêter à son désir de voir passer son frère Maximilien pour quelques jours à Compiègne, nonobstant le dérangement que cette excursion fera dans son plan de voyage [reste à vous concerter avec Rosenberg].
Vous pouvez assurer Choiseul et du Tillot des sentiments que j'ai toujours pour l'un et l'autre ; j'écrirai au sujet du dernier à ma fille.
[Je viens de perdre le dernier de mes petits-fils (1) de la suite de l'inoculation; jugez combien cela m'inquiète pour le roi. Ce n'est que pour vous , mais je prêche les ménagements sans citer ce cas. ]
Compiègne, 15 août. — Sacrée Majesté, Eu égard au changement des circonstances, je crois devoir épargner à V. M. la lecture d'un journal tel que je le formais les années précédentes pendant les voyages de la cour. Les longueurs inséparables d'un journal pourraient nuire à la précision qu'exigent les objets plus essentiels dont il s'agit maintenant. Depuis l'arrivée de la cour à Compiègne, il ne s'est presque pas passé de journée où je n'aie eu occasion de parler à la reine et de lui exposer quelques remarques sur les différentes circonstances qui se sont présentées et qui pourraient intéresser son service. Une des plus remarquables a d'abord été celle du refus de MM. les comtes de Provence et d'Artois et des princesses leurs épouses d'aller journellement faire leur cour au roi et à la reine le matin aux heures de représentation, ainsi qu'il était d'usage chez le feu roi. Je trouvai la reine fort choquée de ce refus et très-disposée à mettre .beaucoup de chaleur dans cette discussion. Je représentai à S. M. qu'une question de cette nature ne pouvait et ne devait être décidée que par le roi seul, et j'en déduisis les raisons telles qu'elles se trouvent dans ma dépêche d'office, où j'ai cru devoir faire mention d'un fait qui pourrait avoir des suites sérieuses et d'un genre à être considérées politiquement.
Quoique le secret ait été assez bien gardé sur l'origine de cette contestation, il y a grande apparence et une sorte de certitude que les insinuations de M"" Adélaïde y ont donné lieu , cette princesse ainsi que M™^* ses sœurs ayant d'abord fait connaître qu'elles s'as-
(1) L'archiduc Albert, fils de Léopold, grand-dac de Toscane.
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Hociaiont aux prétentions des jeunes jtriiK'es leurs neveux. Depuis le retour de M'"". Adélaïde à la cour, elle n'a cessé de donner des marques d'humeur de ne pouvoir réussir à gagner de rinfluence et de Tascendant sur le roi. Le comte de Provence, qui, de son côté, s'était flatté d'entrer au conseil d'Ktat et déjouer un grand rôle, n'a pu voir i^aus im})atience ses espérances déçues ou au moins fort retardées. On a cru que la reine formait obstacle à de semblables projets, et de là la jalousie a rej)ris toute son action. La veine, qui s'en est trèsbien aper(,'ue, n'a pu quelquefois résister à des petits mouvements d'impatience , et quoique , par caractère , bien éloignée de toute rancune, elle s'est souvent permis des remarques sur la supériorité de son rang et des comparaisons un peu mortifiantes pour les autres princes et princesses. A bien des égards c'est par leur faute qu'ils se sont attiré ces petits désagréments, et mes très-liumbles rapports précédents eu font foi. Cela ne m'a pas empêché dans l'occasion présente de supplier la reine de se rappeler une vérité que je n'ai jamais cessé de mettre sous ses yeux ; elle consiste en ce que ce n'est pas par des propos qu'il convient de faire valoir sa supériorité et sa grandeur, mais bien par des faits suivis par une conduite de dignité bien raisonnée et soutenue, ainsi que par une fermeté tranquille dénuée de toute vivacité et humeur. Tout cela est très-combiuable avec la bonté si naturelle au cœur de la reine , avec son amabilité sociale et dont elle a le meilleur usage à faire dans l'intérieur de sa famille. Il ne s'agit que d'éviter les trop grandes familiarités , car c'est ce dernier inconvénient qui a donné lieu aux petites dissensions présentes et qui ne manquerait pas d'en occasionner de bien plus sérieuses par la suite. Il faut convenir qu'à cet égard le roi a des reproches à se faire ; l'espèce d'égalité qu'il a d'abord établie entre lui et les princes ses frères a induit ces derniers à en abuser même avec indécence. Dans les occasions publiques oîi la famille royale se trouve réunie, un étranger arrivé du moment ne pourrait pas distinguer lequel des trois princes est le souverain ; c'est le comte d'Artois qui en a toute la contenance. Dans un cercle il passera vingt fois devant le roi , le poussant, lui marchant presque sur les pieds, sans la moindre attention et d'une façon vraiment choquante. Ces circonstances et les réflexions dont elles sont susceptibles ont formé le sujet de plusieurs audiences très-longues que m'a données la reine ; j'ai eu même le bonheur de faire valoir mes raisons de manière à en apercevoir très-vi-
218 MERCY A MAEIE-THÉRÈSE.
siblement le succès. S. M. s'est d'abord retirée de cette contestation élevée par les princes et les princesses , elle a repris à cet égard un ton modéré et conciliant, en témoignant qu'elle ne voulait point entrer dans des discussions d'étiquette, desquelles il appartient au roi seul de décider.
Quant à la tenue de la cour et aux marques d'égards et de bonté à témoigner à un chacun selon son rang, il n'y a que les plus justes louanges à faire sur la conduite de la reine à cet égard. Tout le monde est content, à l'exception de ceux qui par des demandes indiscrètes s'attirent des froideurs bien méritées, et qu'ils doivent imputer à leurs importunités.
Il y a une telle uniformité dans la façon dont la reine emploie ici son temps qu'il n'existe presque jias la moindre différence d'une journée à l'autre. La reine se lève entre neuf et dix Heures ; elle prend son déjeuner et reçoit successivement des visites de la famille royale. La toilette se fait à onze heures, à midi la messe; communément j'ai occasion de parler à la reine avant son dîner, qui est à une heure et un quart après-midi. S. M. fait de la musique et souvent me donne audience jusqu'au moment de la promenade, qui est après cinq heures et qui dure presque jusqu'au temps du souper. Tous les soirs le roi soupe chez la reine, et il n'y a que ceux qui ont les entrées de la chambre qui soient admis à faire leur cour dans ce moment-là. Comme je me trouve dans le cas d'avoir ces entrées, je vais régulièrement aux soupers de Leurs Majestés ; le roi m'y traite avec ses anciennes bontés et me fait l'honneur de me parler toujours et souvent assez longtemps. Jusqu'à présent il n'y a point eu de soupers de chasseurs , et il paraît qu'au moins de longtemps il n'en sera pas question, ce qui est très-désirable à tous égards. A ce détail journalier que je viens d'exposer il n'y a des changements que les jours où la reine va à la chasse , ce qui arrive ordinairement deux fois la semaine. S. M. chasse quelquefois à cheval et quelquefois en calèche ; les promenades en cabriolet deviennent beaucoup plus rares , mais la reine monte souvent à cheval et se promène à pied. Les jours de dimanche le roi et la reine vont à neuf heures et demie entendre la grand'messe et le prône à l'église de la paroisse ; après-midi Leurs Majestés vont au salut; le soir il y a jeu chez la reine, mais seulement le dimanche, et ce même jour le roi soupe en public à son grand couvert chez la reine.
L'abbé de Vermond a dà se tenir dix h douze jours à Paris pour y suivre uu procès. Je m'étais arran<(é avec lui pour qu'il ne s'absentât (pie dans les temps oîi je serais à demeure t\ la cour et à portée d'y recevoir journellement les ordres de la reine. Cet ecclésiastique étant revenu depuis ])en, j'espère que la reine reprendra ses lectures qui ont été considérablement négligées depuis fort longtemps.
Le courrier mensuel m'a remis le 10 au soir les ordres de V. M. en date du 31 juillet. Je n'ai pas tardé à aller présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées ; dans cette occasion mon audience fut très-courte, parce que la reine est toujours fort empressée à lire ses lettres, et surtout celles de V. M.
Relativement h l'opinion que V. M. daigne me marquer sur le caractère de la reine, j'observerai qu'il est des occasions où cette auguste princesse tient assez fortement à ses idées jiour se refuser à de bonnes raisons qu'on peut y opposer. Je dois dire cependant que ces cas-là ont été fort rares et n'ont existé qu'incidentellement par des petits mouvements de rancune, ou pour des causes de dissipation. Au reste, dans toutes circonstances quelconques, je n'ai jamais eu lieu de remarquer que la reine ait manqué de sincérité dans sa conduite ; elle m'a ^presque toujours prévenu de bonne foi quand elle n'était point disposée à adhérer à mes représentations ; il n'y a que sur le chapitre du duc d'Aiguillon où la reine se soit un peu écartée de sa franchise ordinaire , et après coup elle en est même convenue vis-àvis de moi. Il est encore à remarquer qu'en résistant plus ou moins, la reine finit cependant à céder en total ou en partie aux raisons fondées qu'on lui expose ; ce présent rapport et ma dépêche d'office en contiennent des preuves , et si les choses continuent à suivre la tournure que je leur vois prendre depuis quinze jours, j'espère fermement que V. M. n'aura que des détails agréables à apprendre, et que la -position de la reine prendra en bien toute la solidité qu'elle doit avoir.
LVL — Mercy a Marie-Thérèse.
Compiègne, 15 août. — Après ce que j'ai exposé dans mon trèshumble rapport ostensible ainsi que dans ma dépêche d'office , il me reste encore plusieurs observations qui doivent être mises séparément sous les yeux de V. M.
1" Le roi a marqué beaucoup d'indécision et de faiblesse dans la contestation élevée par les princes ses frères ; mais malgré cela j'ai vu bien clairement que si la reine avait voulu insister, elle aurait très-certainement déterminé le roi à prononcer contre les princes. J'ai cru devoir supplier la reine de ne point user dans cette occasion de son ascendant , parce qu'il aurait été trop manifeste que le roi n'avait été décidé que par la reine, et qu'alors il serait resté aux jeunes princes un levain d'aigreur et de mauvaise volonté qu'il est bon d'éviter pour tous les cas possibles dans l'avenir. Cependant après une telle tentation de contester sur les devoirs à rendre au souverain, il devient très-essentiel que la reine s'observe sur tout ce qui regarde sa dignité, et que même elle porte le roi à ne point trop se relâcher sur ce qui intéresse la sienne propre. En même temps la reine doit garder de grands ménagements quand il s'agit de l'intérieur de la famille. Il ne conviendrait pas d'être soupçonnée d'exciter le roi ni contre les princes ses frères ni contre M"*" ses tantes ; la reine a d'autres moyens de tenir les uns et les autres à leur place. Ces moyens consistent à mettre dans l'occasion un peu de sérieux dans son maintien, à ne point souffrir un langage trop familier et à savoir le réprimer quand on s'avisera de le soutenir, à faire observer strictement les distinctions matérielles qui sont dues à une reine et dont personne ne doit jouir qu'elle. Par exemple , quand il y a jeu cbez la reine, elle est la seule assise dans un fauteuil, S. M. trouvait plus commode de se faire donner une chaise ou même un pliant. J'ai insisté et obtenu qu'eu cela et autres pareilles marques de prééminence la reine n'abandonnât rien de ce qui lui est dû. C'est M™" Adélaïde qui est la plus piquée et la plus jalouse de la famille ; cependant elle est au même niveau des autres du côté du défaut total d'influence et de crédit. Il n'y a que la reine qui en ait ; mais la modération avec laquelle elle en use aurait dû la garantir des atteintes de la jalousie.
2° Depuis mes derniers et très-humbles rapports il y a un grand changement en mieux dans la façon dont la reine envisage les choses sérieuses et qui sont de nature à intéresser sa considération et son crédit. S. M. m'a dit qu'elle avait fait dans sa dernière lettre à V. M. un aveu sincère de son inapplication, mais qu'elle sentait bien maintenant qu'il fallait changer de système. En effet, dans ces derniers temps, non-seulement la reine a très-bien écouté tout ce que le roi a voulu lui dire en matière d'affaires , mais elle a même donné des avis
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fort judicieux et ({ui ont i\\r l'attention du roi. Pour éviter trop de longueurs, je me boi'nerai ù nommer simplement quel(j[ues-uns de ces objets.
Lu reine a fait voir au vol que le ministre de la guerre avait usé d'une rigueur déplacée envers quelques i)ersonues -, le monarque s'en est fait rendre compte et y a aj)p()rté du changement. Le monopole de l'approvisionnement des grains avait porté cette denrée à une cherté excessive et occasionné du tumulte ; cei)cndant ce monopole allait être accordé de nouveau à la compagnie qui en avait joui et qui j)a.yait une rétribution assez considérable au trésor royal. Le roi ayant consulté la reine sur cet objet, S. M., en donnant de trèsl)ounes raisons, a ftiit évanouir ce renouvellemeut de monopole, et ({uand le public saura la source de cette décision ( circonstance que j'aurai des moyens de faire connaître), il est certain que cela fera un gi'and effet et augmentera infiniment l'attachement du public pour la reine O)-
L'article rapporté dans ma dépêche d'office concernant le comte de Guignes (2) est une preuve de l'usage efficace que la reine sait faire de son crédit quand elle lèvent, et j'indique dans la même dépêche combien tous les ministres du roi sont persuadés de cette vérité et combien elle leur impose.
î^" Depuis le premier jour de l'arrivée à Compiègne, le roi passe
(1) Ce monopole des grains établi sons le règne précédent est odieusement connu sous le nom de Pacte de famine. On sait que Louis XV avait fini par y avoir un intérêt personnel. Un édit interdisant le commerce et l'exportation des blés, avait autorisé au nom de l'Etat une compagnie de quelques financiers à les accaparer, leur permettant ainsi d'en faire hausser les prix à leur gré ; le commencement du nouveau règne et l'arrivée de Turgot au miuLstère devaient être signalés par l'abolition d'une combinaison aussi inique. Mais la liberté de commerce qui succéda causa, par i\ne réaction soiidaine, des perturbations qui empêchèrent d'en apprécier le bienfait.
(2) Ce procès du duc de Guines va occuper l'opinion pendant plusieurs années. Nos correspondances en parleront souvent. Ambassadeur en Angleterre après l'avoir été à Berlin, le duc de Guines se trouva tout-à-coup enveloppé dans une accusation de contrebande sous le couvert de l'ambassade, de jeu sur les fonds publics, et de gains illicites par la diviûgation du secret des affaires de l'Etat. Il rejetait ces scandaleuses menées sur son secrétaire Tort de la Sonde; mais celui-ci prétendait n'avoir agi que de connivence avec l'ambassadeur. Le procès se déroula devant le parlement de Paris, et donna lieu à une longue suite de mémoires et de jugements. Le duc d'Aiguillon, impliqué incidemment dans cette affaire, agissait sourdement contre le duc de Guines que, de son côté, la reine couvrait dès le début de sa protection. Finalement le duc de Guines gagna son procès :nous le retrouverons ultérieurement.
les nuits chez la reine. Je ne sais cependant aucune particularité plus intéressante à ce sujet, mais il est aisé de voir que le roi est de plus en plus tendrement empressé auprès de son auguste épouse , et qu'à cet égard il y aune augmentation de soins, d'attentions et de complaisances.
4° Eelativement au soupçon que V. M. marque que la reine pourrait se dégoûter de l'abbé de Vermond , je puis affirmer avec toute certitude qu'il n'y a rien à craindre de ce côté-là. Il y a longtemps que cet lionnête ecclésiastique se serait retiré si je n'avais employé des moyens à le forcer de rester, et c'est la reine elle-même qui m'a fourni ces moyens. S. M. sent très-bien de quelle utilité lui est l'abbé de Vermond , et elle est fort pressée à le faire revenir quand il s'absente quelques jours. Elle le consulte sur tout , mais quelquefois il arrive à l'abbé ainsi qu'à moi qu'elle nous déclare franchement n'être pas disposée à suivre nos avis.
5° Le prince de Rohan est ici et j'ai eu avec lui plusieurs conversations dans lesquelles il a mis beaucouj) d'emphase et de jactance sur les bontés de S. M. l'empereur à son égard , sur la bonne opinion qu'il croit que le prince de Kaunitz a de lui, et il annonce même qu'il est parvenu à rentrer en grâce auprès de V. M. Quoi qu'il dise ici, personne ne le croit en rien, le roi en a la plus mince idée et le traite en conséquence , la reine le traite aussi fort froidement et ne lui parle plus. Ses créanciers le poursuivent, le clergé veut faire casser un consentement qu'il avait obtenu du feu roi d'emprunter sur ses bénéfices ecclésiastiques. Le prince de Eohan ne désire pas réellement de retourner à Vienne , mais il en fait la demande dans l'esjDoir d'obtenir quelque forte abbaye en dédommagement. Il est très-apparent qu'il n'aura ni l'un ni l'autre ; il n'a pu depuis huit jours obtenir une audience du roi. Cela joint à ce que la comtesse de Marsan et le prince de Soubise ne jouissent plus du moindre crédit, il en résulte que le coadjuteur de Strasbourg est dans la plus mauvaise position possible. Ni lui ni sa famille ne peuvent plus causer le moindre embarras à la reine , et malgré ce que V. M. lui a écrit par un effet de bonté et de clémence, je prévois qu'il sera presqu'impossible de rendre la reine un peu moins défavorable au prince de Rohan. S. M. incline toujours à protéger le baron de Breteuil j^our l'ambassade de Vienne, mais je vois cependant que la reine n'y mettra pas de chaleur, et que par conséquent le marquis de Noailles ne perd pas espérance.
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La reine m'avait ordonné la semaine passée de mander au jirince de StarhemLerg le désir qu'elle avait de voir iei M*'' l'areliiduc Maximilieu. Quoique je n'aie pas encore reçu réponse à ma lettre, je vois j)ar celle cpie m'écrit le })rince de Rtarlicnd^erg, jiar la voie du courrier, que la santé du comte do l{osenl)or<3^ mettra oLstacle à ce jjctit voyage de M. l'areliiduc. S. A. H. le mande de même à la reine, qui est fort contrariée de cet empêcliemcnt ; elle se faisait la ])lus grande joie d'embrasser son auguste frère, auquel ou avait déjà préi)aré i)our logement le bâtiment qui est nonmié ici le petit château.
Je ferai savoir au duc de Choiseul que V. M. daigne lui continuer ses grâces. Ou n'est point encore revenu ici de la frayeur qu'y avait causée l'apparition de cet ex-ministre, et tout le parti qui lui est opposé craint encore son re-tour dans le ministère. J'ai fait tout ce qu'il fallait pour dissuader sur les intentions qu'on suppose à la reine à cet égard, mais je n'ai pu encore effacer cette opinion.
La perte que V. M. a faite de l'archiduc, son auguste petit-fils, a été un objet de vraie peine et de regret pour la reine. Quoique ce malheur soit attribué à une suite de l'inoculation, V. M. n'a aucun sujet d'en prendre de l'inquiétude par rapport au roi, dont la santé n'a jamais été si bonne ni si raffermie. Le fond de son teint prend maintenant les meilleures couleurs ; il est plus fort , plus robuste, il ne ressent plus les faiblesses d'estomac auxquelles il était sujet, et qui, à la moindre intempérance dans le manger, lui causaient des indigestions assez fréquentes. Il n'y a qu'une circonstance qui recommence à donner quelque inquiétude ; ce sont les fatigues immodérées à la chasse, et la façon vraiment effrayante avec laquelle le roi court à cheval. Depuis la mort du feu roi il avait paru que le jeune monarque était disposé à modérer son goût pour la chasse , mais il l'a repris plus vivement que jamais, sans cependant s'y livrer au préjudice total du travail des affaires. On voit à cet égard que le roi met beaucoup d'ordre dans la distribution de son temps ; il n'en perd pas aux choses inutiles , son lever ne dure qu'un instant ainsi que sa toilette, il travaille trois et quatre heures dans la matinée, et le soir, au retour de la chasse, il passe encore des moments à son bureau ou à parler à ses ministres.
La reine a été voir dimanche dernier la religieuse de Beauvau, qui est maintenant supérieure du couvent de la Visitation à Compiègue.
La reine vient de me dire qu'elle mandait à V. M. « qu'elle comp-
« tait épargner au prince de Rolian la peine de faire le voyage de « Vienne » , et comme je sais que la reine a jjarlé deux fois au roi à ce sujet, il me paraît décidé que les intentions de V. M. seront remplies.
LVIL — Marie-Thékèse a Mercy (1).
28 août. — Vous verrez par ce courrier ce qui vient d'arriver ici, et je ne saurais vous nier que je n'ai pas cru que la haine invétérée contre les Autrichiens, contre ma personne et la pauvre innocente reine était encore si inaltérablement placée dans les cœurs des Français. C'est donc à cela qu'aboutissent toutes ces adulations tant prodiguées ! c'est donc cela l'amour qu'on porte à ma fille ! Jamais rien de plus atroce n'a paru et qui met dans mon cœur le plus vil mépris pour cette nation sans religion, mœurs et sentiments. Je n'entre nullement dans le fait de l'affaire (2) ; elle vous est envoyée que
(1) Pièce entièrement autographe.
(2) L'aventure qui fait le siijet de cette lettre, et sur laquelle les lettres suivantes apporteront de nouveaux détails, était déjà connue par deux lettres de Beaumarchais, publiées dans ses œuvres , ainsi que par le fragment d'un mémoire de Beaumarchais à Louis XVI publié et commenté par M. de Loménie {Beaumarchais et son temjis), lorsqu'en 1868 elle fut reprise avec de nouveaux documents tirés des archives de Vienne dans le volume intitulé Beaumarchais und Sonnenfels par A. d'Arneth. La lettre si vive et si émue de Marie-Thérèse -vient ajouter un nouvel intérêt à ce drame tragi-comique. Voici en quelques mots les éléments du récit. Beaumarchais, envoyé en 1774 par Louis XV à Londres pour acheter et détruire un libelle préparé contre M"" du Barry, réussit dans cette scabreuse mission ; mais au retour il trouve xva. changement de règne, et le nouveau roi peu soucieux de récompenser son succès. Alors il offre ses services pour une nouvelle mission : il s'agit cette fois de poursuivre la destruction d'un pamphlet dirigé contre Marie-Antoinette ; U fait agréer ses services par Sartine et Louis XVI , part pour Londres , négocie avec un Juif nommé Angelucci, que les secrets ennemis de la reine ont chargé de la publication du pamphlet, l'achète , fait détruire l'édition de Londres, puis une seconde édition à Amsterdam, et s'apprête à revenir triomphant, lorsqu'il apprend qu' Angelucci s'est sauvé avec un exemplaire soustrait à la destruction. Il repart à sa poursuite, l'atteint près de Niirenberg, se jette seul dans un bois où Angelucci cherche à se dérober, lui prend dans une liitte corps à corps l'exemplaire ; mais alors des voleurs surviennent : nouvelle lutte de Beaumarchais , il est blessé, les voleurs s'enfuient en entendant venir du secours... Il va sans dire que c'est de Beaumarchais seul qu'on a eu le récit de cette romanesque aventure, par lui racontée et sans nul doute arrangée avec sa verve ordinaire. Cependant, au lieu de revenir en France, il se rend à Vienne, où il veut apparemment faire valoir aussi ses services ; son prétexte est de faire poursuivre Angelucci et, par une bizarre idée, de faire réimprimer un exemplaire expurgé et transformé du pamphlet, les assertions et les calomnies grossières qu'il contient pouvant faire une impression trop pénible et même funeste au jeime roi. Dès son arrivée à Vienne , le 20 août, il s'adresse au baron Neny ; après
trop <li(riis('in(M»t., niais je suis Au'liée (|u'()n ait unrtc cet, homme. J'avais cru qu'il iallait le traiter en miscTuble imposteur, le renvoyer en deux lieures hors d'ici et môme de mes pays, en lui marquant qu'on n'en est pas sa dupe et que par charité on agissait ainsi, ne voulant le perdre comme il méritait. Je prévois encore bien des déboires à cette affreuse aflaire ; il vaut mieux quelquefois rester dans l'obscur que d'être trop éclairé. Le malheureux nom de ce coquin a excité la ciu'iosité et attention du prince Kaunitz, le croyant le même qui a eu un procès fameux avec un certain Goëzman, dont les papiers ont fait les délices cet hiver ici à lire. Je n'en ai rien vu, car ces sortes de choses ne peuvent m'amuser et m'affligent, voyant combien on emploie mal son temps et ses talents, et que toutes les plus respectables choses deviennent le sujet de railleries. C'est assez vous tourmenter avec l'épanchement de ma bile; j'avoue, j'en suis vraiment outrée et suis très-curieuse comme on prendra tout cela en France. Vous nous renverrez en droiture le courrier ; celui du premier ne partira que le 8 ou le 10 ; je ne marque rien à ma fille et voudrais lui cacher pour toujours en quelles mains elle se trouve, entourée de traîtres et fripons et sans esi^érance de succession. J'avoue, mon cœur est justement affligé et alarmé , mais ce qui m'importe à cette heure le plus , c'est que Bohan ne soit plus renvoyé ici. J'avoue, si cela se faisait, je ne saurais que le trouver très-mal et exiger qu'il ne reste ici que quinze jours pour prendre congé ; mais si vous pouvez l'empêcher, vous le ferez, et s'il faut trancher le mot, vous me nommerez , l'exigeant comme une due complaisance que le roi doit avoir pour moi , et le demander aux ministres ( quoique Rohan lâche qu'ils sont ses créatures et serviteurs de sa maison), et l'exiger de ma part. Depuis son départ maintes affreuses scandaleuses histoires ont paru, tout ce qui a encore un peu de mœurs et décence est recouru à moi pour me conjurer d'empêcher que ce sujet
quelques difficiùtés il obtient d'être présenté à l'impératrice, M lit son pamphlet et fait ses propositions. A en croire Beaumarchais, Marie-Thérèse le reçut avec une bonté et une grâce infinies (cela ne s'accorde guère avec notre lettre) et lui fit de grands remerciements de son zèle ; cependant le lendemain il était mis aux an-êts, et on le retint un mois prisonnier à Vienne. Beaumarchais, furieux de ce dénoùment, trouve sa détention inexplicable ; le fait est que le prince de Kaunitz le soupçonnait d'être lui-même l'auteur du pamphlet et d'avoir pui-ement inventé le personnage du Juif Angelucci. On trouvera dans le volume Beaumarchais et Sonnenfeh tous les arguments à l'appui de cette opinion ; nos lettres subséquentes apporteront quelques nouveaux éléments au procùs.
II
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dépravé ne revienne ; hommes et femmes, je n'en excepte que Kaunitz qui l'ignore, et les Paar et les Sinzendorf, qui trouvent leur amusement dans la conformité de leurs pensées. Tous nos jeunes gens, hommes et femmes, j sont gâtés; les exemples en font foi, les dettes qu'il a faites; autre article, ce scandale que donnent au public les impertinences de ses gens ; aucune représentation ; enfin c'est un homme abominable que j'ai souffert pour l'amour de ma fille. Vous dites que cette vilaine clique des Soubise et Marsan n'est plus à craindre, je n'ai donc rien à ménager.
Ma lettre à ma fille ne roule que sur l'excuse que, selon les désirs même du roi, dont je vous envoie la lettre que vous me renverrez, mon fils n'ait pu venir, et sur Rohan, mais j'ai garde de m'expliquer si fortement avec elle, mais que je m'attends de n'entendre plus parler de lui, étant indifférente pour son successeur, pourrai que c'est un homme estimable et point vicieux. Noailles après vos rapports me paraîtrait plus convenable pour l'empereur et pour Kaunitz, étant moins vif et moins pressant. Sur ce dernier point il faut avoir la 'plus grande patience ; Kaunitz, avançant en âge , se laisse moins que jamais presser, et sur ce point il est implacable. Pour moi, connaissant Breteuil, étant une créature de Choiseul et ayant marqué tant d'attachement à la reine de Naples, je serais trèsprévenue pour lui, mais c'est bien indifférent lequel des deux ou un troisième viendrait , pourvu qu'il ne soit un freluquet et que toute la race de Rohan et sa maison soient bientôt rappelées d'ici.
Une circonstance que j'ai oubliée et qui est de la plus grande importance, c'est que Rohan a parlé avec son indiscrétion ordinaire presque de même que cet infâme libelle de ma fille, surtout les mêmes propos contenus contre Vermond et Choiseul. Il faut qu'il en ait eu connaissance de source, et cela me fait croire que les Marsan y sont, n a même menacé si on ne veut prendre le bon chemin , que lui indique , que ma fille s'en ressentira.
Par l'envoi de ce courrier je ne marque à ma fille rien d'autre, que c'est pour les excuses que mon fils n'a pu venir à Compiègne. Ce qu'il aurait pu faire et dû pour complaire à ces jeunes princes et à leur empressement, et si vous le trouvez encore convenable pour huit jours à la fin de septembre ou octobre, vous n'avez qu'à le marquer à Starhemberg et Rosenberg ; il viendra en surprise.
Je vous laisse l'arbitre de parler ou non à ma fille ou à Yermond
(le cette vilaine histoire, mais de moi elle ne le saura pas ; je ne veiLX j)as contribuer k cnipoisouuer ses jours encore plus qu'ils ne le sont et doivent Tètre toujours de plus. Vous entrez aussi en tout ceci, de vous voir en si mauvaise compagnie et si dangereuse, mais votre zèle et vos talents suj)portent et surmontent tout. Croyez-moi toujours votre bien affectionnée.
P. S. Vous donnerez la ré{)Ouse sur cette lettre au courrier à part à mon adresse, et qu'il me la remette lui-même avant tout autre paquet. Je vous écris la nuit ; Picliler n'est pas informé de l'envoi de ce courrier ; non pas par manque de confiance, il mérite entièrement la mienne, mais par le manque du temps.
Schonbrunn, 31 août. — Comte de Mercy, J'ai reçu vos lettres du 31 du passé et du 15 de ce mois. Quoique j'approuve en plein le conseil que vous avez donné à ma fille, de ne pas prétendre qu'on décharge à l'exemple du reste de la famille sa cassette des pensions qui y sont affectées, je doute que ma fille voudra demander elle-même une augmentation delà somme destinée pour l'entretien de la maison. Je vous avoue aussi que, par un eifet de ma délicatesse pour tout ce qui est intérêt pécuniaire, j'aimerais mieux qu'on insinuât de bonne façon au roi d'ofifrir lui-même l'augmentation en question à ma fille.
Vous n'auriez pu faire rien de mieux que de conseiller à ma fille de se tenir à l'écart du démêlé excité par le refus des jeunes princes de faire journellement leur cour au roi et à la reine ; il ne conviendrait jamais que ma fille fût mêlée d'aucune contestation domestique. Cet événement fait voir combien il importe au roi et à la reine de soutenir leur rang et de mettre des bornes à tout excès de familiarité. Je crains de plus en plus l'humeur tracassière de Mesdames, et je regarderais comme un grand bonheur si le projet de leur retraite en Lorraine, annoncé par les gazettes, pourrait s'efi*ectuer. Au reste vous avez raison de faire sentir à ma fille l'inconvénient dee propos vifs qui lui échappent de temps en temps ; mais vous conviendrez encore qu'à l'âge où elle est il est difiicile de les réprimer dans des circonstances où on a assez de motifs d'être révolté et impatienté. Je souhaite que les apparences que ma fille donne d'une
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application plus sérieuse se soutiennent : vous en connaissez au mieux toute l'importance.
Je serai toujours contente de voir moins fondées mes inquiétudes sur l'éloignement de l'abbé Vermond de la cour. Comme les promenades de ma fille en cabriolet sont publiques , je lui en toucherai quelques mots.
Je ne saurais croire que jamais ou pensera à renvoyer ici Rohan , quoique nos dames et demoiselles, folles comme elles sont de cet étourdi, soupirent après son retour. Après son départ d'ici j'ai appris plusieurs nouvelles anecdotes sur sa mauvaise conduite. Plutôt que de souffrir qu'on me donne le change sur son rappel, je me déterminerais à parler bien clair à la cour de France.
Pour mon particulier je serais contente d'avoir ici Breteuil, parce que je le connais personnellement, et que ma fille la reine de Naples me marque beaucoup de bien sur son compte, s'étant même flattée que s'il était resté plus longtemps à Naples , il aurait réussi à inspirer à son époux le goût du travail ; mais comme je crains que son activité et même sa vivacité n'accommoderait ni l'empereur ni le prince de Kaunitz , je veux rester indifférente pour le choix de Breteuil ou de Noailles.
Vous aurez appris par le prince de Starhemberg les raisons qui ont arrêté le voyage de mon fils Maximilien à Compiègne; mais comme le roi montre lui-même dans la lettre qu'il m'a écrite de l'envie de le voir dans ses Etats, je mande à Starhemberg d'examiner si mon fils, après son retour d'Hollande, ne pourrait faire une petite excursion de quelques jours à Compiègne ou, si la cour n'y était plus, à Versailles sans se rendre même à Paris et sans s'arrêter ailleurs.
Versailles, 7 septembre. — Madame ma très-chère mère. J'ai été vraiment fâchée de ne pas voir mon frère; je m'en fait-ais un grand plaisir, et le roi m'a paru bien penser comme moi. Je reconnais bien la tendresse de ma chère maman à l'inquiétude qu'elle a pour le temps où il sera ici; je suis sûre que s'il manque quelque chose dans les manières et le langage, il en dédommagera par sa bonne éducation et ses qualités ; d'ailleurs nous avions peu de monde à la
7 SHinMOMinî!-: 1774. 220
lin do C()ni])ièicno, et c'eût étô unelKMiiie occasion pour |»ieii(lre on 1)011 (le jours une première idée de ce ]>}iy8-ci.
J'espère que mu chère maman sera rassurée dans ce moment-ci sur le coadjutour, et qu'elle sera contente du ])aron de Breteuil. Il a beaucoup d'esprit, et rà<^e a diminué sa vivacité. Le coadjuteura eu une petite consolation dont il n'est pas trop content, quoiqu'il se vante beaucoup. On lui a donné une pension de 50,000 francs i)Our payer ses dettes jusqu'à ce qu'il ait l'évêché de Stras])ourg ; j'en fais mon compliment ii ses créanciers.
Le peuple a fait des extravagances de joie du renvoi du chancelier et du contrôleur général (1). Je ne me môle d'aucune affaire, mais je désire bien que celle-ci finisse, car je crains qu'elle ne donne bien de la peine et de la tracasserie au roi. J'ai déjà dit à ma chère maman que M. Turgot (2) était un très-honnête homme; cela est bien essentiel pour les finances. On a mis M. de Sartine pour la marine ; il s'est fait adorer du peuple étant lieutenant de police ; je ne sais pourtant s'il a des talents pour la marine, peut-être par la suite le changera-t-on de place; c'est toujours un grand bonheur qu'un aussi honnête homme soit auprès du roi; pour moi j'en suis enchantée. Pour le garde des sceaux (3), je ne le connais point du tout.
(1) Le chancelier Maupeou, si détesté depuis qii'il avait conduit le coup d'État par lequel • Louis XV avait cassé l'ancien parlement et établi les cours de justice qu'on appela le parlement Maupeou; et l'abbé Terray, contrôleur général, non moins détesté pour les charges qu'il avait imposées à la nation. Le peuple tira des pétards toute la nuit : on brûla un mannequin de paille habillé d'une simarre pour représenter le chancelier ; on en pendit im autre , habUlé en abbé , pour le contrôleur. En quittant Paris, l'abbé Terray, au passage de la Seine à Choisy, faillit être jeté à l'eau par la populace. La haine et le mépris qu'il inspirait ne s'expliquaient pas seulement par les impôts accablants qu'il avait établis, mais par ses opérations sur les grains , que le peuple nomma le jmcte de famine, et par le scandale de sa vie privée. On ne peut lui refuser cependant une certaine habileté financière et quelques mesures utiles au rétablissement de l'ordre dans les finances. Depuis la mort de Louis XV il s'attachait au ministère, accablant Louis XTI de mémoires sur la situation , et voulant lui persuader que tout l'odieux des mesures qu'il avait été obligé de prendre retomberait sur le règne passé, qu'en lui laissant achever son œuvre il n'aurait plus qu'à en recueillir les bénéfices. « A la place du roi, disait Choiseul, je l'aurais gardé et j'aurais fait mettre sur son biueau im chapeau de cardinal et une potence ; je suis sûr qu'entre les deux il aurait bien fait. » Archives de Suède. Dépêche inédite du comte de Creutz à Gustave III, 8 août 1774.
(2) Turgot passait de la marine aux finances.
(3) Hue de Miromesnil, grand ami de Maurepas. Il était président du parlement de Rouen lors des réformes de Maupeou ; il les repoussa vivement, et fut exilé avec la cour qu'il présidait. Il conserva les sceaux jusqu'en 1787.
En revenant de Compiègne j'ai eu une petite indisposition fort désagréable en voj^age; la grande chaleur et le mouvement de la voiture où j'étais montée en sortant de la table m'ont porté au cœur, ce qui m'a fait beaucoup vomir, ce qui m'a fait grand honneur dans le public, mais malheureusement ma chère maman voit bien que j'étais bien loin de grossesse. Quatorze heures de repos m'ont entièrement remise et il n'y paraît plus du tout. Ma chère maman ne me parle point de sa santé; j'espère qu'elle est bonne, mais j'aimerais bien à être rassurée sur la chose du monde qui m'est la plus chère ; permet-elle que je l'embrasse de tout mon cœur?
L'abbé se met à vos pieds.
Paris, 11 septembre. — Sacrée Majesté, Le courrier chargé des ordres de V. M. en date du 28 août me les a remis le 4 de ce mois. Je ne dois m'occuper aujourd'hui que de l'étrange événement qui y a donné lieu, et comme je n'avais rien de prêt pour mon rapport mensuel sur ce qui concerne la reine, je me vois forcé de différer jusqu'au départ du prochain courrier ordinaire l'exposition des particularités purement relatives à cette auguste princesse.
Ma dépêche d'office (1) contenant tous les détails qui ont trait à l'objet dont il s'agit dans ce moment, je me bornerai à déduire ici les réflexions qui peuvent servir à déterminer la juste valeur d'une circonstance dont le plus grand et j'ose dire presque le seul mal consiste à avoir causé des peines et des inquiétudes à V. M. Pour éclaircir cette matière, il faut remonter à la source des choses et en dévoiler les causes.
L'égarement déplorable du feu roi pendant les quatre dernières années de sa vie avait entièrement flétri son règne. L'État se trouvait au pouvoir d'une vile créature dont la parenté et les entours
(1; Dans cette dépêche Mercy analyse la conversation qu'il a eue avec Sartine. A la pensée que Beaumarchais pouvait être l'auteur du libelle Sartine répondait que Beaumarchais était' léger, inconséquent , mais sans doute incapable d'une action déshonnête. Il penchait à soupçonner le duc d'Aiguillon. Mercy fait remarquer que le ministre cherchait peut-être ainsi à se disculper lui-même d'avoir agi fort légèrement , car il avouait n'avoir eu connaissance du pamphlet que par Beaumarchais , dont il n'avait fait vérifier les assertions par personne.
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formaioiit un ftss(Miil)la;L:;e do ^ens misénihles et. abjects, sous le joug desquels la France se trouvait asservie. Les personnes honnêtes se tenaient ii l'écart et avaient fait place aux fripons en tous genres qui inondèrent la cour ; dès lors il n'exista plus que di'sordre, scandale, injustice, tout fut bouleversé; il n'y eut plus de mœurs, plus de principes , et tout alla au hasard. Le gouvernement n'avait plus de ressort ; l'opprobre dans lequel se voyait la nation lui causait une honte et un découragement inexprimables. Alors les méchants restèrent seuls sur la scène, et il s'éleva parmi eux un esprit d'intrigue et de cabale dont la violence était sans exemple. Les devoirs les plus sacrés furent dès ce moment oubliés, rien ne fut respecté ni à l'abri des horreurs les plus noires. V. M. daignera se rappeler que dans le temps j'ai souvent cité dans mes très-humbles rapports, nommément dans celui du 28 de juin, des exemples de cette triste vérité. En évitant alors d'entrer à cet égard dans des détails trop affligeants et inutiles, je me bornai à indiquer le mal, et cela uniquement en vue •de prévenir V. M. et de tâcher de lui épargner les impressions douloureuses que pourraient lui causer les bruits calomnieux et infâmes dont on était inondé ici, et que je prévoyais pouvoir un jour parvenir à la connaissance de V. M.; malheureusement je ne me suis point trompé, et je viens d'en recevoir la preuve.
Je viens d'indiquer l'origine des atrocités qui infectent ce pays-ci ; je crois avoir prouvé qu'elles ont leur source dans le bouleversement •des dernières années années du règne précédent. J'ajouterai que le mal ayant pris des racines si profondes , on en éprouvera encore longtemps les effets, quelques soins, quelques moyens que puisse employer le nouveau gouvernement pour y porter remède. Maintenant il reste deux questions à examiner. La première consiste à déterminer le degré d'attention que méritent en général les atrocités susdites, en appréciant les effets qu'elles peuvent produire. La seconde question est de savoir si ces mêmes atrocités peuvent influer sur la situation de la reine en manière quelconque. La première question est d'abord décidée si V. M. daigne observer que l'on ne peut confondre la nation française en général avec un petit nombre de gens qui n'en forment que l'écume, qui sont reniés, abhorrés par cette même nation , laquelle, quoique indiscrète et légère, n'est point naturellement méchante, et qui est la première à s'indigner des horribles noirceurs qu'on lui présente. D'après cette
vérité, je m exprimais ainsi dans mon très-humble rapport du 28 juin : « On est inondé de lettres anonymes, de délations les jjIus absurdes. « Il est vrai qu'ici cela ne fait aucun effet, et ce qui a été dit un « jour tombe le lendemain dans le plus parfait oubli. » Quant à la seconde question, savoir si des horreurs, de quelle nature qu'elles soient , peuvent nuire à la reine, je réjponds avec la dernière assurance que ces mêmes horreurs ne peuvent j)roduire le moindre effet fâcheux à cette auguste princesse, et je vais le prouver par les assertions suivantes, de l'exactitude desquelles je me rendrais responsable au péril de ma vie. Jusqu'à ce jour et en tant que cela concerne les mœurs , il n'y a pas eu dans la conduite de la reine la moindre nuance qui n'ait porté l'empreinte de l'àme la plus vertueuse, la plus droite et la plus rigide sur tous les principes qui tiennent à l'honnêteté du caractère ; mes rapports fourmillent de preuves à cet égard. Personne n'est plus intimement convaincu de cette vérité que le roi, et cela est également prouvé par des faits journaliers. Les grandes et vraiment rares qualités de la reine ne sont pas moins connues du public ; elle en est adorée avec un enthousiasme qui ne s'est jamais démenti; il vient d'en paraître encore tout à l'heure une preuve bien frappante. Lorsque le peuple , pour marquer sa haine contre le chancelier Maupeou , imagina de brûler son effigie en place publique, le plus grand grief que ce même jieuple prononça contre le chancelier était de crier : « Vengeons notre charmante (( reine, contre laquelle ce misérable a osé dire du mal et écrire des « libelles ! » J'ai exposé en d'autres temps que le public de Paris, en manifestant son amour et son attachement pour la reine, y ajoutait toujours le motif qu'elle était fille de l'auguste Marie-Thérèse, et donnait par là une marque de son très-vrai et très-profond respect pour la personne sacrée de V. M.; c'est une vérité que je crois devoir encore répéter ici. D'après cela, si l'infâme libelle dont il s'agit aujourd'hui était connu dans Paris et que son auteur le fût également, je réponds bien qu'aucune force ne garantirait ce monstre d'être déchiré par le peuple , qui ne s'en remettrait qu'à lui-même de cette juste vengeance. Ce Beaumarchais, que je ne connais pas personnellement, mais qui est généralement connu par ses aventures extravagantes , romanesques, et qui supposent au moins de la légèreté et de la folie, ne s'était cependant jusqu'à présent jamais rendu coupable d'une action criminelle. D'après l'ensemble des circonstances on pourrait sans
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doute le soupçoimer d'être l'auteur du libelle (1) ; mais h la suite de mes conversations avec le ministre tSartine, j'avoue à V. M. qu'on ne peut se défendre de porter ses soupçons sur d'autres personnages, et je m'en ex})lique dans ma dépêche.
Au reste, (juelles que })uissent être ces horreurs, elles ne méritent ainsi que leurs auteurs que le plus jjarfait mépris, et ce ne sera jamais par de pareilles voies que l'esprit de vengeance ou d'envie ou de jalousie parviendra à nuire à la reine. Les écueils que cette princesse doit craindre sont de tout im autre genre ; ils consistent dans rina})plicatiou, le trop de vivacité, dans une trop grande indifférence à se prévaloir de la plus grande et de la plus belle position où se soit jamais trouvée une reine de France. Un peu d'expérience et quelques années de plus remédieront à ces inconvénients ; jamais mes espérances n'ont varié et ne varient encore à cet égard. Je re-
(1) Uu examen du pamphlet, et qu'il est conservé aux Archives de Tienne, paraîtrait devoir être un des meilleurs moyens de juger s'il peut être sorti de la plume de Beaumarchais. Or on peut affirmer que dans cet écrit long et diffus rien ne rappelle l'esprit , l'ardeur d'imagination, la discussion ingénieuse et passionnée des Mémoires du procès Goëzman. Toutefois si Beaumarchais est descendu à cette œuvre de faussaire, ce n'est point là qu'il a dû montrer les qualités vives, sincères et originales de son génie. Il n'est guère d'auteurs au dix-huitième siècle qui ne tombent aisément dans la phraséologie vague, déclamatoire et vide. Beaiimarchais , quand il dépouille sa propre originalité, abonde plus que tout autre en ce défaut. S'il est impossible de le reconnaître dans ce mauvais pamphlet, il l'est aussi d'affirmer que cet écrit ne puisse être de lui. L'auteur commence par exposer les droits des nations et des rois , blâme la destruction des anciens parlements, attaque vivement Terray. Maupeou, mais surtout Choiseul : il rappelle les bruits d'empoisonnement du dauphin, signale les dangers qu'il y aurait à ce que Choiseul revînt au pouvoir, et puis arrive aux attaques contre la reine. « L'ambitieux Choiseul, dit-il, sans crédit aiiiourd'hui, peut en acquérir sur le roi par la reine et par l'abbé de Vermond, sans compter les femmes qui entourent cette princesse et qui toutes sont vendues à Choiseul. Les plus sûrs moyens de garantir cette jevme femme sont de ne la confier qu'à la vigilance des vertueuses princesses ses tantes , de rompre tout commerce secret entre elle et sa mère ( ce point est important ), de renvoyer l'abbé Vermond, frère d'un très- mauvais accoucheur, et enfin d'éloigner Choi-^ seul, qui relativement à l'objet principal, les mœurs et la sagesse de la reine, est l'homme du monde le plus dangereux. Comptez que le mal contre lequel je cherche à prémunir tous les intéressés est plus près qu'on ne l'imagine. Comptez surtout que l'état est perdu si le roi ne prend pas contre l'ambition et la coquetterie de sa femme toutes les précautions que la
prudence, la religion et l'amour de la justice doivent lui inspirer Jeune roi, puisse cet avis
vous parvenir ! Puissent les princes vos frères en prendre une lecture aussi attentive que ces objets le méritent ! Puissent les princes espagnols , par leurs agents secrets, surveiller une princesse dont la première faute leur coûtera la plus belle succession du monde » Le libelle développait ce thème principal que Louis XVI ne pouvait pas avoir d'enfant , et que les héritiers du trône devaient se prémunir contre quelque criminelle et infâme intrigue à laquelle se prêterait la reine.
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mets les détails de cette matière à mon procliain et très-humble rapport mensuel.
J'en reviens aux autres articles de la très-gracieuse lettre de V. M. En présentant à la reine la lettre qui lui était adressée, je ne lui ai rien dit de l'objet de l'envoi du courrier; mais suivant que les circonstances tourneront, je serai peut-être dans le cas de parler à la reine de ce qui s'est passé. Il importerait peut-être, aux dépens même de lui causer quelque peine, de tâcher de fixer son attention aux choses graves et frappantes, mais ce sont les conjonctures qui doivent diriger l'usage de pareils moyens. V. M. est informée maintenant du sort du prince de Rohan et de la nomination de son successeur. J'espère que le baron de Breteuil se conduira bien; je m'occupe fort à l'y préparer ; il croit devoir son ambassade à la reine : cela est vrai à quelques égards, en ce que cette princesse avait 4epuis longtemps disposé le roi en sa faveur. Cependant quand il s'est agi du choix entre le marquis de Noailles et le baron de Breteuil, la reine était restée neutre et le roi s'est décidé de lui-même. Le prince de Rohan a obtenu une pension de trente-cinq mille livres sur les économats (1) ; vu l'étendue de ses prétentions, il est extrêmement mécontent, ainsi que ses parents ; mais la décadence de leur crédit rend leur façon de penser et d'agir fort indifférente.
Dans la persuasion qu'une course même de peu de jours pourrait déranger tout le plan du séjour que M. l'archiduc fera dans ce paysci , la reine n'a plus insisté pour qu'il vînt avant le temps qui avait été fixé dans l'origine , et je crois qu'elle s'en expliquera ainsi envers y. M. ; si cependant il survenait le moindre changement à cet égard, j'en écrirai sur-le-champ au prince de Starhemberg et au comte de Eosenberg.
Je remets ici la lettre du roi et le rapport que V. M. a daigné me communiquer. J'aurais renvoyé le courrier beaucoup plus promptement s'il n'avait fallu attendre la résolution du roi sur Beaumarchais (2) et tous les délais que le ministre Sartine a mis à ce travail.
(1) On appelle économats les revenus des bénéfices ecclésiastiques soumis au droit de régale, c'est-à-dire au droit qu'avait la couronne de bénéficier du revenu tant que durait la vacance.
(2) Le roi demandait, qu'on remît Beaumarchais en liberté et réclamait l'envoi direct du pamphlet à Paris; il ajoutait de vifs remercîments pour l'intervention énergique de Marie - Thérèse dans une affaire qui le concernait et qui pouvait paraître à bon droit fort suspecte.
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Les conf(irenceB que j'ai eues avec ce deruier et mes courses à Veisailles m'ont d'ailleurs consommé tant de temps que je n'ai pu donner à ce présent et très-humble rapjjort toute l'étendue de détails que j'aurais désiré.
LXI. — Mauie-Tiiiîuèse a Mekcy
Ce 20 septembre. — Je me remets en tout ce que Kaunitz vous marque sur cette vilaine affaire, qui n'est pas trop claire , et M. Sartine n'a pas soutenu les qualités supérieures et d'honnêteté qu'on lui a attribuées toujours. J'espère que cet intrigant partira tout de suite et recevra le présent non mérité (2). Je n'écris pas à ma fille pour n'exciter sa curiosité. Le bruit est général qu'elle perd tous les jours de son crédit. Je suis bien aise d'être quitte de ce vilain Rohan , mais on le regrette beaucoup ici, ses dettes seront bien grandes. Rien de Russie ni des Turcs ni rien d'arrêté en Pologne. Si on pouvait piquer d'honneur le roi que ce libelle le déclare impuissant ; je ne sais qu'en penser ! Je suis toujours votre bien affectionnée.
Paris, 28 septembre. — Sacrée Majesté, Depuis le 15 du mois dernier jusqu'au temps du départ de Compiègne les occupations et les amusements de la reine ont été journellement les mêmes. S. M. a continué à aller deux fois la semaine à la chasse en calèche ; les autres jours elle s'est promenée ou à cheval ou en voiture. Cette uniformité n'a été interrompue que par trois assemblées que l'ambassadeur d'Espagne a données dans la forêt le 20, le 24 et le 27 d'août.
(1) Pièce entièrement autographe.
(2) Le prince de Kaunitz écrivait à Mercy le 3 octobre 1774 : « Je ne vous parlerai plus de cette misérable affaire du sieur Beaumarcliais, parce que cela est fini, pour nous au moins, attendu le départ de ce drôle, auquel j'ai fait faire un présent de mille ducats, parce que cela m'a paru digne de l'impératrice , quoique assurément ce personnage ne vaiUe ni la peine ni l'argent qu'il nous a coûtés. » D'autre part Beaumarcliais dit dans son rapport à Sartine : « On m'a présenté mille ducarts de la part de l'impératrice , je les ai refusés sans orgueil mais avec fermeté. » Nous voyons cependant Mercy n'avoir point l'air de douter que le don ait été reçu : il paraît que les mille ducats furent transformés en un diamant, et que, sous cette forme honorable , Beaumarchais consentit à les accepter « comme une espèce d3 dédommagement flatteur de l'erreur où l'on était tombé à son égard ».
Tout l'apprêt de ces petits divertissements consistait à faire établir une grande tente à un des rendez-vous de chasse ; il y avait une bande de musiciens, toutes sortes de rafraîchissements et des tables de jeu. La reine, les jeunes princes et princesses ont honoré de leur présence ces assemblées, qui commençaient à quatre heures et finissaient à huit. La reine y a joué des jeux de commerce , elle s'est promenée chaque fois dans les environs de la tente et a comblé de grâces et de bontés toutes les personnes qui étaient présentes à ces divertissements champêtres. Ces occasions sont de vrais triomphes pour la reine par la. façon charmante avec laquelle elle daigne traiter, un chacun, et il en est toujours de même quand on lui présente des moyens de s'amuser. S. M. s'est rendue trois fois à la Visitation de Sainte-Marie, et la religieuse de Beauvau a tout sujet de se louer des bontés que la reine lui a marquées. Cette communauté étant fort pauvre , S. M. a accordé sa protection pour l'augmentation de la dot de ce couvent, et il y sera pourvu incessamment d'une façon convenable.
Je ne pourrais que répéter ce qui a été exposé dans mon présent et très-humble rapport sur la distribution des heures de représentation à la cour, sur l'exactitude du roi et de la reine à. assister tous les dimanches à la paroisse matin et soir aux offices divins, enfin sur tout ce qui a trait aux étiquettes d'usage et qui se sont remplies ici avec l'ordre et la dignité convenables à une grande cour.
La reine a employé journellement quelques heures à la musique , l)articulièrement à jouer de la harj)e , instrument pour lequel elle a un goût très-suivi. Cette occupation d'agrément a été la seule à laquelle S. M. se soit livrée lorsqu'elle restait dans l'intérieur de ses appartements. Malgré toutes les insinuations il n'a pas été possible de rétablir l'habitude des lectures; il ne s'en est pas fait une seule, au moins dans le genre utile , car l'on doit compter j)our bien peu de chose la lecture de quelques petits ouvrages de poésie dont la reine s'est amusée dans des moments qui ont été même fort rares. Cet inconvénient étant sans remède, il a fallu tâcher d'y suppléer par quelque moyen, et je n'en ai pas imaginé de meilleur que celui de me concerter tous les soirs avec l'abbé de A^ermond sur ce que nous avions à faire le lendemain de plus utile au service de la reine. L'abbé passait régulièrement une heure de la matinée auprès de S. M., il y retournait quelques moments après midi, et elle a eu la bonté de
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ni'jK'cordcr presque jouriiellenieiit une «Icnii-heure d'audienee après la pronieiuide. Soit par la diversité des iiuitirres, soit par une suite du détail qui deviendrait nécessaire pour les déduire , il serait im- [jossible d'exposer ji V. M. les difï'érents sujets et les différentes nuances des conversât i(»ns dont il s'agit; elles ])<)rtaient quelquefois sur les objets du moment, souvent sur les différents individus qui composent le ministère présent et la cour, sur des réflexions analogues à la i)osition de la reine tant pour le présent que pour l'avenir, sur le degré d'influence qu'elle doit prendre , et sur les moyens d'en user d'une façon utile à l'État et convenable à sa gloire. Nous avons tAclié, l'abbé et moi, de rendre toujom's notre langage conséquent, de le nmiener à des principes, et de l'appuyer sur l'exemijle des faits arrivés et des effets qu'ils ont produits. Cette méthode est indispensable vis-à-vis de la reine, parce qu'elle trouve un grand plaisir à employer son excellente mémoire et son esprit à embarrasser ceux qui lui parlent si elle s'aperçoit de la moindre inconséquence dans les propos qui lui sont exposés. Voici les points sur lesquels nos représentations n'ont pas été tout à fait sans succès.
Depuis quelque temps la reine met une sorte de curiosité et d'intérêt à être informée du courant des affaires de l'intérieur. Le roi est toujours très-disposé à lui en parler, et maintenant la reine l'écoute sans répugnance et même avec attention. Lors du dernier changement dans le ministère , le roi ne voulut rien décider avant d'avoir prévenu la reine ; il vint une après-midi la trouver dans son cabinet, il lui confia toutes les raisons qui existaient pour et contre le chancelier et le contrôleur général. La reine écouta tout , mais elle ne se permit aucune remarque ; cependant le lendemain S. M. voulut bien m'en communiquer une , qui était très-juste, sur le choix peu convenable du sieur de Sartine pour le département de la marine. La reine, qui fait cas de ce ministre et le protège ouvertement, voyait avec peine qu'on le mît dans une place aussi étrangère à ses talents, et aurait désiré qu'on le réservât à être le successeur du duc de la Vrillière. Le département de ce dernier est en effet le seul auquel le sieur de Sartine aurait convenu, et le vœu public l'y appelait depuis longtemps. J'aurais fort désiré que la reine consultée sur ce jjoint eût fait usage de ses réflexions judicieuses, mais elle n'en parla point au roi.
L'humeur de Mesdames n'a cessé d'augmenter en raison du peu de
crédit et d'influence qu'elles obtiennent ; mais la reine a pris relativement à Mesdames ses tantes un parti bien décidé, et elle ne s'en écarte pas. S. M. leur marque tous les bons procédés que raisonnablement elles ont droit d'attendre, mais la reine ne leur passe aucune de leurs anciennes prétentions mal fondées, et elle réprime très-nettement les petites jactances que l'on hasarde de temps en temps et qui restent toujours sans succès. Il serait à désirer que la reine fût dans les mêmes termes vis-à-vis des princes ses beaux-frères. Monsieur, qui est plus réservé et dissimulé, met assez de ménagements dans sa conduite, mais M. le comte d'Artois n'en garde aucun et tombe sans cesse, soit en actions soit en propos, dans les inconvénients d'une familiarité qu'il se croit permise parce qu'elle a été tolérée jusqu'à présent. Le roi, qui avec un extérieur sévère est réellement doux et faible, ne mettra jamais ordre aux effervescences du prince son frère ; il n'y a que la reine qui pourrait le tenir à sa place , et il serait fort essentiel qu'elle voulût s'en occuper pour prévenir bien des événements désagréables qui pourraient en résulter par la suite.
Quant aux deux princesses , l'une, c'est-à-dire Madame, conserve soigneusement tontes les apparences d'un attachement fort étudié et fort suivi pour la reine : S. M. sait ce qu'elle doit en penser. M'°® la comtesse d'Artois n'est jamais sortie de son état de nullité ; elle a la même tournure désagréable en tous points, et ne peut influer ni en bien ni en mal dans ce qui concerne la société intérieure de la famille. En revanche les entours de Monsieur et de Madame sont très-suspects, composés de gens mal famés, assez adroits pour chercher à faire valoir leurs maîtres par un retour d'intérêt sur eux-mêmes, et assez méchants pour y employer indistinctement toutes sortes de moyens. Il est très-nécessaire que la reine soit sur ses gardes de ce côté-là , et je ne perds pas d'occasions à le lui représenter.
Quoique la reine conserve pour la princesse de Lamballe une affection très-particulière, ce sentiment est cependant dans des bornes fort justes du côté de la confiance, et il en résulte que la reine prend une sorte de plaisir à gouverner la princesse de Lamballe et à la diriger vers ce qui lui est utile , sans que celle-ci ait cherché à user d'un pareil ascendant sur la reine. Malgré cela la princesse de Lamballe a excité beaucoup de jalousie dans l'intérieur ; mais comme elle va se trouver dans le cas de suivre le duc de Penthièvre, son beau-
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j)6rc', en Bretagne, cette absence de plusieurs mois fera oublier les griefs que Ton avait contre elle.
Le courrier mensuel n'(!îtant arrivé ici que le 23 au matin, je me rendis sur l'heure môme iV Versailles, et y présentai à la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. en fit la lecture avec son empressement ordinaire, et elle daigna ensuite me parler quelque temps de différents objets courants et dont le fond se trouve déjà indiqué dans ce présent et très-humble rapport. J'insistai sur la nécessité d'éviter autant que possible les propos vifs, et de ne point tout à fait abandonner les occupations sérieuses, c'est-à-dire les lectures. La reine me parut disposée à reprendre ses anciennes résolutions sur la distribution de sou temps ; il s'était fait à cet égard les meilleurs projets , mais ils n'ont jamais été remplis que momentanément et sans suite. Nous touchons au voyage de Fontainebleau, je n'ose espérer que ce temps soit bien favorable à ces projets d'application.
Paris, 28 septembre. — Sacrée majesté, Eu égard à ce qui peut être utile aux combinaisons politiques , je n'ai pas cru pouvoir me dispenser d'insérer dans ma dépèche d'ofïïce l'article qui concerne la reine; il ne contredit d'ailleurs en aucune façon ce que j'ai souvent répété sur le caractère de cette auguste princesse. Elle est naturellement portée à la bonté et à la bienfaisance, mais elle s'est cnie trojj grièvement blessée par le duc d'Aiguillon, et dans ce cas unique la reine n'a pu se garantir d'un mouvement de haine et de vengeance proportionnée à la nature et à la durée de la conduite imprudente et offensante que ce méchant homme a tenue du vivant du feu roi. J'ai marqué dans mon dernier et très-humble rapport que, par bien des motifs, le duc d'Aiguillon était soupçonné d'avoir part aux écrits anonymes qui se sont répandus contre le gouvernement, et particulièrement en vue de nuire à la reine. Il se poiurrait qu'à cet égard plusieurs différents partis eussent visé au même but sans s'être concertés. Je vois le comte de Maurepas prendre journellement plus d'ombrage du crédit prépondérant que la reine pourrait se procurer, et si cet ambitieux vieillard ne s'observe pas dans sa conduite vis-à-vis de cette princesse, il est certain qu'elle le prendra dans une aversion aussi décidée que l'était celle qu'elle avait vouée au duc d'Aig-uillon.
Je tâche de prévenir cette source de tracasserie , et je me flatterais d'y réussir si je n'étais sans cesse croisé par un nombre de gens qui ne s'occupent qu'à exciter du trouble dans l'espoir d'y trouver leur avantage personnel.
Le mardi 13 de ce mois, au moment où j'arrivais à Versailles chez le ministre des affaires étrangères, la reine me fit appeler ; S. M. était dans son cabinet, et me parut fort occupée de ce dont il devait être question. Elle me dit qu'elle savait un secret que j'aurais pu lui apprendre plus tôt, qu'enfin le roi était venu la veille chez elle et lui avait communiqué avec des marques de la plus tendre confiance tout ce qui était arrivé à Vienne relativement à Beaumarchais, que le roi s'était exprimé avec ime vraie reconnaissance de l'attention et de l'amitié que V. M. lui avait marquées à cette occasion, qu'il avait parlé du libelle d'une manière à faire croire qu'il ne l'avait point lu, qu'eu plaisantant sur la légèreté et l'étourderie de ce Beaumarchais , le roi avait ajouté qu'il n'avait à cela d'autre regret que celui de l'inquiétude qu'une pareille aventure pouvait avoir causée à V. M., sur quoi la reine me dit que son inquiétude à elle était bien plus grande, et qu'elle désirait que je l'informasse à fond de cette étrange particularité. Je fis d'abord observer à la reine que ce n'était que par un tendre ménagement pour elle , et en vue de lui épargner des déplaisirs, que V. M. avait voulu lui cacher le fait en question; j'en déduisis les principales circonstances, j'expliquai sommairement le contenu du libelle, de façon cependant à ne dire que les choses qui pouvaient me donner matière à des réflexions utiles. J'en fis plusieurs qui certainement laisseront de profondes impressions dans l'esprit de la reine ; je lui démontrai, entre autres que, dans le rang suprême qu'elle occupe, une conduite irréprochable dans le fait .ne remplissait pas encore tout ce qu'elle devait à sa position, et que la France entière ayant les yeux ouverts sur elle et fondant une partie de ses espérances sur les grandes et belles qualités de S. M., il s'ensuivait qu'il ne lui suflSsait pas d'éviter le mal , mais qu'il s'agissait de plus d'opérer tout le bien actif qui dépendait d'elle, et que cela devenait un engagement contracté vis-à-vis de la nation. J'entrai dans les plus grands détails dont ce texte était susceptible ; jamais je n'avais trouvé la reine si disposée à m'écouter avec attention. Elle revint encore au libelle, et témoigna craindre que s'il en était échappé quelques exemplaires on pourrait peut-être en voir reparaître une nouvelle édition. J'ob-
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servai que, quand inêiiic cola arriverait, il n'y avait pas de quoi s'en inquiéter, et que de pareilles infamies ne pouvaient nuire qu'à leurs méprisables auteurs. Je demandai à la reine si elle ferait mention à V. M. d'avoir connaissance de l'aventure dont il est question. La reine me parut fort indécise lî\-dessus, et j'ignore même le parti qu'elle aurajjris, mais si elle garde le silence dans sa lettre d'aujourd'hui, ce n'est que parce qu'elle avait pensé d'abord que cela ferait peine à V. M. de voir que la reine est instruite d'un fait que V. M. avait voulu lui cacher pour lui éviter cet objet d'inquiétude.
Au sortir de chez la reine je me rendis au lever du roi. Aussitôt qu'il m'aperçut, il vint à moi et me dit à voix basse et en riant que V. M. devait avoir été bien surprise de l'équipée de ce Beaumarchais, qu'il était « un imprudent et un fol », à quoi le roi ajouta quelques expressions sur sa reconnaissance à l'amitié que V. M. lui avait marquée dans cette occasion.
J'ai tâché dans ma dépêche d'office d'aujourd'hui de donner une idée des difi'érents personnages formant le ministère de cette cour (1). H me reste à ajouter que le contrôleur général lequel , soit du côté du caractère , soit du côté des talents , l'emporte visiblement sur ses collègues, est très-décidé à s'attacher à la reine, et s'empresse à lui marquer du zèle. Ce ministre est l'ami intime de l'abbé de Vermond, et cette liaison peut dans bien des cas devenir utile au bien du service de S. M. Le ministre de la marine, Sartine, étant im protégé de la reine, lui est également dévoué. Le prince de Conti, quoiqu'éloigné de la cour par une suite des affaires parlementaires, se donne tous les mouvements possibles pour se concilier la protection et la bienveillance de la reine . et comme ce prince du sang , avec certains
(1) Mercy, par le même coxirrier, écrivait au baron Neny sur la situation du ministère : C( Depuis le grand changement que vous savez être arrivé dans le ministère de cette cour, on a été dans l'attente des réformes utiles que les abus en toutes les branches du gouvernement rendent nécessaires et même urgentes. Le nouveau contrôleur général, qui passe pour un homme vertueux, ferme et éclairé , a déjà employé des moyens d'économie dont cependant les effets ne peuvent pas être aussi prompts qu'il serait à désirer. Le ministre susdit paraît im peu effrayé de l'immensité de sa besogne ; il a grande raison; malgré cela on croit qu'il réussira à opérer le bien. L'objet le plus important de tous est celui des parlements, et on ne sait comment s'y prendre pourremettre à cet égard les choses à peu près dans l'état où elles étaient avant que le chancelier Maupeou eût tout bouleversé. Cette opération est également difficile et nécessaire , parce que d'une part il faut rétablir la justice et l'ordre , et que d'un autre côté il s'agit dans ce grand ouvrage de ne point compromettre l'autorité de 1^ cour )i.
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inconvénients , ne laisse pas d'avoir un grand parti dans le public de ce pays-ci, et qu'il est d'ailleurs fort entreprenant, plein de nerf et de suite dans sa conduite, il est bon qu'un pareil personnage soit attaché à la reine, et j'ai fait observer à S. M. que, sans se mettre en frais , il lui serait facile par des moyens très-simples de se conserver la bonne volonté de ces personnes susdites et de leurs attenances.
Il me reste peu de remarques à faire sur les articles de la trèsgracieuse lettre de V. M., mais j'observerai d'abord que ses hautes intentions sont remplies relativement à l'augmentation pécuniaire de la cassette de la reine. Il se trouve dans le fait que cette auguste princesse ne s'est jamais décidée à en parler au roi ; cependant il est indispensable que cette augmentation ait lieu, sans quoi la reine se trouverait à pire condition que Mesdames ses tantes. Il ne me reste qu'à m'occuper de quelque autre moyeu qui puisse effectuer cet arrangement et qui soit en même temps analogue à la délicatesse et aux volontés de V. M.
Le bruit de la retraite de Mesdames en Lorraine n'a jamais eu de fondement, mais le danger de leur humeur tracassière diminue de jour en jour, et j'ai exposé à cet égard ce qui en est.
V. M. est maintenant informée de la destination du baron de Breteuil. D'après les fréquentes conversations que j'ai avec lui, je ne puis douter qu'il n'arrive à son ambassade bien pénétré de la nécessité et de l'intention de s'y comporter en tous points d'une façon convenable. Il mène avec lui sa fille la marquise de Matignon ; ou attribue à cette jeune personne des qualités bien au-dessus de son âge. Elle a voulu être la nourrice de son enfant ; on assure que, quoique avec des qualités aimables dans la société , elle ne s'occupe que de son attachement pour son père, à tenir un bon ordre dans sa maison, et qu'elle sacrifie à cet objet toute espèce de dissipation et d'amusements. La reine a daigné lui donner une audience particulière, et je suppose qu'elle en fera mention à V. M.
Jusqu'à ce moment la reine n'a plus parlé d'avancer le temps du voyage de Ms»" l'archiduc Maximilien dans ce pays-ci, mais le comte de Rosenberg me mande qu'il a mis sous les yeux de Y. M. un nouveau plan sur lequel il attend les ordres décisifs. Je me réglerai en conséquence d'après ce que le comte de Rosenberg me fera savoir en sou temps à ce sujet.
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J'ai exposé dans ma dépôclio (roflire la (lifHculté ([VÙ existe relativement à la présentation de la comtesse de Vergennes (1), je dois soumettre aux hautes lumières de V. M. l'usage qu'elle jugera à propos de faire de cette circonstance vis-à-vis de la reine. Je vois le comte de Maurepas et tout son parti occupés à faire croire que c'est la reine qui s'oppose à cette présentation. 11 n'est pas du bon service de S. M. que cette idée s'établisse, parce que jusqu'à présent le ministre des afTairos étrangères s'est conduit d'une façon à marquer son désir d't)bteuir les bontés et la protection de la reine, et que si S. M. lui était contraire , elle ne ferait par là qu'apjmyer les vues d'un parti duquel elle a quelques motifs de se défier, ce qui serait contraire i\ toute bonne })olitique. Je m'attends que le comte de Vergennes m'en jiarlera, mais je serai très-circonspect dans mes propos et mes démarches, jusqu'à ce que je me trouve instruit des volontés de V. M. dans un ])oint qui peut devenir délicat et donner matière à bien des tracasseries.
Paris /2S septembre. — Sacrée Majesté, Mon très-humble rapport était déjà écrit lorsque la reine a été atteinte d'une petite indisposition occasionnée par une transpiration arrêtée. S. M. a eu un mouvement de fièvre, et sur ce que les médecins ont jugé qu'elle devait rester tranquille et le plus que possible en moiteur, la reine n'a pu écrire que quelques lignes à V. M. Hier avant mon départ de Versailles cette indisposition était totalement sur son déclin, je vis la reine levée et de la meilleure humeur ; sou premier médecin Lassone m'assura que S. M. serait en état de sortir le lendemain.
De retour hier au soir j'ai trouvé ici le courrier chargé des papiers de Beaumarchais, et qui m'a remis la très-gTacieuse lettre de V. M. en date du 20. Pour ne pas trop retarder la présente expédition, je me réserve de renvoj'er ce même courrier sous huit jours et de répondre par cette voie aux ordres de Y. M.
(1) Le comte de Vergennes l'avait épousée pendant son ambassade à Constantinople ; c'était la veuve d'un marchand et, s'il en faut croire le baron de Besenval dans ses Mémoires, elle avait eu plus d'une aventure avant de devenir ambassadrice de France.
Paris, 7 octobre. — Sacrée Majesté, J'expédie aujourd'hui le courrier qui m'a apporté les papiers du nommé Beaumarchais lequel, après la conduite extravagante qu'il a tenue, ne pouvait certainement pas s'attendre aux marques de munificence que V. M. lui a fait éprouver. Le don qu'il a reçu m'a donné lieu de faire bien sentir ici que toutes les mesures prises à Vienne n'avaient été dictées que par l'amitié et le vrai intérêt que V. M. prend à ce qui concerne le roi, et qu'elle n'avait pas même fait attention à ce qu'il pouvait y avoir eu de choquant et de déplaisant pour elle-même dans les actions et les propos d'un aventurier qui s'était rendu punissable par cela seul qu'il avait osé proposer à V. M. la falsification de ce libelle supposé découvert par lui. Le ministre Sartine mériterait sans doute lui-même quelque reproche, ne fût-ce que celui d'avoir confié une commission délicate à un mauvais sujet. Je dois cependant rendre au ministre susdit la justice que, j^ar une suite de son honnêteté reconnue je l'ai vu très-confus et très-peiné de ce qui était arrivé dans la conjoncture dont il s'agit.
Quoique la reine soit informée de tout ce qui a trait à cette étrange aventure , cependant elle veut ne pas paraître en avoir connaissance par les motifs énoncés dans mon précédent et très-humble rapport ; et, à moins d'un changement subit de résolution, j'ai lieu de croire qu'elle n'en fera aucune mention à V. M.
Vu le peu de temps qui s'est écoulé depuis mon dernier rapport , je n'ai point aujourd'hui de détails nouveaux à mettre sous les yeux de V. M., et je dois me borner à quelques remarques sur un article de sa très-gracieuse lettre du 20 septembre. Eien ne prouve mieu^ l'inconséquence et la légèreté des bruits de ce pays-ci que ceux que l'on a hasardés sur le crédit de la reine et sur la façon d'évaluer ce même crédit. Dans le nombre de ces gens oisifs et ineptes qui prétendent tout savoir, les uns ont toujours soutenu que la reine n'avait aucune influence dans les affaires , tandis que les autres affirmaient qu'elle gouvernait l'Etat, et du contraste de ces deux assertions il en est résulté et il en résulte encore journellement des nouvelles, des conjectures les plus absurdes et les plus pitoyables. J'ai souvent indiqué les sources d'où elles partent; il en est de différente nature,
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les unes tiennent à la mauvaise volont<5 et ù l'intrip^uc, les autres ]»rovic'nnent de ri'tonrdcrio si naturelle à la nntidn ; niais rien de tout cela ne peut [lorter le moindre j)rrjudice à la position de la reine. Il serait impardonnable que je puisse me tromper dans une matière aussi «j^rave et qui forme h tous éfjards une des ])arties les plus essentielles de mes devoirs envers V. M. Je répéterai donc avec certitude et assurance qu'il est au pouvoir de la reine d'avoir autant de crédit qu'elle en voudra, et que, dans l'état actuel des choses, ni la jalousie de la famille royale, ni les cabales des ministres ne pourraient de longtemps rien changer ni altérer à la façon de penser du roi envers son auguste épouse. Il en est amoureux dans toute l'étendue du terme, et il joint à ce sentiment celui de l'estime , parce qu'il est en effet impossible de la refuser aux qualités de l'esprit et du caractère dont cette princesse est douée ; mais je dois répéter aussi que la reine n'attache aucune importance à avoir du crédit, que, malgré tout ce que je ne cesse de lui représenter, les idées solides et qui s'étendent sur l'avenir ne prennent que médiocrement sur son attention et n'y produisent que des effets momentanés toujours subordonnés à une dissipation outrée. A la suite de quelques années et d'un peu d'expérience ce fâcheux inconvénient se dissipera sans doute.
Dans une de mes dernières audiences j'ai fait cette remarque à la reine, et elle est convenue que ce changement devait un jour arriver en elle. Je lui représentai qu'ayant le bon esprit de prévoir et sentir cette vérité, il fallait au moins se maintenir en position à pouvoir effectuer ce changement, et ne pas absolument détruire tous les moyens qui doivent y conduire, que j)0ur cela il était nécessaire que S. M. entretînt le roi dans la juste persuasion où il est que la reine a tout le discernement et le jugement convenables aux choses soHdes, qu'elle veut augmenter ses connaissances et qu'elle ne s'est point vouée pour toujours et par système à une vie dissipée et frivole. J'ai encore plus insisté sur un point qui me paraît de la dernière importance ; c'est que la reiue se fasse respecter dans la famille royale. Il ne se passe pas de jour où M. le comte d'Artois ne donne , par une familiarité indécente , le plus grand scandale , et la reine le souffre, quoiqu'elle en soit choquée au plus juste titre. Je n'ai point caché à S. M. que cette tolérance était une vraie faiblesse et qu'il en résultait des impressions très-fâcheuses dans le public, lequel est fort délicat sur le respect qui est dû à ses maîtres. La reine me ré-
pond à cela que la faute en est au roi, trop indulgent envers son frère, mais j'ai supplié S. M. d'observer que, si le roi est trop indulgent , la reine n'en est que plus dans le cas de contrebalancer la licence qui en résulte, et que c'est même le seul moyen de ramener le roi à cet état de dignité précieux et nécessaire à maintenir.
Je ne puis me dispenser d'exposer ici un trait qui caractérise l'humeur hautaine du comte d'Artois. Passé quelques jours ce prince chassait avec le roi, qui tua une poule faisane. Un instant après M. le comte d'Artois en tua une aussi ; le roi lui en ayant fait un reproche en plaisantant, le jeune prince lui répondit : «Mais vous en avez bien tué une vous-même ! » Le monarque, quoiqu'en riant, lui répondit : « Je vous demande pardon. Monsieur le comte, je croyais être chez moi. » Cette petite leçon n'en imposa guère à M. le comte d'Artois , qui a trop peu d'esprit, trop de violence et de suffisance pour pouvoir être ramené à ses devoirs par des voies de douceur.
Dimanche dernier la comtesse douairière de Salm^ qui est ici depuis quelques jours, a eu une audience particulière de la reine, qui a traité cette comtesse avec une bonté et une grâce dont elle sera bientôt à portée de rendre compte elle-même à V. M.
La reine est parfaitement rétablie de la petite indisposition qu'elle a eue les jours derniers. Comme la continuation du deuil n'admet ni spectacles ni bals à Fontainebleau, et que dans cette saison les promenades doivent être plus courtes et moins fréquentes, j'espère que j'aurai plus de moments à saisir pour faire ma cour à la reine et lui parler de ce qui peut intéresser son service.
Schdnbrunn, 13 octobre. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier Neumann votre lettre du 28 du passé.
La dernière lettre de ma fille était, comme à l'ordinaire, peu intéressante, et ma réponse sera de même. Comme elle n'a mis dans sa lettre que quelques mots de sa main, en employant pour le reste celle de l'abbé de Vermond, j'aurais été inquiète sur l'état de sa santé, sans avoir été rassurée par les nouvelles que vous m'avez mandées sur la nature de sa dernière indisposition. Son goût pour les dissipations et sa nonchalance me font craindre de plus en plus qu'elle ne perde le moment propre à s'assurer quelque influence dans les affaires,
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sans ])ouvoir plus le regao^iier dans la suite ; le caractère ambitieux (le Maurei)as et i)eut-être son attachement secret à Mesdames m'étant surtout susjjccts par j)lus d'un motif. Le silence de ma fille sur la modicité de son entretien vis-à-vis du roi est une nouvelle marque de son caractère indécis [ et volontaire , et que je lui connais bien.]
Je souhaite qu'il ne soit plus question de l'affaire de Beaumarchais. Comme ma fille ne m'en a pas parlé dans sa lettre, je me doute si je dois entrer la première dans cette matière. Je suis convaincue. combien il est nécessaire que ma fille soit sur ses gardes vis-à-vis de ses beaux-frères et belles-sœurs, et surtout leurs eutours. Le meilleur serait sans doute qu'elle leur imposât par sa contenance, luais son peu de réflexion ne m'en rassure pas.
Je ne doute pas que le baron de Breteuil tiendra une conduite toute différente de son prédécesseur pour mériter mon approbation , et qu'il écartera surtout ces mauvaises ou frivoles compagnies qui ont fait tant de tort à Rohan. J'entends beaucoup de bien sur le compte de M'"'" de Matignon, et je suis bien aise qu'elle accompagne ici son père.
Le comte de Rosenberg vous aura informé des directions que je j)ense donner aux voyages de mon fils Maximilien. Je trouve cet arrangement le meilleur.
Il ne conviendrait aucunement que ma fille fût mêlée dans l'aflaire de la présentation de M'"" de Vergennes ; je m'en remets à votre circonspection ordinaire. [S'il y a des exemples que des femmes pareilles ont eu l'accès, j'avoue, on ne devrait refuser celle-ci. Voilà la lettre de ma fille. J'ai touché en passant à ma fille que j'étais enchantée que le roi lui avait communiqué l'affaire de Beaumarchais. Un bruit court ici que le roi a .subi une opération dont on espère tout pour les suites ; je n'en crois rien puisque vous ne marquez rien.]
Fontainehleau, 18 octobre. — Madame ma très-chère mère, Nous sommes à Fontainebleau depuis huit jours ; ma santé est tout à fait remise. Je ne puis pas dire autant de celle de ma tante Adélaïde, qui est restée à Versailles avec mes deux autres tantes à cause de la fièvre double tierce, qui lui a pris la veille de notre départ. Elle s'en croit délivrée à cette heure et compte venir la semaine prochaine.
Avant de venir ici, nous avons passé cinq jours à Clioisy ; le roi y était à merveille, de la plus grande honnêteté pour tout le monde et surtout pour les dames , pour lesquelles il avait bien plus d'attention qu'on en espérait de son éducation. Nous avons soupe tous les soirs tant avec celles de Choisy qu'avec celles qu'on invitait de Paris ; cela a bien réussi dans le monde, et je crois que rien n'est plus propre pour former le roi et le faire aimer. Je voudrais bien l'engager à en faire autant ici. Pour la chasse, il est vrai que quelquefois elles sont bien violentes ; j'en suis très-fâcliée , mais pourtant je dois convenir qu'il s'est modéré depuis qu'il est roi, et qu'il a beaucoup diminué de ses chasses.
Certainement M™*' du Muy (1) s'apercevra de la bonté que ma chère maman a eue de m'en parler ; quoiqu'elle soit bien nouvellement ici, on dit beaucoup de bien de son esprit et de son caractère.
C'est bien à moi de me désoler de n'avoir pu encore trouver un peintre qui attrape ma ressemblance ; si j'en trouvais un, je lui donnerais tout le temps qu'il voudrait, et quand même il ne pourrait en faire qu'une mauvaise copie, j'aurais un grand plaisir de la consacrer à ma chère maman. Le roi sera bien flatté qu'elle veuille bien son portrait ; je souhaite qu'il en envoie un bien ressemblant. J'attends avec bien de l'impatience les cheveux que j'ai pris la liberté de demander à ma chère maman ; elle ne peut imaginer combien ils me seront précieux. Permet-elle que je l'embrasse de tout mon cœur?
LXYIIL
Mercy a Marie-Thérèse.
Fontainebleau, 20 octobre. — Sacrée Majesté, Comme il m'était arrivé successivement deux courriers veKS la fin du mois passé, j'étais dans le doute si le courrier mensuel serait dépêché de Vienne au commencement de ce mois-ci; mais il est arrivé le 15 au matin et m'a remis les dépêches dont il était chargé. Le même soir je présen-
(1) Le maréchal de Muy avait remplacé au mois de juin précédent le duc d'Aiguillon au ministère de la guerre. C'était un ami du dauphin père de Louis XVI, très-honnête homme, et que la droiture de son caractère avait tenu éloigné de la cour précédente. Il venait alors, à soixante ans, d"épouser M'"; de Blanckarth, chanoinesse de Xeuss, qui en avait quarantedeux. Ce mariage, auquel des raisons particulières avaient longtemps fait obstacle, couronnait un amour et une fidéUté qui duraient depuis de longues années. Nos correspondances parleront en 1775 de la mort affreuse du maréchal du Muy et du désespoir de sa veuve. *
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tui H la reine les lettres (pii lui étaient adressées ; c'était au moment uîi S. M. se trouvait à sou jeu, de fanui (|Ut' je; ne i)US avoir d'audience particulière à cette occasion.
La cour était restée à Choisy du 5 au 10 ; je m'étais i)roposé d'arriver ici le 11 , nuiis je fus retenu trois jours de plus à Paris en suite d'une lettre par laquelle le comte de Dietrichsteiu (1) me chargeait de tâcher de faire emi)lette de quelques chevaux pour le service de S. M. l'empereur, ce à quoi il m'a été impossible de réussir.
Je ne rapporte ces deux circonstances que pour que V. M. daigne observer les motifs qui me mettent aujourd'hui dans le cas d'avoir bien peu de chose à ajouter au contenu de mes très-humbles rapports du 28 septembre et 7 octobre.
Sur ce qu'il avait plu à V. M. de témoigner de la répugnance à ce que la reine demandât elle-même une aug-mentation devenue absolument nécessaire à sa cassette, je me suis concerté avec l'abbé de Vermond, et par des démarches combinées nous nous sommes mis en devoir de fiiire connaître au contrôleur général que, vu le traitement pécuniaire dont jouissent actuellement les frères du roi, les princesses leurs épouses ainsi que Mesdames, il était contre toute décence et raison que la reine fût à cet égard moins bien traitée que le reste de la famille royale.
Je dois rendre au contrôleur général la justice qu'au premier mot il prévint de lui-même les raisonnements qu'on aurait pu ajouter sur cette matière, et qu'avec le plus grand zèle il se chargea de faire sentir au roi, comme de son propre mouvement, la nécessité de l'arrangement en question. En conséquence il fut convenu avec le ministre que la cassette de la reine, qui était de quatre vingt seize mille livres , serait portée à deux cent mille francs annuellement, et au moment où j'écris, j'ai lieu d'être assuré que ceci sera approuvé et décidé dans un travail que le contrôleur général aura dans la journée avec le roi. La reine a parfaitement ignoré cette petite négociation ; elle n'en apprendra l'issue que par le roi, qui le lui annoncera et aura par conséquent vis-à-vis d'elle le mérite d'y avoir pensé de lui-même. Il restait encore un embarras dont voici le sujet. La reine, à la prière de la princesse de Lamballe, s'était chargée de faire assurer la dot d'une demoiselle de Guébriant, fille de la dame de compagnie de la
(1) J. B.Ch. Walter, prince Dietrichstein, grand-écuyer ; né en 1728, mort en 1808.
dite princesse de Lamballe. Ces sortes de grâces étaient très-communes sous le règne précédent et étaient devenues un abus coûteux que le nouveau contrôleur général se hâte de faire réformer par une disposition très-expresse du roi. Cependant il s'ensuivit que la promesse de la reine restait compromise ; mais comme le sieur Turgot était de la meilleure volonté et ne se trouvait en peine que sur la forme, je proposai pour expédient celui de donner à l'augmentation de la cassette de la reine un effet rétroactif, de prendre pour date de cette augmentation le mois de juillet passé, et de former de cinquante mille francs échus au mois d'octobre l'assurance de la dot de la demoiselle de Guéb riant, ce qui fut d'abord adopté par le ministre, de façon que la parole de la reine se trouvera acquittée sans violer la disposition du roi sur l'abolition des assurances des dots.
Pendant le séjour à Choisy la cour y a été sous une forme jusqu'à présent inconnue dans ce pays-ci, et qui a eu la j)lus grande réussite. Le roi faisait avertir journellement un nombre de femmes de Paris de venir passer la journée à la cour, et sans préjudice de ce qu'exigeaient la dignité et la décence, il n'y avait ni faste, ni gêne, ni cérémonie. Le roi et la reine faisaient en quelque façon les honneurs de chez eux avec toute la grâce possible ; on a remarqué avec une sorte de surprise que le roi était d'une attention et d'une politesse la plus recherchée envers un chacun, faisant très-bien la conversation de société sur les moindres objets et y mettant de la gaieté et de l'agrément. Cette façon de se montrer a produit le plus grand eifet, et la reine en a recueilli presque tout le fruit, attendu qu'on lui a attribué à très-juste titre un changement si peu annoncé et si peu attendu dans le maintien du roi.
J'en ai pris occasion, dans une audience que me donna la reine avant-hier, d'insister fortement sur l'établissement des soupers de société. Cet arrangement m'a toujours paru de la dernière importance pour le présent , mais bien plus encore pour l'avenir. C'est en effet le seul moment d'éloigner pour jamais ces parties de chasseurs, ces soupers entre hommes qui ont été ici la source des plus grands inconvénients, au lieu que la présence de la reine et des princesses assure la décence , l'ordre , éloigne toute licence et prévient ces manœuvres dangereuses que bien des courtisans ne sont que trop portés à tenter pour entraîner iin jeune prince dans un genre de vie licencieux, duquel les intrigants espèrent toujours de tirer parti. Je rappelai à la
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roine toutes les rt^flexions qu'il y avait à faire là-dessus, et j'olitins (le 8. M. la promesse (ju'elle j)arleniit au roi pour le décider à fixer rétablissement de ces soupers.
LXIX. — MAKiK-TiiiîiiiiSE A Mercy
Vicimc, 1" novembre. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 20 du passé par le courrier Dierck, arrivé ici le 30 du môme mois. Je trouve bonnes les mesures que vous avez prises pour assurer à ma fille une augmentation de revenus de sa cassette ; ce que je souhaite le })lus est qu'elle n'en doit le succès qu'au roi. La générosité de ma fille envers mademoiselle de Guébriaut est une nouvelle preuve de son caractère , d'ailleurs assez indolent , mais facile à suivre les im- , pulsions d'autrui. Je suis bien contente du train de vie de la cour à Clioisy, surtout si l'abolition de ces mauvaises parties de chasseurs et soupers entre hommes de même que la diminution de l'influence de Mesdames en étaient la suite.
Vienne, V'' novembre. — Comte de Mercy, Je vous communique en original la dernière lettre de ma fille. Je me doute (et c'est même l'empereur qui s'en est aperçu le premier ) si elle est écrite de sa main ou de celle de l'abbé Vermond, ce qui ne laisserait pas que de m'étonner(l).
Vienne, le \\ novembre. — Comte de Mercy, Gluck ayant été reçu dans notre service avec deux mille florins d'appointements , m'a demandé la permission de retourner pour quelque temps à Paris (2) , ce que j'ai bien voulu lui accorder, et je l'ai même chargé de cette lettre pour vous, n'en voulant donner [hormis des cas particuliers]
(1) On verra la réponse de Mercy, plus haut pièce LXXY.
(2) Gluck avait déjà fait représenter à Paris Iphtgénie en Aulkh et Orplièe. Cependant il n'abandonnait pas sa patrie et se partageait entre Paris et Vienne, comblé des faveurs des deux cours, car Marie-Antoinette lui avait fait donner cette même année une pension de six mille livres.
MAEIE-THERESE A MERCY.
fille,
la
personne pour ma niie, pour ne pas la mettre dans le ca mêler de quelque affaire particulière. Au reste je vous laisse l'entière liberté de prêter la main au porteur de cette lettre, autant que vous jugeriez jiouvoir influer dans ce qui concerne ses intérêts.
Je veux bien vous prévenir par cette occasion sûre que le prince de Rolian doit avoir formé le projet de retourner en particulier ici pour le printemps de l'année prochaine pour prendre adieu de ses amis , parce que, comme il dit, il lui serait trop sensible de quitter à jamais Vienne sans s'être acquitté d'un devoir aussi doux d'amitié. Ses partisans, dont il y a nombre parmi les jeunes femmes, en sont encbantés , et l'attendent avec empressement. Je serais très-fâchée de l'exécution de ce projet comme d'une insulte faite à ma personne. .J'espère que vous sauriez l'empêcher et je veux bien suspendre encore d'en écrire à ma fille jusqu'à ce que vous m'auriez mandé ce que vous en j)ensiez.
[Le secret impénétrable du parlement fait honneur à cette cour, mais il est incompréhensible que le roi ou ses ministres détruisent l'ouvrage de Maupeou (1).]
Vienne j 15 novembre. — Comte de Mercy, Je ne pouvais me refuser aux instances des sœurs du comte de Fossières (2) , porteur de la présente, de vous répéter mes intentions sur l'appui que vous pourriez lui prêter dans la poursuite de ses affaires , autant que vous jugeriez pouvoir le faire sans inconvénient.
(1) Le baron de Xenj^ écrivait à Mercy le 14 octobre 1774 : « Rien n'est plus beau assurément que de rétablir l'ordre dans l'administration de la justice, mais l'impératrice paraît persuadée que le roi de France pourrait parvenir à ce but salutaire sans rétablir cette ancienne autorité des parlements qui a si souvent ébranlé celle des rois Très-Chrétiens . »
(2) Une lettre de Marie-Thérèse à Mercy du 29 août 1769, la seule antérieure à 1770 qui soit aux Archives de Vienne, nous renseigne sur les causes de l'intérêt que portait l'impératrice à la famUle de Fossières. « Les sœurs de Fossières, religieuses de la Visitation Sainte-Marie, établies depuis quelques années dans le couvent de cet ordre au faubourg de Vienne, m'ont suppliée de leur accorder une recommandation à la coiir de France en faveur de leur frère, qui désirerait d'y obtenir quelque avancement; comme je suis fort contente des soins que ces religieuses donnent à l'éducation des jeunes pensionnaires dans ce couvent, je veux bien que vous témoigniez au duc. de Choiseul qu'il me serait assez agréable que l'on pût faire quelque chose pour leur frère. « En signant cette lettre, qui est de l'écriture d'un secrétaire, Marie-Thérèse ajoute de sa main : « La conduite de cet officier ici a mérité toute louange. »
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Je veux encore vous luire part en secret de ridée que j'ai de faire rc})réseuter ici l'opéra français Iphyjcnie ù l'occasion de l'arrivée ici de mon fils Ferdinand et de son épouse, (pii viendront ici l'année jirocluuMe de Milan. Les acteurs, nuiis cpii devraient être d'assez bonne (jualité, devraient être rendus ici à la fia d'août; je pense les retenir ici jus(pi'à la fin de novembre. Vous me feriez ])laisir de tâcher de découvrir sous main si je pourrais compter sur ces gens et s'ils seraient disposés à se contenter de quelque chose de raisonnable pour leur voyage ici, oîi j'aurais soin des les faire loger, sans former des prétentions déplacées. Mais comme, par l'apparition de cet opéra, je voudrais faire une surprise à l'empereur, à ma fille et au public, il m'importe que cette affaire soit traitée avec secret, et quoique je suis d'avis que vous pourriez en parler à Gluck, il faudra y mettre quelque réserve, parce que je ne me fie pas trop à sa taciturnité.
Le IG novembre. — Madame ma très-chère mère, Je suis bien contente d'avoir pu remplir vos intentions. Le roi m'a accordé la présentation de M™'' de Vergennes ; le mari, à qui je l'ai annoncé, m'en a paru touché et attendri jusqu'aux larmes.
La grande affaire des parlements est enfin terminée ; tout le monde dit que le roi y était à merveille. Mercy y a assisté et vous en rendra compte. Quoique je n'aie pas voulu me mêler ni même questionner sur ces affaires, j'ai été sensible à la confiance du roi. Ma chère maman en jugera par le papier que je lui envoie; il est de l'écriture du roi, qui me l'a donné la veille du lit de justice (1). Tout s'est passé comme il le désirait, et les princes du sang nous sont venus voir dès le lendemain. J'ai bien de la joie de ce qu'il n'y a plus personne dans l'exil et le malheur ; lorsqu'on avait cassé les j)arlements, la moitié des princes et des pairs s'était opposée ; aujourd'hui tout est réussi, et cependant il me paraît que si le roi soutient son ouvrage son autorité sera plus grande et plus solide que par le passé. J'aurais regretté ce chancelier (2) comme défenseur des droits du
(1) Ce papier contenait tout le projet de la journée du lendemain. Voir plus loin la pièce LXXVII.
(2) Maupeou.
roi ; mais, outre qu'il était souvent de mauvaise foi, on prétend qu'il a brouillé toutes les affaires pour s'en emparer et les arranger à son goût et intérêt.
Je suis bien contente d'avoir engagé le roi à donner à souper une fois la semaine avec nous aux cavaliers et dames ; je crois que c'est le meilleur moyen d'empêcher qu'on ne l'entraîne à de mauvaises compagnies comme son grand-père. Cela est encore bon pour diminuer la familiarité qu'il aurait pu avoir avec ses valets. Jusqu'ici les soupers passent à merveille; je regarde comme mon devoir d'y parler et avoir attention pour tout le monde.
Le roi vient de faire une chose charmante pour moi. Je n'avais pour ma cassette que quatre-vingt-seize mille livres, comme la feue reine, dont on avait payé les dettes trois fois; je n'en ai jamais fait, mais j'aurais été obligée à de la lésinerie : le roi, sans que j'en susse rien, a augmenté ma cassette de plus du double; j'aurai deux cent mille francs par au, qui font quatre vingt mille florins.
J'avais oublié Beaiunarchais ; c'est encore une occasion où le roi m'a montré son amitié et confiance. Il regarde cet homme comme un fou, malgré tout sou esprit, et je crois qu'il a raison. Il est vrai que le comte d'Artois est turbulent et n'a pas toujours la contenance qu'il faudrait; mais ma chère maman peut être assiu^ée que je sais l'arrêter dès qu'il commence des polissonneries, et loin de me prêter à des familiarités, je lui ai fait plus d'une fois des leçons mortifiantes en présence de ses frères et ses sœurs.
L'abbé est bien touché et reconnaissant des bontés et du souvenir de ma chère' maman; il m'en serait plus attaché s'il n'était aussi fidèlement dévoué que possible.
Les peintres me tuent et désespèrent ; j'ai retardé le courrier pour laisser finir mon portrait ; on vient de me l'apporter : il est si peu ressemblant que je ne puis l'envoyer. J'espère en avoir un bon pour le mois prochain.
Ma chère maman voudra-t-elle bien m'envoyer la mesure de son troisième doigt ou du petit pour les deux bagues? il y en a de charmantes en forme de jarretière ; pour les bracelets je me suis trompée : il est vrai qu'on en a fait, mais ils sont si -vilains qu'on n'en fait plus.
Les cheveux de ma chère maman font mon bonheur, j'en ai en cœur et en bagues : je n'ai pas besoin de ces précieux bijoux pour me rappeler à tout moment la meilleure et la plus tendre des mères.
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LXXIV. — Mkiuy a Mauik-Thiîrkse
Paris, le 1 7 iwvcmhir. — Sacrée Majesté , Iininédiatement après le départ du dernier courrier d'octobre, le roi se décida à faire cesser Téti(liu'tte qui excluait les hommes de l'honneur de pouvoir se trouver à table avec les princesses de la famille royale, et le samedi 22 octobre il y eut à la cour un souper duquel je crois devoir mettre la liste sous les yeux de V. M. J'ai exposé ci-devant tous les avantages de ce nouvel arrangement; il remplit différents objets essentiels, celui de rapprocher les gens considérables et de mérite de la personne du roi, d'en éloigner les sociétés de jeunes gens, de ne jamais séparer la reine de son auguste époux, et par conséquent d'assurer l'ordre et la décence à la cour. C'est ainsi qu'en ont jugé tout ce qu'il y a ici de gens raisonnables et bien intentionnés. On sait que ce projet a été formé par la reine, et il a été généralement applaudi. Les prétentions qui s'élevèrent d'abord à l'occasion de ces soupers de la part des grandes charges auraient pu faire naître des tracasseries , si le roi n'y avait mis ordre dans le premier moment , en faisant connaître qu'il entendait que ces repas fussent regardés comme l'étaient ceux des petits cabinets du feu roi, c'est-à-dire des repas de société et qui n'admettaient aucune étiquette, et ce fut d'après cette explication que la jiremière liste fut formée de princes du sang , d'un ministre et de plusieurs simples courtisans. D'ailleurs comme il doit y avoir constamment un de ces soupers par semaine, chacun pourra avoir son tour à y être admis. Cet établissement est devenu une nouvelle occasion pour la reine à déployer les grâces vraiment charmantes qu'elle sait marquer à ceux qu'elle veut bien traiter ; on peut dire qu'à cet égard S. M. a atteint le point de perfection, et surtout pendant le séjour de Fontainebleau elle en a donné plus de preuves que dans aucun temps antérieur. La reine y tenait son jeu régulièrement tous les soirs. L'appartement, quoique vaste, ne désemplissait pas. De bien des années on n'avait vu une cour si nombreuse, si assidue, ni composée d'un ordre de gens si choisis. Dès les premiers jours du voyage, la reine avait eu la bonté de me dire que son projet était que tout le monde fût content de l'accueil qu'il recevrait, et cela a été accompli au delà de toute expression. Par respect pour les intentions de Y. M., la comtesse de Muy a été traitée avec une distinction particulière. La
comtesse de Maurepas, laquelle jusqu'à ce temps-là avait été regardée un peu froidement, a eu tout sujet d'être satisfaite des bontés de la reine ; ainsi quant au maintien extérieur, il n'était j)as possible d'en désirer un plus convenable, ni dont les effets eussent pu être plus avantageux. Je me suis occupé journellement à les faire bien remarquer à la reine ; ils étaient d'autant j^lus sensibles , ces effets , que la cour de Madame, de M™' la comtesse d'Artois et de Mesdames était devenue «presque déserte. Si cette circonstance a occasionné un peu de jalousie , on a eu au moins la prudence de ne pas la laisser aj)ercevoir ; d'ailleurs les bons procédés et les attentions de la reine pour la fiimille royale y ont maintenu l'extérieur d'une harmonie que l'on n'y avait point vue à ce degré depuis bien longtemps. Quoique Mesdames se fussent assez ouvertement déclarées contre les soupers, cependant lorsqu'elles arrivèrent à Fontainebleau le 24 octobre, elles ne marquèrent point d'humeur et ne tinrent aucun propos contre l'établissement en question. Il est même apparent qu'elles chercheront de temps en temps à être de ces soupers , ce qui n'a pas pu avoir lieu d'abord, parce que M™" Adélaïde était arrivée avec une grosse fluxion qui l'a obligée de garder son appartement jusque dans les derniers jours du voyage.
Les occupations de la reine et ses amusements ont été pendant tout le temps de Fontainebleau de la plus grande uniformité. S. M. allait à la chasse en calèche deux fois la semaine ; les autres jours elle faisait une promenade à pied ou à cheval ; le deuil n'ayant admis ni spectacles ni bals , il ne restait d'autres ressources pour les soirées que le jeu au cercle, qui commençait à sept heures et finissait à neuf. Quant aux occupations, je ne puis guère en citer d'autres que celle de la musique. La reine prenait tous les matins sur la harpe une leçon qui durait une heure et demie, quelquefois deux heures. Il y avait presque toutes les après-midi un petit concert qui servait de répétition à la leçon du matin. Les progrès que la reine fait dans la musique augmentent le goût qu'elle y prend, mais il eu résulte la perte de beaucoup de temps qui pourrait être employé d'une façon plus utile. Je me suis permis là-dessus quelques réflexions que la reine a prises eu bonne part et desquelles elle n'est point disconvenue. Je lui ai représenté que le plaisir d'exécuter soi-même de la musique n'était satisfait qu'autant qu'on la possédait à un certain degré de perfection , parce que ce plaisir est un objet d'amour-pro-
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l>re. Cet art est d'une extr(^mc difficulté : il exio:e une partie de la vie pour en vaincre les difticultcs, ce qui ne peut se pratiquer que ])ar ceux qui en font une profession ; de là il résulte que les personnes d'un rang élevé finissent communément par n'avoir qu'à regretter la j)erte du temps qu'elles ont employé à vouloir apprendre im art dans lequel il leur est presque im])ossible d'exceller, et qui n'admet point de médiocrité. J'ai tâché de faire valoir ces remarques au profit des lectures, qui continuent à être fort négligées, malgré les résolutions que la reine forme de temps en temps de reprendre cette occupation si utile et si nécessaire. En attendant, nous avons continué , l'abbé de Vermond et moi , à suivre le plan que nous nous étions formé à Compiègne, c'est-à-dire de multij)lier autant que possible les occasions d'informer verbalement la reine de toutes les notions qui peuvent lui être utiles. Pendant le voyage S. M. m'a accordé journellement des audiences, dans le nombre desquelles j'ai trouvé des moments où elle était disposée à m'entendre parler des matières les plus sérieuses. J'ai cru devoir reprendre un peu celles de la politique, et je me suis attaché à donner des idées claires et précises de l'origine de la dernière guerre entre la Russie et la Porte, du traité de paix qui l'a terminée, de ses conséquences à prévoir, du rôle que le roi de Prusse a joué dans cette importante conjoncture, des causes qui ont produit le démembrement de quelques provinces polonaises, de l'état politique actuel où se trouve V. M. vis-à-vis des autres puissances, et surtout de l'importance dont il est, soit pour l'auguste maison d'Autriche, soit pour les cours de Bourbon, de bien maintenir l'intelligence et l'union qui est devenue plus utile que jamais à leurs intérêts communs. L'avantage qu'il y a de parler à la reine d'objets quelconques, c'est que, par un effet de la mémoire la plus heureuse, elle n'oublie jamais rien de ce qu'elle a entendu même dans le genre des choses qui ne l'amusent point et auxquelles par conséquent elle fait dans le moment une médiocre attention ; cependant ces objets lui restent, et je suis bien sûr que si un jour ou l'autre ils faisaient matière de conversation entre le roi et la reine, elle retrouverait d'abord une grande partie de tout ce que j'ai été dans le cas de lui exposer sur ces mêmes objets. Quant à ceux qui regardent le gouvernement intérieur, la reine en a des connaissances plus étendues que je n'aurais pu me l'imaginer, mais elle en a surtout infiniment pour évaluer le personnel de ceux qui tiennent à la cour ou qui
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la fréquentent, et je puis dire que j'en ai souvent été étonné. Le malheur est que jusqu'à présent la reine tire un parti bien médiocre de ces mêmes connaissances par le peu d'usage qu'elle en fait. C'est un point sur lequel j'ai fortement réitéré mes représentations. Dans certains moments elles produisent quelque effet ; j'en ai eu différentes preuves pendant le séjour à Fontainebleau. Il y est arrivé plusieurs fois que dans des entretiens d'amitié la reine a présenté au roi des réflexions fort utiles sur la nécessité d'avoir de la force et de la suite dans le caractère, et de se préserver de tout ce qui peut ne partir que de motifs de faiblesse. Elle a empêché le monarque de céder à plusieurs demandes déplacées, et de se prêter à des prétentions de charges et certaines dépenses relatives au service journalier de la cour, objet dont les détails seraient trop longs à expliquer et trop peu intéressants pour pouvoir être mis sous les yeux de V. M.
Le 29 octobre un courrier qui allait à Madrid m'apporta des lettres adressées à la reine, et je les lui présentai le même soir. A l'inspection du paquet et en le prenant de mes mains, S. M. jugea de ce qu'il pouvait contenir, et elle s'écria avec un mouvement de joie la plus touchante : « Ah ! que je suis heureuse ! ce sont sûrement des cheveux de ma mère. » La reine vit sur-le-champ avec un trèsgrand plaisir qu'elle ne s'était point trompée. Depuis plusieurs jours il y avait déjà un cœur en cristal, garni de diamants, destiné à renfermer les cheveux , qui y furent placés le lendemain. J'observai à la reine que, par la joie qu'elle venait d'éprouver, elle pouvait juger de celle que ressentait V. M. lorsqu'elle recevait quelques souvenirs de la part de sa fille chérie, que cependant le portrait de la reine en deuil , depuis si longtemps demandé , n'avait pas encore été renvoyé. S. M. me répondit avec vivacité que je savais bien qu'il y avait eu deux portraits commencés et rejetés tous les deux parce qu'ils n'avaient point réussi, mais que cela allait être réparé sans perte de temps. En effet V. M. recevra un buste en porcelaine, un portrait de la reine jouant de la harpe, et un second portrait en habit de grand deuil. Je compte que le buste partira avec ce courrier, mais quant aux deux portraits , je doute qu'ils puissent être achevés à temps ; il est au moins bien certain que V. M. les recevra dans le mois prochain au plus tard.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 11 au matin les ordres de Y. M. en date du 13 octobre et 1" novembre, je me rendis sur l'heure
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ù Versailles et y pirseiitiii ù lu reine les lettres qui lui étaient adressées. Contre sa coutume ordiiuiire elle ne les ouvrit point d'abord ; je la trouvai fort occupée du lit de justice qui devait se tenir le lendenniin (1). Le i)reniicr projet de 8. M. avait été de voir cette fonction dans une loge située dans la grande chambre du palais. Vu l'incertitude sur les choses qui devaient s'y ]»asser, j'avais persuadé la reine de ne point s'y trouver, et elle s'était prêtée à mes raisons. S. M. me parla beaucoup de l'issue que pourrait avoir cet événement. J'en pris occasion de lui exj)Oser })lusieurs notions sur le fond de l'objet, du(piel jusqu'à ce jour elle n'avait voulu prendre aucune connaissance, eu disant toujours que la matière était trop difficile pour qu'elle pût y rien comprendre. Je prévois qu'elle en parlera à V. M, dan^ ce sens. Je n'ai cessé de représenter à la reine que, sans se mêler d'une affaire aussi grave, il n'était pas moins nécessaire qu'elle en eût cependant assez de connaissance pour comprendre le fond de l'objet et pour pouvoir répoudre à ce que le roi pourrait lui en dire. 11 me paraît infiniment essentiel qu'il s'établisse dans l'opinion publique que la reine possède assez la confiance de son auguste époux pom' ne rien ignorer sur les grands événements qui se préparent dans le gouvernement. Cette opinion entraînerait celle de l'influence que la reine peut avoir dans ces mêmes événements, et par ce moyeu S. M. jouirait d'un crédit réel sans se mettre dans l'obligation d'entrer dans le détail des affaires plus avant que ne le comportent le temps et les circonstances. Je soumets ici cette idée aux hautes lumières de V. M., pour qu'elle daigne mander à la reine ce qu'elle jugera convenable de lui suggérer dans un point de conduite aussi important.
A Paris, le 1 7 novembre. — Je crois ne pouvoir rendre compte qu'à V. M. seule des particularités qui ont accompagné quelques faits généraux exposés dans mon très-lnmible rapport ostensible, et je commencerai par l'article des soupers qui m'a mis dans une crise la plus fâcheuse que j'aie éprouvée depuis que je m'occupe ici du service de la reine.
(1) Pour le rétablissement de l'ancien parlement.
Toutes les personnes raisonnables et honnêtes étaient d'accord sur l'importance et l'utilité de cet établissement des soupers et le regardaient comme le moyen le plus sûr de maintenir l'ordre , la décence à la cour, et d'éloigner du roi les occasions de se trouver en mauvaise compagnie (1). Je dois à la reine cette justice qu'elle avait conçu la première cette idée, et cela depuis plus d'une année, c'est-à-dire dans un temps où il n'était pas possible d'en faire usage. Au commencement de ce règne mon premier soin fut de rappeler ce projet, mais à mesure qu'il s'agissait de l'exécuter je trouvais la reine incertaine, embarrassée, et ce ne fut qu'avec peine que je la déterminai à en parler une première fois au roi , qui parut d'abord approuver pleinement le projet en question. Ce fut alors qu'il commença à transpirer et que Mesdames s'occupèrent à le traverser. Heureusement leur absence de Fontainebleau me donna lieu par les instances les plus vives de porter la reine à demander au roi qu'il iixât le jour pour le commencement de ces soupers ; alors le jeune monarque répondit avec douceur et embarras qu'il fallait attendre encore et qu'il désirait d'en écrire à M™" Victoire. La reine ne fut d'abord que surprise de cette réponse, et moi j'en fus consterné, parce que j'en sentis toutes les conséquences, que je ne manquai pas de déduire à la reine dans le plus grand détail. En effet si les clioses prenaient cette tournure , tout était perdu , l'influence de la reine se trouvait publiquement compromise, celle de Mesdames reprenait sa force d'une façon à leur donner toute facilité d'en abuser, ainsi qu'elles ont toujours fait par le passé ; de là tout le terrain gagné avec tant de peine était perdu en un moment, et les anciennes tracasseries allaient recommencer plus vivement que jamais. La connaissance que j'ai de ce local, et que, malgré mes soins, je ne puis exposer à V. M. avec assez de précision pour qu'elle en aperçoive
(1) Ce changement fut bien interprété dans le public comme ayant l'importance que lui donne ici Mercy. Dans la Corres2)ondance de Métra, tome I, page 105 on lit : « Quant au nouvel usage des soupers avec des dames» et seigneurs titrés ou non, il faut observer que la jeune reine l'a moins provoqué pour le plaisir de souper en grande compagnie que par ime prudence politique bien entendue. C'est à, cette ancienne étiquette, suivant laquelle le roi devait souper au retour de la chasse avec tous les chasseurs et sans les princesses, qu'on peut attribuer la débauche de tous les genres à laquelle Louis XV a été livré dans les vingt dernières années de sa vie; aujourd'hui le roi n'est plus séparé de son épouse que quand il va à la chasse ou'quand il tient conseil , et les vils courtisans qui oseraient essayer de corrompre leur maître n'eu trouveraient pas le temps. »
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toutes les nuances, cette eonuaissauce, dis-je, ne me permit ]»as de balancer, nu risque de ce qui pourrait en arriver, de porter la reine à une démarche de vigueur. Je persuadai à S. M. d'avoir une explication avec le roi, de lui faire sentir qu'il allait s'avilir aux yeux du public en affichant une sujction aussi déplacée de Mesdames ses tantes, que c'était mi moyen d'établir à jamais la dissension dans la famille, puisqu'elle, reine, lui déclarait que, ne pouvant partager cette faiblesse et ne voulant point être dans la dépendance de Mesdames, elle n'en deviendrait que plus attentive à mettre des bornes t\ ses complaisances, à tenir en toutes occasions Mesdames à leur place, et à ne leur rien passer sur ce qu'elles doivent à une reine de France. Je présentai ce texte sous toutes les phrases et les formes de conversation possibles, pour qu'il n'échappât point à la mémoire de la reine. Je lui fis remarquer aussi le petit trait de dissimulation et de faiblesse du roi quand il avait dit qu'il désirait d'en écrire à M'"" Victoire, tandis qu'il était bien manifeste que c'était à M™*' Adélaïde qu'il comptait de s'adresser. Enfin je parvins à bien émouvoir l'esprit de la reine, et je fus parfaitement secondé par l'abbé de Vermond, qui y mit un zèle et une activité extraordinaires. Telle était au moment du départ du dernier courrier la crise où je me trouvais ; j'y restai vingt-quatre heures ; enfin la reine eut son explication : elle fut très- vive de sa j^art, fort supérieure en raisonnement et en langage à ce qui lui avait été suggéré. Le roi parut d'abord se défendre un peu , mais avec une extrême douceur ; il finit par céder, et à l'instant même il fut résolu et sur le champ publié que le premier souper aurait lieu le samedi 22 octobre ,• quoique ce fût un jour maigre. La raison en était que le dimanche il y a grand couvert, et que Mesdames étaient attendues le lundi. Je sens que Y. M. pourra être surprise de l'importance que je mets à tout ceci, mais si elle daigne en croire mon vrai zèle, je puis lui affirmer cjue cette circonstance, par rapport à ses suites , est une des plus décisives qui se soient présentées depuis longtemps pour le service de la reine , j)our l'oiDinion de son influence, de son crédit et, j'ose le dire, pour sa sûreté, puisque maintenant il n'existe plus d'occasions où la reine ne puisse se trouver avec le roi, même à ses parties de chasse et petits voyages, où des sociétés d'hommes auraient pu devenir si dangereuses.
Aussitôt que le public fut instruit, il n'y eut qu'une voix d'applaudissement sur ce nouvel établissement, et cela occasionna la
sensation la plus favorable pour la reine. Cependant il s'éleva d'abord des sujets de tracasserie par les prétentions que formèrent nombre de personnes d'être admises à ces soupers à titre de leurs charges. A cet égard j'insistai fortement sur deux points : l'un que la reine s'appropriât le soin de former les listes, sauf à y ajouter ou retrancher ceux dont de bon accord elle conviendrait avec le roi. L'autre point était que la reine maintînt une différence marquée entre les prérogatives de sa maison et de celles des autres princes et princesses. Ces deux objets furent remplis ; la reine forma la liste : elle était arrangée de manière que, sans avoir l'apparence d'un repas d'étiquette , cependant un nombre de principaux personnages s'y trouvait admis. Il fut aussi décidé qu'à ces soupers qui auront lieu une fois la semaine la reine fera venir ses dames d'honneur et d'atours et deux de ses dames du palais ainsi que son chevalier d'honneur ou son premier écuyer, tandis que les autres princesses n'auront qu'une dame en première charge et une dame de compagnie. Jusqu'à ce jour il y a eu successivement quatre soupers , et soit relativement au choix des personnes , soit sur la façon dont elles ont été traitées , il n'y a rien eu à désirer du côté du très-bon effet qu'ont produit les soupers en question. Comme je l'ai exposé plus haut, j'avais d'abord insisté pour que la reine s'emparât du droit de former les listes ou au moins la première ; mais après mûre réflexion j'ai pensé qu'à la longue il pourrait y avoir quelque inconvénient à ce que la reine se chargeât de ce soin, et sur mes représentations S. M. est convenue avec le roi qu'il nommera les hommes appelés à ces soupers, et que la reine désignera les femmes qui auront à participer à cet honneur.
Lorsque j'écrivais le commencement de ce présent et très-humble rapport, je ne pouvais pas supposer que Mesdames cherchassent de si tôt à être des soupers de roi et de la reine; mais la fluxion dont M™® Adélaïde était incommodée s'étant dissipée au moment où on s'y attendait le moins, cette princesse et Mesdames ses sœurs ont désiré d'être du troisième souper, qui a eu lieu le 2 de ce mois, de façon que ce nouvel établissement est devenu commun à toute la famille royale.
Par mon rapport précédent j'ai rendu compte à V. M. de ce qui avait été convenu avec le contrôleur général touchant la cassette de la reine. Le ministre ayant proposé l'arrangement en question, le roi l'agréa d'abord et dit même au sieur Turgot qu'il lui savait bon
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^n'é lie lui avoir parle triiii objet utKiuel lui, roi, auriiit d(\ penser depuis longt.enii)s. Cependant le roi ])rit le ninnioire écrit, l'enferma dans son bureau, et ne décida rien jiour le moment. Cela ne peut ^tre interprété difréremment, si ce n'est que le roi a voulu sans doute se réserver de saisir un moment à annoncer lui-même un arrangement qui doit être agréable à la reine, et je suis d'un instant à l'autre dans l'attente d'a])prendre que cet objet est terminé.
Je vais reprendre les articles contenus dans les deux très-gracieuses lettres de V. M., et comme elle a daigné m'autoriser à exposer tout ce que mon zèle me dicte pour le mieux, j'observerai d'abord qu*il me paraît toujours plus important qu'il plaise à V. M. de faire sentir à la reine que, sans se mêler du détail des affaires, il faut cependant qu'elle en connaisse le fond, qu'elle entretienne le roi dans la précieuse habitude de lui en parler, et que le public puisse s'apercevoir de la réalité de la confiance du monarque en son auguste épouse ; parmi cette nation plus que dans aucune autre tout se dirige par l'opinion du crédit. Il est bien facile à la reine de se procurer cette opinion, sans presque se donner la moindre peine, mais (comme V. M. l'a très-bien reconnu ) il n'est que trop vrai que le caractère de la reine est un peu indécis , et malgré cela souvent volontaire. Il y a une très-grande difficulté à la ramener sur les clioses dont elle a pris une idée quelconque, et V. M. seule peut en cela effectuer ce •qu'il ne serait possible à personne d'obtenir.
La position de la reine a cela d'iieureux que dans la famille royale elle n'a maintenant aucune concurrence à craindre du côté du crédit. Mesdames n'en ont point, les jeunes princes n'ont aucune espérance •d'en obtenir ; mais la reine , malgré ses avantages , se trouverait par le fait au même niveau si elle persistait à la longue à ne jamais vouloir se prévaloir du désir constant que le roi marque de lui laisser prendre de l'influence et même de l'autorité.
Je remets ici la lettre de la reine du 27 sejDtembre. Au moment où cette princesse la dictait, elle se trouvait dans son lit et en transpiration, de façon qu'elle ne pouvait en effet tenir la plume ; mais pour la lettre du 18 octobre pareillement ci-jointe, je puis affirmer avec certitude qu'elle est écrite en entier de la main de la reine. S. M. a fait quelques tentatives pour améliorer le caractère de son écriture, il en €st résulté qu'elle a maintenant deux façons de peindre son écriture. Quand elle est pressée, elle forme ses lettres en caractères plus
grands et moins réguliers; quand elle se donne le temps nécessaire, le caractère d'écriture est plus serré, en lettres plus petites et presque point liées, telles enfin que le désigne la lettre du 18 octobre (1).
Je me suis entendu avec le comte Rosenberg sur les nouveaux ordres qu'il a reçus touchant le voyage de Ms'" l'archiduc Maximilien dans ce pays-ci, et je me réglerai à cet égard conformément aux hautes intentions de V. M.
Le baron de Breteuil arrivera à Vienne bien prévenu sur tous les travers de son prédécesseur, et bien résolu à tenir toute une autre conduite. J'ai lieu de croire que V. M. sera satisfaite de cet ambassadeur, et il sent bien que toute la suite de sa fortune dépend du succès qu'il aura dans sa nouvelle destination.
17 novembre. — Sacrée Majesté, La présente expédition était prête dès mardi, mais la reine a fait différer le départ du courrier pour envoyer à V. M. un de ses portraits ; celui peint en habit de deuil suivra par le courrier prochain.
Lorsque j'écrivais mon très-humble rapiJort, la présentation de la comtesse de Vergennes n'était point encore décidée. La reine vient d'en obtenir l'aveu du roi, et je présume qu'elle rendra compte elle-même d'un objet qui n'a eu lieu que parce que V. M. a témoigné le désirer.
LXXVIL — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 1 7 novembre. — Sacrée Majesté, L'arrangement relatif à la cassette de la reine vient d'être décidé de la façon dont mon précé-
(1) Ce passage est intéressant pour nous donner la date d'une transformation dans l'écriture de Marie-Antoinette substituant à un caractère informe et comme d'un enfant l'écriture que Mercy décrit fort bien ici. Ce changement fut très-notable puisque Marie-Thérèse et aussi Joseph II purent croke à l'intervention d'une main étrangère. (Voiries autographes photographiés qui se trouvent dans le 2= volume de Gustave III et la cour de France , par M. A. Geffroy, à l'appendice intitulé Marie- Antoinette et Louis XVI ajjocryphes). — Ce changement d'écriture, ignoré des fabricateirrs des lettres apocryphes insérées dans les recueils de M" Feuillet de Couches et d'Hunolstein, a f oiu-ni la preuve matérielle de la fausseté de ces documents, qui donnent depuis 1770 à Marie- Antoinette l'écriture nette et bien formée qu'elle cherche à acquérir depuis la fin de l'année 1774, mais qu'elle ne possède d'une façon continue et définitive que vers 1778 ou 79.
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(lent et très-liumble rappDi't l'avait auiiuucé. La veille du lit de justice le roi a donne îi la reine une grande marque de confiance en lui remettant écrit de sa propre main tout ce qui devait se passer. J'ai vu la reine dans l'intention d'envoyer ce papier en original à V. M. ; 8i cela a lieu, je soumets aux hautes lumières de V. M. s'il ne serait pas utile de renvoyer le dit papier à la reine, parce que j'ai pensé qu'il se pourrait (pie le roi le lui redemandât un jour et que ])eutôtre la reine serait embarrassée de dire l'usage qu'elle en a fait.
Depuis deux jours tous les événements ont tourné d'une façon bien agréable pour la reine. J'en exposerai les détails à V. M. dans mon très-humble rapport prochain.
Le ^0 novembre. — Madame ma chère fille, Je suis bien contente que mes vieux grisons vous ont voulu faire tant de plaisir. Je vous envoie la mesure désirée du troisième doigt et du petit par un officier qui les remettra à Mercy. Vous serez étonnée de la mesure de mon doigt et elle est bien juste. Tous ces deux tableaux de porcelaine m'ont fait grand plaisir ; ils sont charmants , hors le minois de ma chère reine, qui est bien mal. Quelque mauvais portrait que vous puissiez avoir, je vous prie de me l'envoyer toujours. Lascy est scandalisé de ne trouver chez moi un seul portrait de vous que celui avant votre départ de la Bertrand (1), comme il l'a été en voyant le vilain portrait de l'empereur chez vous. Je fais actuellement travailler à un autre , mais il ne sera achevé qu'aux Pâques.
Je vous renvoie ce papier précieux du roi ; c'était un grand jour et j'espère que les suites confirmeront la bonté de l'entreprise. J'approuve infiniment, ma chère prudente fiUe, que vous n'êtes entrée en rien dans cette affaire plus que délicate, et que vous n'ayez pas même fait des questions ; cela vous fait honneur et à vos 19 ans de discrétion ; mais cette confiance du roi, en vous communiquant lui-même le tout avant de l'entreprendre, a tout lieu de me flatter et consoler. Conservez soigneusement cet avantage par votre discrétion autant
(1) M""^ Beyer, née Gabrielle Bertrand, artiste distinguée. Née en 1737 à Lunéville, elle se maria à Tienne avec le sculpteur de la cour, Beyer, Son tableau le plus connu est un portrait de Marie-Thérèse, exécuté pour la reine de Naples, et où l'impératrice est représentée écartant ses voiles de deuil pour prendre en main le gouvernement de l'empire.
qu'en vous rendant capable de pouvoir lui être de ressource et de conseil dans ces sortes d'occasions , sans cela rien ne se soutiendra. Je vous recommande toujours la lecture, unique moyen pour nous autres et pour former nos idées et cœurs. Si on s'apercevait, surtout en France, où on épluclie tout et tire tout en conséquence, que vous n'entriez en rien , vous seriez bientôt déchue de tous ces applaudissements qu'on vous prodigue à cette heure. C'est le monde, cela arrive à nous tous plus tard ou plus tôt, mais il faut donc se tenir dans une assiette telle que cela ne puisse arriver par notre faute.
J'étais étonnée et flattée de la réponse du président du parlement au roi (1) pour tout ce qu'il disait de vous ; jugez combien mon cœur sent le prix de tout cela ; il faut conserver, mériter tout cela. Les soupers, je les trouve admirables , je les aimerais mieux trois qu'une fois.
Je vous remercie pour la réussite de M™® Vergennes ; je vous en ai une vraie obligation : lui nous ayant rendu des services réels à Constantin ople et étant un honnête homme et bon ministre. M"^" du Muy a écrit à M""' Esterhàzy avec quelle bonté vous l'aviez traitée à Fontainebleau : tout cela est charmant de votre part ; mais voilà un oubli : j'y reviens toujours, ce malheureux Durfort sera-t-il oublié pour toujours ?
L'affaire de la chatouille est bien touchante, mais surtout ce que vous ajoutez que vous ne ferez jamais des dettes ; vous seriez plus coupable à cette heure que toute autre. Je suis bien aise que vous êtes tirée de cet embarras de lésinerie , et que vous pouvez faire des générosités. Je ne vous parle point d'affaires, Mercy pourra vous les dire : elles sont très-désagréables, tant celles de Pologne que de Moldavie (2) , et bien contraires à ma façon de penser ; mais je n'ai pu me séparer des deux autres puissances sans m'exposer à une guerre , ce que je n'étais pas en état de faire alors. Je finis en vous embrassant tendrement, vous assurant que vous me faites vivre dix ans de plus par toutes les consolations que vous me procurez.
(1) Le premier président Etienne-François d'Aligre avait placé à la fin de son discours, lors delà séance du lit de justice, un compliment fort banal pour la reine.
(2) Le cabinet autrichien avait alors beaucoup de difficultés et de contestations pour la fixation de la nouvelle frontière en Pologne et en Moldavie. Voir plus haut la note de la page 190.
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LXXIX. — MAUiP>THi$RksE A Mercy
Vienne, h; l" d/cembre. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre <la 17 dupasse par le courrier (iergovitz , arrivé ici le 20 du même mois.
Par les intrigues (pi'on a fait emjjloyer pour contrecarrer le projet de soupers, je puis juger au mieux des peines qu'il vous a coûté de le faire exécuter. Je vous en sais bien du gré, de même que de la part que vous avez eue à l'augmentation que le roi a ajoutée de si bonne grâce à la cassette de ma fille [qu'elle vous doit tout seul comme bien d'autres importants services ]. Je suis de même bien aise que la présentation de M™^ de Vergennes vient d'être arrangée, et que sou mari est convaincu que c'est en grande partie l'ouvrage de ma fille. Ce sont tous objets d'une consolation bien sensible pour mes vieux jours, et je suis surtout charmée de la confiance et de l'amitié que le roi continue à témoigner à ma fille et dont il lui a donné une nouvelle preuve par le détail qu'il lui avait remis , écrit de sa main, sur ce qui devrait se })asser dans le lit de justice. Je vais renvoyer ce papier à ma fille sans faire semblant que c'est ensuite de l'avis que vous m'en avez donné. Je ne souhaite que de voir ma fille prendre une résolution bien décisive de profiter des talents dont elle est abondamment fournie, et des directions que vous lui donnez pour aider par ses conseils le roi pour s'attirer par ce moyen sa confiance de plus en plus et afi'ermir son crédit dans le public. Les observations que vous lui avez faites sur ce sujet sont excellentes ; mais, comme vous êtes vous-même d'accord avec moi, elle est un peu indécise et volontaire. Il n'y a que ce point fatal de mariage qui m'inquiète.
Vous avez très-bien fait de faire sentir à ma fille que la musique peut Tamuser sans l'occuper cependant au point de la détourner des objets plus essentiels et plus conformes à son rang.
Breteuil pourrait trouver à son premier début ici quelque embarras, tant on est prévenu en faveur de Rohan. Ses partisans, cavaliers et dames sans distinction d'âge, sont fort nombreux, sans même en •excepter Kaunitz , qui est encore porté pour l'abbé Georgel et qui ne se doute pas de prédire que la vivacité de Breteuil fera regretter la souplesse de Rohan, mais il assure d'avance qu'on saura d'abord im-
poser à Breteuil. Rolian s'est même rendu à Nancy dans le temps que la princesse Esterhazy s'y est trouvée, pour lui annoncer son projet de venir pour quelque temps en particulier à Vienne pour prendre congé de la cour et de ses bons amis. La princesse Esterhazy m'en ayant rendu compte, je lui ai fait sentir toute l'incongruité de ce projet, dont l'exécution entraînerait indubitablement des inconvénients par la facilité de Roban de se laisser aller à ses légèretés babituelles, malgré toutes les assurances qu'il pourrait donner d'une conduite sage et analogue à son 'état. J'y ai ajouté qu'il n'avait déjà que trop gâté notre noblesse, et que, comme l'empereur était la plupart d'été absent d'ici , et moi je me trouvais retirée à la campagne, son voyage ici manquerait le but principal. Je compte toujours d'être débarrassée d'une visite aussi incommode et désagréable, et je ne saurais assez vous répéter ce que je vous ai déjà mandé sur ce sujet.
Ce 17 décembre. — Madame ma très-cbère mère. Je suis dans le bonheur d'avoir pu donner quelques moments de satisfaction. Elle n'aura pas tant de joie en apprenant qu'on croit la comtesse d'Artois grosse; elle a passé le 14 pour la seconde fois ; elle n'est pas incommodée du tout. J'avoue à ma chère maman que je suis fâchée qu'elle devienne mère avant moi, mais je ne m'en crois pas moins obligée à avoir pour elle plus d'attention que personne. Le roi a eu il y a huit jours une grande conversation avec mon médecin; je suis fort contente de ses dispositions et j'ai bonne espérance de suivre bientôt l'exemple de ma sœur.
Le pauvre du Tillot est mort subitement ; quoique je le connusse peu, cela m'a fait de la peine par les bontés qu'avait ma chère maman pour lui.
L'affaire du parlement continue à bien aller, cependant il y a déjà eu une assemblée des pairs ; mes frères y ont été , on n'a rien décidé et on est revenu à l'avis de M. le prince Conti, qui était de remettre la délibération au 30 de ce mois ; cela me paraît bon parce qu'il y a du temps pour prendre des mesures.
Je n'ai vu Mercy qu'un moment le jour où il m'a remis les lettres ; je l'attends mardi pour qu'il me parle de la Pologne et de la Moldavie ; ces vilaines affaires m'affligent pour mille raisons, mais surtout
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pour le tourment ([u'elles donnent à ma chère maman ; aj)rès toutes les peines qu'elle s'est données pour ses enfants et pour ses peuples, elle mériterait bien de jouir du fruit de ses travaiuc. C'est le plus ardent de mes vœux et de mes prières ; ma chère maman dai<^ne-t-elle les agréer k ce renouvellement d'année, et me croire avec le respect le plus tendre et le i)lus reconnaissant sa hien ohéissante fille.
P. S. Ma chère maman doit savoir actuellement que M. de Durfurt est duc de Civrac. L'abbé a l'honneiur de se mettre à vos pieds.
On vient enfin de m'apporter deux portraits ; ils ne sont pas encore tels que je les désirerais pour ma chère maman, pourtant j'espère qu'elle ne sera pas mécontente, surtout du petit.
Le roi vient de donner la place de premier écuyer au duc de Coigny ( 1 ) ; ce choix est généralement approuvé ; M. de Durfort l'avait jadis demandée, mais il n'a pas assez d'activité pour cette place, d'ailleurs le roi a eu la bonté de le faire duc avant de la nommer.
LXXXL — Mercy a j\L\rie-Thérèse.
Paris, le 18 dccemhre. — Sacrée Majesté, Depuis le retour de Fontainebleau la cour a été constamment sédentaire à Versailles et ne s'en est point absentée un seul jour. La mauvaise saison prématurée que l'on éprouve ici cette année a d'ailleurs mis obstacle à la continuation des chasses , des promenades , et la reine a été fort peu dans le cas de sortir du château. Pendant quelques jours où la neige est restée sur terre, S. M. en a profité pour faire trois courses en traîneau, à l'une desquelles il est arrivé un petit accident qui heureusement n'a point eu de suites. On a ici l'usage de placer en guise d'ornement sur le devant des traîneaux un drapeau, lequel agité par le vent est sujet à effaroucher les chevaux qui traînent ces sortes de voitures. Cela arriva précisément au traîneau de la reine, le cheval qui y était attelé s'emporta , le cocher renversé par une secousse abandonna les guides , mais la reine eut la présence d'esprit
(1) Le duc de Coigny, né en 1737, ser\-it dans la gaerre de Sept ans ; il était colonel des dragons, lorsqu'il devint grand écuyer. Courtisan très en faveur, il était, comme son fils le marquis, du petit groupe dont la reLae formait ce qu'elle appelait sa société. Le duc de Coigny eut une longue carrière : il fut député aux Etats généraux, émigra, fit partie de l'armée de Condé et servit plus tard dans l'armée portugaise. Rentré en France en 1814. il fut membre de la chambre des pairs, gouverneur des Invalides, et mourut en 1821.
d'en saisir une , et de tourner la tête du cheval contre une haie par laquelle il fut arrêté. A la suite de ce léger accident il paraît que la reine s'est persuadée qu'il pourrait facilement en arriver de plus graves, vu le peu d'habitude que l'on a ici à conduire les traîneaux, et j'ai cru remarquer que S. M. était presque dégoûtée de ce genre d'amusement.
Jusqu'à ce moment le séjour de Versailles avait été très-stérile en objets de dissipation et de plaisirs , mais la fin du deuil admettant du changement à cet égard, le roi s'en est remis à la reine de tous les arrangements qu'elle jugera à propos de prendre pour rendre pendant cet hiver la cour agréable et brillante. En conséquence la reine a décidé qu'il y aura par semaine trois spectacles, deux comédies françaises, une comédie italienne et deux bals. J'ai trouvé S. M. très-disposée à faire éviter toute la dépense inutile ou superflue que pourraient entraîner ces sortes d'amusements ; les bals n'auront pas plus d'apprêts qu'ils n'en avaient les années précédentes, ils seront donnés dans l'appartement de la reine, le roi y assistera et j dansera ; Leurs Majestés viendront à Paris pour y voir le spectacle de l'Opéra, qui ne pourrait être transporté, à Versailles qu'à trop grands frais. Le public voit avec satisfaction que dans un temps où l'économie devient si nécessaire, les souverains s'y assujettissent dans les objets de dépenses relatifs à leurs plaisirs. J'ai grand soin de ne pas laisser ignorer que c'est à la reine que l'on a l'obligation de l'usage de ce système sage et modéré. S. M. est en effet à cet égard de la plus grande retenue , et elle n'hésiterait jamais à renoncer à des amusements qu'elle croirait pouvoir devenir trop dispendieux et embarrassants.
V. M. aura été directement informée par la reine de l'augmentation fixée pour la cassette de S. M.; le roi s'y est prêté de la meilleure grâce possible, et en annonçant cet arrangement à la reine , il lui ajouta du ton de la plus parfaite amitié qu'il n'entendait pas de fixer par là les dépenses qu'elle voudrait faire, et qu'il la priait de ne jamais se gêner à cet égard.
D'après ce qui avait été convenu avec le contrôleur général , l'augmentation de la cassette de la reine ayant dû commencer dès le mois de juin passé, S. M. a d'abord joui d'une somme de cent mille livres , dont cinquante mille ont été sur-le-champ destinées à former la dot de la demoiselle de Guébriant, laquelle s'est mariée dans la même
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semaine. La reine Qst maintenant très en ('tat, de suffire a tout ce que sa bienfaisance pourra lui dicter ; il ne s'agit plus pour le bien de son service que de bien choisir les oc(;asions de i)lacer ses générosités, de les décider de son propre mouvement, et de ne jamais les laisser surjirendre par des importunités.
Lorsque la reine demanda au roi que la comtesse de Vergennes fût présentée, le monarque répondit avec sa douceur et sa complaisance ordinaire qu'il n'avait rien à refuser à son auguste épouse. La reine fit venir le comte de Vergennes, et lui annonça avec toute la grâce possible l'effet de ses bontés. Je dois juger de l'impression qu'elles ont faite sur ce ministre par les termes dont il s'en est expliqué vis-àvis de moi, en me disant qu'il devait le bonheur de son existence à la reine et à la protection de V. M., et que dans tous les temps de sa vie il aurait vivement à cœur d'en témoigner sa j)rofonde et très-resi^ectueuse reconnaissance. Cet acte de bienfaisance de la reine m'a donné lieu de lui rappeler mes remarques sur la nécessité et l'utilité de s'attacher un nombre de personnes sur le zèle desquelles elle puisse compter, et qui, par leur position et leur place, soient dans le cas de signifier quelque chose à cette cour. S. M. a déjà à sa dévotion le contrôleur général , le ministre de la marine ; elle vient de s'assurer l'attachement du ministre des aifaires étrangères, et par ce moyen il se forme peu à peu autour de la reine un cercle de protégés dont il lui sera facile d'augmenter le nombre, et qui dans bien des cas peuvent se rendre très-utiles au bien de son service.
Le marquis de Durfort vient aussi d'éprouver l'effet de la protection de V. M. et des boutés de la reine qui a rendu compte à V. M. de ce qui était arrivé à cet égard, par la voie du colonel Boistel (1), dont la comtesse de Brionne m'a laissé ignorer le départ , ainsi que l'objet de la mission de cet officier.
Les soupers à la cour ont maintenant lieu deux fois j^ar semaine, c'est-à-dire le mardi et le jeudi. Toutes les personnes faites pour y être admises ont joui successivement de cette faveur, au moyen de quoi il n'y a point de mécontents. La reine sait tellement bien mettre ces occasions à profit que tout le monde est plus enchanté que ja-
(1) La comtesse de Brionne négociait alors un mariage en Allemagne pour sa fille avec un prince des Deux-Ponts ; cette négociation, à laquelle se rapportait probablement la mission de ce colonel Boistel, échoua.
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mais de ses grâces ; elles forment le sujet des conversations journarlières dans Paris , et on y relève sans cesse quelque nouveau trait de bonté et de charmes de la reine. Au reste elle a été de tout temps la même à cet égard, mais ce qui cause un vrai étonnement dans le public, c'est la tournure sociable et polie que le roi a prise envers ceux qu'il admet dans sa société. Il est envers les femmes d'une attention telle que pourrait l'exercer un particulier aimable, et cela sans y mettre la moindre nuance ou de préférence ou de galanterie. Il traite les hommes avec bonté et une sorte de familiarité qui n'admet que de l'aisance , sans aller au delà des bornes convenables. On voit qu'il se plaît dans la bonne société, et on ne pourrait rien ajouter à la perfection de la tenue de ses soupers, et de l'excellent effet qu'ils occasionnent. Cet article est d'une utilité immense pour la reine , parce que la nation reconnaît et avoue généralement qu'elle a à cette auguste princesse l'importante obligation d'avoir produit sur l'esprit et le maintien du roi un changement en bien que rien n'annonçait et dont on n'aurait jamais osé se flatter.
Quant aux occupations de la reine, elles se réduisent encore à la musique et à la danse et à fort peu de lectures, des conversations journalières et assez longues avec l'abbé de Vermond, et une ou deux audiences que je me procure chaque semaine, sont les seules occasions oii la reine entende irnrler de choses sérieuses et utiles à son service.
Depuis assez longtemps l'harmonie dans l'intérieur de la famille royale se soutient; Mesdames ne se mêlent de rien et n'ont aucun moyen d'intriguer; Monsieur et Madame se conduisent sagement et avec politique ; ils s'occupent fort de plaire à la reine. S. M. les traite bien, sans se livrer à eux plus que ne le comporte la prudence. M. le comte et M™* la comtesse d'Artois n'ont rien changé à leur façon d'être, mais leur position devient plus remarquable en ce que la grossesse de M™*^ la comtesse d'Artois se confirme avec beaucoup de vraisemblance. La santé faible et la constitution peu formée de cette princesse avaient déjà jilusieurs fois donné lieu à des soupçons de grossesse qui ne s'étaient point soutenus ; on a maintenant de plus fortes raisons de la croire réelle, et indépendamment d'un retard de près de deux mois , il y a d'autres symptômes qui annoncent l'état susdit. Personne ne se gêne dans Paris sm* les regrets que l'on en témoigne , et ce qui se dit à cet égard j)ubliquemeut dans les so-
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ciétés s'explique par les vœux que l'ou fait pour la reine. Malheurcusenient rieu n'eu ])r('sa<ife encore l'accomplissement, et quoiqu'on ait lieu de s'assuror (pfils seront un jour remplis, il n'existe aucun moyen de prévoir le temj)s de cette éi>oque si désirable.
Depuis que l'on croit M'"" la comtesse d'Artois <2^rosse, la reine lui marque plus d'attention et de bonté ; c'est une de ces occasions où le caractère et l'âme de la reine se montrent dans leur jour le plus avantageux, et on en est infiniment touché dans le public.
Les ordres de V. M. en date du 1" de ce mois m'ayant été remis le 12 par le courrier mensuel, je me suis rendu le lendemain à Versailles, et y ai présenté à la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. me parut fort occupée de l'envoi des portraits que V. M. désire ; un de ces portraits était prêt dès le mois passé , mais la reine ne put se résoudre à le faire partir, parce qu'il lui parut trop peu ressemblant. De retour à Paris, j'ai fait venir le peintre chez moi ; il m'apporta les deux portraits achevés. Je prévois que la reine y trouvera encore avec raison beaucoup à redire du côté de la ressemblance ; S. M. a vou^u absolmnent que le portrait en habit de deuil ne fût qu'en demi-buste, et le peintre m'a donné cette excuse quand je lui ai reproché de n'avoir pas fait l'habillement complet ainsi que je lui avais demandé en présence de la reine. Au reste tels que sont ces portraits, je ne puis plus douter qu'ils ne partent par ce courrier.
LXXXII. — Mekcy a Maeie-Théeèse
Paris j 18 décembre. — Par le contenu de mon très-humble rapport ostensible ainsi que par plusieurs particularités insérées dans ma dépêche d'office, V. M. daignera observer que le crédit de la reine a fait plus de progrès dans ces derniers temps que dans aucun de ceux qui les ont précédés ; cependant je ne puis dissimuler que cette auguste princesse ne doit point ses succès ni à plus de soin ni à un plus grand désir de sa part d'augmenter son influence. Elle n'attache pas, à beaucoup près, à cet avantage l'idée et le prix qu'il mérite ; elle en jouit parce que toutes les circonstances concourent à le lui attribuer sans qu'il lui en coûte la moindre peine. Je ne cesse de représenter à S. M. qu'une position si brillante exige plus d'attention et de système dans la façon d'en user et de s'y maintenir
d'une manière solide, durable et indépeudante de toutes les variétés qui peuvent survenir dans les circonstances. Il y a là-dessus de grandes raisons à dire ; la reine daigne les écouter et les comprend très-bien, mais la dissipation vient toujours affaiblir les effets de cette persuasion, et ce n'est que peu à peu qu'elle commence à germer d'une façon utile.
J'expose dans ma dépêche d'office quelques particularités sur le système et les démarches du prince de Conti. Je me suis prévalu de ses dispositions pour tâcher d'inspirer au parlement de Paris le projet de s'attacher à la reine. Ce corps pourrait dans de certains cas se rendre très-essentiel au service de S. M. ; Thistoire de France fournit à cet égard des exemples frappants et qui m'ont paru mériter toute attention. J'ai rendu compte à la reine de mes idées à ce sujet ; elle les a trouvées fondées, et S. M. a traité la grande députation du parlement avec une bonté et une grâce qui a produit la meilleure impression sur ce corps.
En reprenant les articles de la très-gracieuse lettre de V. M. je commence d'abord par le jjIus important. Depuis les apparences trèsprobables de la grossesse de M™* la comtesse d'Artois, il est arrivé ce que j'avais toujours prévu et craint : c'est que la reine, frappée de cette circonstance et réfléchissant sur les siennes propres , y trouve avec raison un sujet très-grave de peine, et je vois avec un extrême chagrin que S. M. en est intérieurement affectée d'une façon trèsdouloureuse. Ensuite des bontés et de la confiance qu'elle daigne m' accorder ainsi qu'à l'abbé de Vermond, nous sommes les seuls visà-vis desquels la reine puisse s'expliquer sur ce fatal article, et elle veut même que V. M. ignore les impressions qui en résultent, comme elle dit elle-même, -afin que son auguste mère ne partage pas ce sujet de déplaisir. Je ne cesse de m'occuper des moyens de représenter à la reine tout ce que je crois propre à alléger ce malheur momentané, et comme certainement il doit finir un jour, il en résulte, au moins pour le moment présent, cet avantage que la reine devient plus disposée à se livrer à tout ce qu'on peut lui représenter d'utile à son service et à sa position.
J'ai tout sujet de croire que le baron de Breteuil se comportera de façon à ne pas mettre le prince de Kaunitz dans le cas de réprimer des mouvements de vivacité. Breteuil sent trop que toute son existence tient à la conservation des bontés de la reine, qui ne lui par-
18 DECEMBUK 1771. 2?:»
donnerait point un écart de conduite, et à la moindre apparence je serais fort en mesure de le faire rectifier de la façon la ])lua efficace. Il est à j)révoir que le baron de Jjieteuil parviendra tôt ou tard au ministère des affaires étrangères, qui est son Lut ])rincipal. Je suis bien assuré que, soit par la présence de sa fille, soit par un effet du système qu'il s'est formé, il tiendra à Vienne le meilleur ordre dans sa maison , et je lui ai (lit amicalement là-dessus tout ce qui convenait.
Quant à l'idée du ])rince de Ilolian de faire un voyage à Vienne, j'en ai parlé confidentiellement au comte de Vergennes, en lui donnant i\ connaître tous les inconvénients et le travers de ce projet. Le ministre m'a répondu positivement qu'il n'était point à soupçonner que le prince de Rolian s'échappât et entreprît un pareil voyage sans en demander la permission au roi, et que, dans le cas de cette démarche, lui, Vergennes, se chargeait d'arrêter le coadjuteur, et qu'il emploierait k cet eflfet les moyens convenables d'autorité. De cette façon je compte que les volontés de V. M. auront leur plein effet à cet égard. Le parti du prince de Soubise et de la comtesse de Marsan est entièrement croulé : ni le frère ni la sœur n'ont plus d'influence ni de crédit ; ils restent fort tranquilles et on n'entend plus parler d'eux.
Il est encore revenu à la reine de légères idées de faire de la prin- (•esse de Lamballe une surintendante de sa maison ; mais je tâche d'arrêter ce projet, qui n'est point absolument sans inconvénients, et j'ai gagné au moins de faire convenir la reine que, quand même ce projet devrait avoir lieu, il conviendrait que ce ne fût pas avant une couple d'années , et que ce qu'il peut y avoir de mieux jusqu'à ce temps-là , c'est que les choses restent dans l'état où elles sont. La dame d'atours , duchesse de Cossé, pense à se retirer , sa santé délicate et le genre de vie auquel ci-devant elle était accoutumée lui rendant un service à la cour trop pénible; ce serait une vraie perte pour la reine, et je cherche par toutes les voies possibles à en éloigner le moment. La comtesse dcNoailles, par une suite de son peu d'esprit et d'aptitude, remplit médiocrement sa place , et hors la duchesse de Cossé je ne pourrais citer personne des alentours du service de la reine que l'on puisse regarder comme ayant des qualités distinguées. Heureusement S. M. connaît très-bien la valeur de tout ce qui l'environne, et personne dans cet ordre ne jouit du moindre crédit sur son esprit.
La reine se fait une vraie joie de revoir M''' l'archiduc Maximilien au mois de février. S. M. me parlait en dernier lieu d'une façon attendrissante sur son amour, son attacliement pour son auguste famille, et je vois toujours que ce sentiment est plus profondément que jamais gravé dans son cœur.
Vie}Uiej ^janvier. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 10 du passé par le courrier Kleiner, arrivé ici dans la nuit du 25 au 20. Il n'est que trop vrai que la situation brillante où se trouve ma fille exigerait de sa part un peu plus d'attention et d'application, surtout à la lecture; mais partie sa jeunesse, partie ce dégoût pour la lecture (je dois l'avouer) commun presque à tous mes enfants, paraissent demander du temps pour lui faire corriger ces défauts. Je suis d'ailleurs contente de sa conduite et en particulier de sa fermeté et présence d'esprit à l'occasion de l'accident qui lui est arrivé dans une course de traîneaux. Comme je l'ai appris par la gazette même avant de recevoir votre dernière lettre, je lui en parlerai dans la mienne, en lui témoignant ma satisfaction de sa contenance dans ce cas imprévu, dont j'avais tout lieu de présumer qu'elle était bien capable d'objets plus importants que la musique, danse et autres de cette espèce. Je suis touchée encore de la sensibilité que le roi a fait voir sur le malheur d'un homme blessé dans sa présence par une chute dangereuse. C'est un sentiment peu connu dans ce temps , où les philosophes à la mode placent l'héroïsme dans une parfaite indifférence pour les malheurs d' autrui.
L'intérieur de la famille, le train de vie à la cour, la conduite du roi et de son épouse, tout me fournit des sujets de satisfaction ; il n'y a que ce point fatal qui concerne la vie conjugale qui m'inquiète. Au reste , j'approuve infiniment la façon dont ma fille traite la comtesse d'Artois dans l'état où l'on suppose qu'elle se trouve. Cette conduite fait de nouveau honneur à son bon cœur.
Breteuil, malgré son mérite , n'aura pas ici d'abord un début trop aisé, tant on est prévenu en faveur de Eohan et même de Georgel ,
l'un et l'autre ayant réussi à fasciner les gens de toute espèce par de basses flatteries et façons rampantes ; mais j'espère que Breteuil, sage comme il est, ne tardera pas de l'emporter par sa conduite honnête et régulière sur son prédécesseur.
Je suis obligée à Vergennes des soins qu'il veut prendre pour détourner le projet de Roban de se rendre à Vienne. Je rends toujours justice à l'honnêteté et aux bons sentiments de Vergennes ; mais je me doute s'il se soutiendra à la longue.
Ma fille fera bien de réfléchir mûrement sur son projet de nommer la princesse de Lamballe surintendante de sa maison avant de l'exécuter. Je serais fâchée de la retraite de la duchesse de Cossé j ne trouveriez-vous à propos qu'on lui fît quelque présent, et de quelle espèce? ou qu'on lui donnât quelque autre marque d'attention?
Je suis bien aise de la décoration accordée au marquis Durfort. Je ne le nommerai plus dans mes lettres à ma fille, à qui je veux être à charge le moins que possible.
Pour le voyage de mon fils Maximilien en France, je me remets à ce que Rosenberg concertera sur ce sujet avec vous (1). C'est de bien bon cœur que je me prête au désir de ma fille de revoir son frère.
2> janvier. — J'envoie à la reine un portrait assez bon de l'empereur et un en miniature de moi, mais nullement ressemblant. J'étais très-contente de sa dernière lettre; j'en ai vu une à l'empereur que j'ai trouvée très-bien. Je ne savais rien du tout que l'empereur
(1) Nous ne pouvons mieux faire connaître la confiance qu'avait l'impératrice dans le comte de Rosenberg qu'en citant un fragment des instructions qu'elle donnait à son fila Maximilien à propos de son voyage : « Je connais Rosenberg depuis quarante ans ; il m'a servi à ma satisfaction , et mérite par là ma confiance. Vous ne pouvez ignorer qu'il est aimé et estimé par le public raisonnable, de même qu'il l'a été dans les pays étrangers où il a été employé j preuve bien évidente de son caractère et mérite personnel. Vous devez donc le consulter sur toute cbose et suivre ses conseils ; il n'est pas difficile, et c'est le seul point pour lequel je n'ai pas en lui la même confiance que pour le reste. 11 n'est que trop indulgent, aimable dans la société , avec une politesse aisée. J'espère qu'il vous communiquera ses qualités, qui vous manquent entièrement. Je souhaite seulement que sa santé se soutienne ; je tremble sur ce sujet. Vous resterez à séjourner des jours entiers , pour le ménager : rien ne presse votre voyage. »
(2) Copie en partie de la main de Mercy, en partie de celle d'im secrétaire. Mercy a mis en marge : « L'original renvoyé à S. M. le 19 janvier. >»
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lui avait écrit une lettre alleiiuiiule, intiis s'étant van 16 de cela depuis, il ne pouvait que nie faire voir la réi)onse. J'ai empêché le dernier courrier qu'il ne lui adressât une lettre oi'i le contenu s'adressait à son correspondant l'abbé de Vcrmond, dans la supposition que c'était son écriture (1). J'ai dit parler fort pour rem})éclier, lui disant qu'il pouvait r(tni])re toute correspondance, mais qu'il n'était jjas en droit de corriger ainsi une reine de France. Outre les autres chagrins et désagréments de mes tristes jours , j'ai celui que depuis cet été rcm})ereur a pris en guignon la reine ; c'est ce Rohan qui lui a rendu de si mauvais services. Il ne dépendait que de moi d'en entendre de toutes sortes de lui, mais qui visaient toutes à faire tort aux Choiseul et surtout à Vermond. J'ai entendu les mêmes propos de l'empereur sur ce dernier, que l'autre m'a lâchés ci-devant ; c'est ime des grandes raisons pourquoi j'ai tant insisté pour son départ et qu'on ne lui permette pas de revenir ; c'est un mauvais et dangereux homme ; il a fait bien du mal ici. L'empereur veut charger Rosenberg et Maximilien de bien observer la reine, et de ne lui parler qu'allemand (vous ne ferez semblant de rien, mais je vous marque cette anecdote pour votre direction ). Il s'est beaucoup lâché hier auprès des dames, car malheureusement les choses se savent ainsi, et je n'en ai aucune autre connaissance, qu'il a écrit une lettre de vérité à sa sœur pour contrebalancer les fades adulations qu'on lui prodigue et qui lui tournent la tête.
Les femmes prétendent que Rohan tient une correspondance avec elles et que l'empereur la voit et fait mettre de ses réponses. Sur cela je ne puis vous garantir la vérité, mais on a vu des lettres de ce Beaumarchais, communiquées par ce canal, où il dit qu'il est fait secrétaire du cabinet du prince Conti. A propos de celui-ci, je dois vous avertir, le connaissant par sa correspondance secrète du règne du feu roi, qu'il a été toujours très-peu porté pour l'alliance avec nous, qu'il est d'une ambition extrême et ose beaucoup. Il voulait être roi de Pologne et a fait bien des pas à l'insu du roi (2). Je crains pour les
(1) Voir la note de la page 264 sur le changement qui se fit alors dans l'écriture de la reine et qui explique cette supposition de Joseph II.
(2) Ce furent effectivement les espérances du prince de Conti au trône de Pologne qui, encouragées par Louis XV sans être acceptées par sa politique officielle, donnèrent lieu à la diplomatie secrète, continuée ensuite dans d'autres vues. Le prince de Conti avait à vingt sept ans brillamment commandé les armées et gagné la bataille de Coni. Eloigné ensuite
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prévenances qu'il vous prodigue à cette heure qu'il y a du dessous. Il me suffit de vous tout dire ; vous en ferez tel usage que vous voudrez, et, je suis sûre, toujours le meilleur. Brûlez tout de suite celle-ci, et croyez-moi toujours votre bien affectionnée.
Paris, 15 janvier. — Sacrée Majesté, Depuis le départ du courrier de décembre il n'est rien survenu de bien remarquable relativement à ce qui concerne la reine , et le compte que j'ai à rendre aujourd'hui à V. M. ne portera en grande partie que sur les objets d'amusement qui se succèdent à Versailles dans presque toutes les journées de la semaine.
Les bals de la reine continuent à avoir lieu les lundis ; ils deviennent plus nombreux et plus brillants ; S. M. a commencé le 9 de ce mois à établir des quadrilles de masques ; la première (1) a été composée sous des habillements norvégiens et lapons. Le bal a été ouvert par une marche et une contredanse analogues à la mascarade dont rajustement était du meilleur goût. Le roi n'a point encore dansé à ces bals, quoiqu'il en eût d'abord formé le projet ; il y vient communément vers les neuf heures, il s'y promène, parle à tout le monde, et ne se fixe à aucune place. Dans l'intervalle des contredanses la reine prend de son côté le moment de donner à un chacun quelque marque de bonté. Elle distingue particulièrement les dames étrangères, auxquelles elle permet de venir voir les bals , quoiqu'elles n'aient pas été présentées à la cour. Trois dames anglaises , au nombre desquelles était milady Elsbury (2) , se sont trouvées au bal du
de toute charge importante, doué d'une parole éloquente et de cette grâce séduisante qui semblait un privilège de sa famUle, il était devenu dans les dernières années de Louis XV comme le chef et le héros du parti parlementaire et libéral. Au Temple, autour de lui, se pressait toute cette société élégante de jeunes seigneurs, de femmes mêlant dans les graves questions de la politique à l'ardeur généreuse de leur temps tous les entraînements de la mode. La sph-itueUe comtesse de Boufflers , l'amie du prince, tenait ce salon, où Beaumarchais était invité le soir du jour où il avait été blâmé par le parlement Mauj^eou. Nous ne trouvons nulle part que Beaumarchais ait été en effet secrétaire du prince de Conti ; en to\is cas c'eût été pour peu de temps, puisque ce prince mourut en 1776.
(1) L'usage fait désormais le mot quadrille masculin.
(2) ilylady Ailesbui-y, parente d'Horace Walpole, faisait à Paris avec sa famille un voyage de curiosité et d'amusement. Il est beaucoup parlé d'elle, et avec de gi'ands éloges, dans la correspondance de M™<^ du Deffaud avec Walpole.
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20 de décembre; elles y <>nt été traitées par la reine avec une grâce et une bonté ([ui a été fort remarquée et généralement ajtplaudie. Je réunirai tout en un mot en disant que la reine ajoute journellement quebiue nouveau degré de ])crfection j\ la tenue de sa cour, et que tout le monde est enchanté du traitement qu'il y éprouve.
La famille royale jouit avec beaucoup d'union de toutes les occasions destinées à ses amusements. Monsieur et Madame sont d'une extrême attention dans la recherche des moyens de plaire à la reine ; M. le comte d'Artois se conduit à cet égard beaucoup mieux que par le passé, et, quoiqu'il soit toujours le même dans son intérieur, il observe chez le roi et chez la reine un maintien qui n'a i)lus cet air de fimiiliarité choquante dont on avait lieu de se plaindre ci-devant.
Le 1" de janvier a été un jour de marque par l'af&uence et l'empressement avec lequel tout le monde se portait chez la reine. S. M. a compté au delà de deux cents femmes qui se sont présentées pour lui faire leur cour. Ce jour-là je fus présent chez la reine pendant tout le temps que dura sa toilette. J'y vis arriver successivement les ministres du roi, et celles des premières charges qui ont les gTandes entrées. La reine fit la conversation avec un chacun et traita particiûièrement bien le comte de Maurepas et ceux des ministres qui méritaient le plus d'attention. Ces derniers redoublent de respect et de déférence pour S. M. ; leur conduite à cet égard se règle sur le degré d'influence et de crédit dont la reine jouit, et de temps à autre il survient des circonstances qui rendent les ministres encore j)lus attentifs à leurs spéculations. Depuis assez longtemps Madame et M™^ la comtesse d'Artois désiraient fort de pouvoir procurer en France un établissement à un jeune prince de Carignan, leur cousin (1). Les ministres du roi étaient fort oj^posés à ce projet et eu empêchaient le succès. La princesse de Lamballe, sœur du jeune prince dont il s'agit, voyant qu'il n'y avait d'autre appui efficace à espérer que celui de la reine , se prévalut de l'affection toute particulière dont S. M. l'honore, et en obtint la promesse de faire réussir l'arrangement en question. Il fut eu effet décidé sous huit jours. Le roi y mit sa complaisance ordinaire pour tout ce que désire la reine, et, sans consulter aucun ministre, il déclara qu'il accordait au j)rince de Carignan trente mille livres de pension annuelle avec un régi-
(Ij Le iDrince Eugène-Marie-Loiiis, né en 1758.
ment d'infimterie nationale, mais qui sera tenu sur le pied étranger, avec toutes les attributions d'agrément et d'utilité que cette forme établit en faveur des propriétaires qui commandent ces corps. Cette nouvelle preuve du crédit de la reine a fait grande sensation, mais on n'a pas été fort content de l'objet que S. M. a voulu effectuer, et j'aurais pris la liberté de lui exposer quelques remarques à ce sujet si la chose ne s'était point faite avec tant de précipitation que je n'eu ai été informé qu'au moment de la conclusion. Lorsqu'après coup S. M. me permit de lui en parler, je lui représentai que son amitié pour la princesse de Lamballe n'avait déjà causé que trop d'ombrage, que, dans l'attente où on était que cette princesse aurait un jour la place de surintendante, voyant par dessus cela arriver un de ses frères, qui vient enlever des bienfaits au préjudice des gens du pays qui auraient plus de droit d'y prétendre, et cela encore dans un temps où le roi annonce vouloir s'occuper de mesures économiques, on a lieu d'être un peu surpris que des arrangements contradictoires à ces mêmes mesures s'opèrent par le crédit de la reine, et qu'elle emploie son influence à renforcer ici le parti piémontais. S. M. n'a pu disconvenir qu'il n'y eût quelques réflexions à faire à ce sujet, mais, en ne pouvant tout refuser à son sentiment personnel pour la princesse de Lamballe , elle se propose cependant de garder des mesures à l'avenir, et je me flatte qu'au moins encore pour quelque temps la reine résistera au désir de se donner pour surintendante la princesse en question.
Etant resté la semaine passée deux jours de suite à Versailles , j'y ai eu occasion de parler à la reine de plusieurs objets sérieux et qui exigeaient quelque détail. S. M. a voulu être plus particulièrement informée de tout ce qui a rapport aux affaires présentes du parlement (1) et des conséquences des démarches que ce corps a faites en dernier lieu. J'ai tâché d'en rendjre le meilleur compte qu'il m'a été possible, et de déduire tout ce que cette matière délicate renferme d'intéressant au maintien de l'autorité royale. J'ai eu à parler à
(1) Aussitôt rappelé, le parlement protesta contre les décrets qui modifiaient son ancienne constitution. Le prince de Conti se mit à la tête de cette opposition nouvelle qui, modérée et respectueuse au premier moment, devint bientôt tracassière et intolérante. Rétabli au nom de la liberté, le parlement fit obstacle à toutes les libérales et fécondes réformes proposées par Turgot. La pensée de Mercy d'engager la reine dans im parti parlementaire offrait des dangers qui, on le verra, n'échapperont pas à la clairvoyance de Marie-Thérèse.
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ce sujet (lu jirinee de Conti, de su j)r(''p()ndéruiicc duiis le i)arleineiit, des vues qu'il peut avoir en manifestant, comme il le fait, son désir de s'attacher à la reine et de se concilier sa bienveillance et sa protection. J'ai fait voir ce que cette circonstance pouvait présenter d'avantageux pour le meilleur service de la reine, et j'ai montré en même tem})s les inconvénients à éviter. Le prince de Conti est le seul parmi les princes du sang qui, par ses qualités personnelles, puisse jouer un rôle dans ce pays-ci ; il a de de l'esprit, des connaissances , beaucoup de fermeté et de courage , mais son humeur trop entreprenante exige qu'il soit contenu dans de certaines bornes, et je me règle d'après ce principe dans les observations que j'expose à la reine sur le prince de Conti. S. M. s'occupe avec une vraie joie de la prochaine arrivée de M""" l'archiduc Maximilien ; elle ira audevant de lui à quelques lieues de Paris. S. M. n'a point encore fixé l'endroit de ce rendez-vous ; elle m'a ordonné d'aller reconnaître les environs à la distance d'une ou deux postes, et d'y chercher une maison ou un château où la reine puisse dîner avec son auguste frère. Après le départ du courrier, j'irai prendre les informations nécessaires, et donnerai ensuite avis au comte de Rosenberg de tout ce qui aura été arrangé.
La reine est venue à l'Opéra à Paris le vendredi 13. Le peuple, qui se portait avec affluence sur son passage, a donné par ses acclamations des preuves extraordinaires et les plus vives de son amour pour la reine; il eu arriva de même à l'entrée de S. M. au théâtre, qui était rempli outre mesure. On j représentait l'opéra à'Iphigcnie, de la composition de Grluck. Au second acte de cette pièce il y a un chœur dont Achille chante le premier vers en se tournant vers sa suite et disant :
« Chantez, célébrez votre reine ! «
Au lieu de cela l'acteur s'avançant vers le parterre et les loges dit :
» Chantons, célébrons notre reine, « L'hymen qui sous ses lois l'enchaîne '< Va nous rendre à jamais heureux. »
Cela fut saisi par le public avec une ardeur incroyable; ce ne furent que cris et battements de mains ; et ce qui n'est jamais arrivé à l'Opéra, c'est que l'auditoire fit répéter ce chœur et y joignit des acclamations de «Vive la reine! » qui suspendirent le spectacle pendant
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plus d'un demi quart-d'heure. La reine en fut si touchée qu'il lui échappa quelques larmes. S. M. était venue sans faste dans la loge des premiers gentilshommes de la chambre , accompagnée de Monsieur, de Madame et de M. le comte d'Artois, le roi était resté à Versailles (1). Au moment des acclamations publiques, on remarqua que Madame et les deux princes furent des premiers à battre des mains. En entrant et en sortant la reine salua tout le public avec une grâce et un air de bonté qui fit redoubler les cris de joie.
Le lendemain 14 le courrier mensuel arriva et me remit les ordres de Y. M. en date du 3 de ce mois. L'excessive chaleur que j'avais essuyée la veille au théâtre m'ayant causé une extinction de voix et de la courbature, je me trouvai hors d'état de me rendre à Versailles, mais j'envoyai sur-le-champ à l'abbé de Vermond les lettres adressées à la reine avec la petite caisse qui les accompagnait, et le tout fut présenté à S. M. dans la même journée.
L'intention que V. M. daigne me faire connaître, de donner une marque de satisfaction et de bonté à la duchesse de Cossé, est certainement digne de la munificence de V. M., et se trouvera bien placée, vu le mérite distingué de la dame d'atours en question ; mais , comme j'ai lieu d'espérer qu'elle gardera encore sa place pendant quelque temps , et que j'emploierai toutes sortes de moyens pour éloigner le terme de sa retraite, je remets à ce temps-là d'exposer à V. M. et de soumettre à ses hautes volontés l'objet qui pourrait former un présent à donner à la duchesse de Cossé.
Marie-Thérèse a Mercy.
Vienne^ IQ janiier. — Comte de Mercy, Le porteur de la présente est fils du feld-maréchal feu le comte de Marschal (2) qui, par ses
(1) Xous avions déjà montré par des preuves convaincantes, croyons-nous, que Louis XVI ne pouvait avoir écrit la lettre au duc de la VriUière du 14 janvier 1775 donnée dans le l*' volume du recueU de il. Feuillet de Conches, Louis XVI et Marie Antoinette, page 60, lettre exprimant le plaisir qu'aurait éprouvé le roi à cette représentation de Vlijhigênîe. On voit par quelle assertion formelle ilercy constate l'absence du roi. Xous ne serions pas revenu sur une question qui semblait vidée si des publications nouvelles n'avaient continué de citer cette pièce, évidemment apocryphe.
(2) Le feld-maréchal comte de ilarschall s'était illustré pendant la guerre de Sept ans, surtout à OlmUtz, en 1758. Il était mort en 1771, dans son gouvernement de Luxembourg. Son fils, après avoir obtenu dans l'armée autrichienne le gi-ade de major, la quitta brusque-
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longs services, s'est très-distingué, surtout par lu belle défense (roliiiiitz, et s'en est mérité toute mon estime. Les mérites du père rejaillissent encore sur le fils, qui, par un coup d'étourderie , sans que (pielque trait de mauvaise conduite y ait part, a quitté eu qualité de major mon service. Ne pouvant plus y rentrer par le système établi à cet égard, il voudrait s'attacher à celui de France, où il pourrait employer ses talents dans le métier. Je vous charge donc de Taidcr à réussir dans ses vues, et je vous eu saurai gré, aussi par rapport à sa mère, que j'estime, et parce que je trouve le jeune homme bien repenti.
Paris, \^ janvier. — Sacrée Majesté, Les deux très-gracieuses lettres de V. M. datées du 15 novembre dernier, et que m'a remises le comte de Fossières, exigent une réponse séparée, avec quelques observations sur les moyens d'elFectuer l'intention où V. M. est de faire représenter à Vienne l'opéra français Iphigênie.
La valeur et l'importance peu méritée que le public de Paris attribue à son Opéra est sans doute la cause qui a déterminé le gouvernement à donner à ce spectacle et à l'ensemble qui le compose une forme tout à fait particulière et qui l'assimile à une institution nationale, stable et permanente. C'est par une suite de ce plan que, par lettres patentes de Louis XIV, le corps des acteurs de l'Opéra est érigé en Académie royale de musique , et que, parmi un nombre de privilèges aussi extraordinaires qu'absurdes, il en est un entre autres, fondé par lettres patentes du roi, qui déclare que la profession de chanteur à l'Opéra ne déroge point à la noblesse , et que, par conséquent, un noble peut exercer cette profession sans perdre ses droits d'ennoblissement ; privilège qui ne regarde cependant que les acteurs chantants, et auquel les acteurs dansants ne participent point (1).
ment à cause des torts qu'on lui avait faits, suivant lui, dans une affaire d'avancement. La protection de Marie-Thérèse lui aurait obtenu im brevet de colonel à la suite dans l'armée française si à ce moment même Louis XVI ne se fût décidé à supprimer l'abus de ce genre de brevets. Après quelques mois d'attente infructueuse, le jeune officier renonça à entrer au service de France, qui devenait d'un accès plus difficile pour les officiers étrangers. (1) La fondation de l'Opéra à Paris date réellement des lettres patentes délivrées le 29
Tous ces acteurs ont des appointements fixes, payés par l'Hôtel de ville de Paris et avec l'assurance d'une pension de retraite de la moitié delà somme des appointements. Indépendamment de cela, ces mêmes acteurs sont agrégés à la musique du roi avec des appointements affectés à ces places. Il résulte de là que les acteurs de l'Opéra, doublement liés à perpétuité au service de la cour et à celui de la ville de Paris , ne peuvent contracter aucun engagement relatif à leur talent ni s'absenter que par une permission ou un ordre exprès du roi.
Ce qui est exposé ci-dessus ne présente que des embarras ; mais comme toute difficulté doit céder aux intentions de V. M., je n'ai pensé qu'aux moyens de les exécuter, et me suis d'abord concerté làdessus avec le maître de cliapelle Gluck , en lui enjoignant le secret de façon à m'assurer qu'il ne le violera pas. Comme il serait impossible qu'en aucun temps l'Opéra de Paris restât suspendu, j'ai proposé à Gluck de composer sur-le-champ une pièce nouvelle, et arrangée de manière à pouvoir être exécutée par les sujets faibles et destinés, dans les cas de besoin , à doubler les premiers acteurs qui sont indispensablement nécessaires pour représenter l'opéra à'Iphigcnie. Ce nouvel ouvrage, auquel Gluck travaille déjà, le mettra peut-être dans le cas de rester ici quelques semaines de plus que ne porte sa permission, mais j'ai lieu de croire que V. M. daignera ne le pas trouver mauvais, puisque cela n'arrive qu'en vue d'employer un expédient nécessaire à l'exécution de ses intentions.
En cherchant à diminuer autant que possible les embarras, Gluck a trouvé que cinq des premiers acteurs, et douze voix pour les chœurs, suffiront à représenter son opéra ^Iphigcnie; il s'agira par conséquent de dix-sept personnes à envoyer à Vienne. Le moyen unique de déplacer ces acteurs sera un ordre exprès du roi ; et il n'y a pas le moindre doute que ce monarque se fera un plaisir de complaire à V. M. dans l'objet dont il s'agit, et relativement auquel
mars 1672 fi Lulli , et lui attribuant en toute propriété le privilège de ce qu'on appelait dès lors Y Académie royale de musique. Il y était dit : « Voulons et nous plaît que tous gentilshommes et demoiselles puissent chanter auxdites pièces et représentations de notre dite Académie royale de musique sans que pour ce ils soient censés déroger au dit titre de noblesse, ni à leurs privilèges , charges , droits et immunités. » C'est peu de temps après que le roi donna à Lulli la salle du Palais-Eoyal, récemment construite par l'architecte Moreau.
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tout pourra ôtre arran<!^t'' de façon à ce (|iie le spectacle ne 8oit point suspendu h I^aris.
Quant aux frais cpie pourra occasionner Texécution du projet en question, la dépense en sera d'autant plus forte que les lionoraires des acteurs dépendront uniquement du bon j)laisir et de la munificence de V. M., n'y ayant pas moyen, par les raisons exposées cidessus, de fixer des eni^^agements .avec les acteurs susdits. Quand il plaira à V. M. de me l'ordonner, je pourrai mettre sous ses yeux un aperçu qui indiquera à ])cu ])rès jusqu'où la dépense dont il s'agit pourrait se monter. Je finis par une remarque qui est que le public d'ici serait à coup sûr trés-flatté que V. M. voulût voir un spectacle à la valeiu' duquel la nation française a toujours mis im certain amour-propre, et peut-être beaucoup plus que la chose ne le mérite.
Relativement au comte de Fossières (1), je prendrai toutes les mesures possibles pour faire valoir la protection que V. M. daigne accorder à cet officier. Les grâces qu'il demande sont précisément au nombre de celles contre lesquelles le nouveau contrôleur général vient de faire adopter au roi un système qui les exclut toutes. Le comte de Fossières aurait voulu que je m'employasse à tùcber de lui procurer la protection de la reine ; je lui ai répondu qu'ensuite d'une défense la plus expresse de V. M., il m'était interdit de porter à la connaissance de la reine aucun objet de sollicitation ou demande particulière, mais je me suis offert à parler à tel ministre que le comte de Fosières aura àm'indiquer, et je me concerterai avec lui sur toutes les démarches qu'il jugera propres à la réussite de son affaire.
Paris, \^ janvier. — Il est arrivé un petit événement au bal de la reine le 2 de ce mois. Un jeune homme nommé le marquis de Douvetot (2) trouva dans la salle du bal un billet : c'était une déclaration d'une femme à son amant. Le jeune homme eut l'imiirudence, à ce que l'on prétend , de faire lire ce billet à d'autres jeunes gens, et
(1) Voir plus haut la lettre de Marie-Théi-èse du 15 novembre 1774, page 252.
(2) Mercy défigure ce nom; il s'agit du vicomte d'Houdetot, fils de la comtesse d'Houdetot, l'amie de Saint-Lambert, et à laquelle les Con/essions de Rousseau ont fait une célébrité. Cette anecdote est racontée dans la Correspondance de Métra, tome I, page 160, avec quelques circonstances un peu différentes et plus romanesques.
il s'ensuivit des soupçons sur plusieurs femmes et beaucoup de propos. La reine eu ayant été instruite fit imposer silence sur cette aventure, et punit la légèreté du marquis de Douvetot en lui faisant défendre de reparaître aux bals de la cour. Tout cela n'est qu'un effet de l'étourderie si commune à la jeunesse de ce pays-ci, et je n'en fais mention que pour le cas où cette anecdote pourrait parvenir à la connaissance de Y. M. avec des particularités peu exactes.
Je vais maintenant reprendre presque tous les articles des deux trèsgracieuses lettres de V. M., et je commence d'abord par celui de ces articles qui exige une justification de ma part.
Y. M. daigne observer que, même avant d'avoir reçu mon très-humble rapport du 18 décembre, elle était déjà informée par la gazette du petit accident arrivé à une course de traîneau de la reine. Il est bien certain que les faits de notoriété générale seront presque toujours insérés dans les feuilles publiques avant que mes rapports ne puissent parvenir à Y. M. La raison en est que les courriers mensuels passant par Bruxelles, quoiqu'ils y soient arrêtés le moins possible, emploient cependant dix jours pour arriver à Yienne, et ne font pas plus de diligence que la poste ordinaire. Cette dernière voie a même un avantage, qui est de partir tous les jours, au lieu que, pour expédier les courriers, je suis obligé d'attendre les lettres de la reine, qui retarde souvent les expéditions. Mon très-humble rapport du 15 de juillet de l'année dernière exposait ces mêmes raisons avec plus de détails à l'occasion de la nouvelle de l'inoculation du roi.
Dans les cas d'événements de quelque importance je remplirai exactement l'ordre qui m'est donné de dépêcher des exprès à Bruxelles, ainsi que cela est arrivé passé quelques jours à l'occasion d'une lettre du roi à Y. M.
Relativement au baron de Breteuil, j'ai eu lieu aujourd'hui d'insérer dans ma dépêche d'office des particularités qui sont favorables à ce que l'on doit attendre de la conduite de cet ambassadeur, que j'ai tâché de bien préparer à un début convenable vis-à-vis du prince de Kaunitz.
Quant à ce qui regarde le comte de Yergennes, il est certain que ce ministre connaît fort peu les moyens de se soutenir à la longue dans une cour telle que Test celle-ci. Il n'y a pour lui d'appui- solide que la protection de la reine, et je ne perds point d'occasion de faire sentir à S. M. tous les motifs qui j)euvent l'engager à mainte-
11» .lAXVIKR \nr,. 289
iiif cil place un lioinine lioiiiicie (|iii lui .s(,'ra fidèlement attaché, et dont les sentiments sont si convenables au système présent.
Si ce n'est point par ce cvurrier, au nuiins sous trois jours je me serai entendu avec le comte de lloseuherg sur tout ce qui a trait à l'arrivée et au séjour de M*' l'archiduc Maxirailien dans ce pays-ci. Le désir de la reine est que S. A. 11. reste beaucoup ii Versailles, oîi son appartement est di'jii préparé. Il faudra cependant que cet auguste prince ait le temps de voir le matériel de Paris, et j'ai déjà pris à cet effet des mesures au moyen desquelles M»"" l'archiduc ne perdra pas de moments, s'il daigne agréer le plan que je mettrai sous ses yeux lorsque j'irai au devant de S. A. R., à quelque distance de Paris.
La lettre que V. M. me fait la grâce de m'écrire de main propre exige, par l'importance de son contenu, qu'elle revienne entre les mains de V. M., et en la remettant ici je vais répondre aux articles qui en font l'objet.
Je devais croire que V. M. avait entière connaissance de la lettre allemande que S. M. l'empereur écrivit par le dernier courrier à la reine , qui daigna me la confier pour lui en faire la traduction. Cette lettre était d'une tournure très-spirituelle, mais un peu caustique et sévère, quoique S. M. la terminât par des expressions très-touchantes et qui témoignaient sa tendresse pour la reine. Sans altérer le texte de la lettre, je mis cependant tous les adoucissements auxquels pouvait donner lieu la différente tournure des deux langues, et j'observai bien l'efi'et que cette lettre produisit sur l'esprit de la reine. Après un moment de réflexion elle me dit : « Il y aurait ici matière « à brouillerie, mais je ne me brouillerai jamais avec mon frère; je « vais lui répondre en plaisantant. » Sur cela la reine commença sa lettre en employant les deux différents caractères d'écriture (1) qui avaient donné lieu au soupçon de l'emploi d'une main étrangère. Quelques jours après, la reine me parla encore de cette lettre, et comme il me parut que ce s(5uvenir la tourmentait, je priai S. M. de supprimer la lettre en question, ainsi que la traduction, ce qui fut fait. Il est vrai que la reine, sans avoir oublié la
(1) Pour le changement qui se fit alors dans récriture de ilarie-Antoinette , et dont nous trouvons ici un nouveau témoignage, nous renvoyons à la note de la page 26-i, année
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langue allemande, a entièrement perdu l'usage de la parler, encore plus de la lire ou de l'écrire ; cela était presque inévitable. En mettant cet article à jiart, je tâcherai certainement de concourir à ce que M^"* Tarcliiduc et le comte de Eosenberg observent la reine le plus scrupuleusement possible : c'est ce qui peut arriver de plus avantageux à cette auguste princesse. Ce serait lui faire un grand tort que de la croire portée à se laisser prendre aux adulations ; par caractère et par réflexion elle y répugne même, et je doute qu'il puisse exister dans un rang si auguste personne à qui il soit aussi facile de dire la vérité sans crainte qu'elle en soit jamais rebutée. C'est une expérience que je fais depuis i^lusieurs années, et les bontés et la confiance que daigne me marquer la reine ont toujours augmenté en raison de la francbise avec laquelle je n'ai cessé de lui parler sur tout ce qui intéresse son service.
Le prince de Eoban n'a jamais été ni bien ni mal traité par la reine, et s'il n'a pas lieu de se louer de ses bontés, aussi n'a-t-il pas sujet de se plaindre d'aucune rigueur. Le ]Drince de Soubise et la comtesse de Marsan éprouvent journellement de la part de la reine toutes sortes d'égards, mais elle ne s'est jamais livrée à leur esprit d'intrigue, et c'est ce qui a mortifié cette famille, dont beureusement le sufîrage est devenu de la plus mince valeur.
Quant à ce qui regarde le prince de Conti, Y. M. aura daigné remarquer ce que j'en ai dit plus haut, et ce qui se trouve déduit dans ma dépêche d'office (1). Je connaissais depuis longtemps le système du prince en question, ses vues ambitieuses, et son humeur entreprenante ; aussi en tâchant de mettre à profit pour le service de la reine celles de bonnes qualités qu'il peut avoir, je serai toujours très en garde contre les desseins cachés du dit prince, et la reine est bien prévenue sur la circonspection nécessaire à observer vis-à-vis de lui.
YII. — Maeie-Thérèse a Meecy.
Vienne j Afcmcr. — Comte de Mercy, J'ai reçu vos lettres du 19 du passé par le courrier Neumann, arrivé ici le dernier du même mois. Je me suis bien aperçue des distractions du carnaval par la brièveté de la lettre de ma fille, quoique je suis d'ailleurs contente du langage
(l) Voir plus haut la pièce II, page 279.
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qu'elle y tient. Je lui pusseruis l)ien volontiers tous ces divertisHCincnts, conformes ù son Ag'e et à l'usage, mais je voudrais que le roi les ])artngerit toujours, qu'il dunsât lui-môme dans les bals et que ma fille se trouvât autanl que ])ossil)le avec lui dans toutes les parties de j)laisir. Par cette raison l'événement de l'Opéra du 13 m'aurait beaucoup jdus flattée si le roi y eût été présent. Je souhaiterais seulement que ma fllle ne se livrât pas tant aux divertissements pour abandonner tout îi fait toutes les occupations sérieuses, pour lesquelles elle n'a pas d'ailleurs trop de goût. Au reste je vous avoue que les progrès de ma fille surpassent mon attente ; je les reconnais comme votre ouvrage , et l'obligation que je vous en ai répond à la satisfaction que j'éprouve de la réussite de ma fille. Il me reste seulement quelque doute sur les effets de jalousie [et du roi même] qu'à la longue pourraient produire dans la famille les éloges qu'on prodigue à ma fille, quelque bonne apparence qu'il y ait de l'union parmi les personnes qui la composent. Ma fille aurait sans doute mieux fait de mettre moins de chaleur dans l'établissement du prince de Carignan en France : c'est im nouveau renfort du parti piémontais, qui est déjà assez considérable ; mais c'est dans son caractère de précipiter les choses de sou got!lt pour esquiver les remontrances de ceux qui voudraient s'y opposer [ et cela me confirme toujours de plus dans l'idée du caractère de ma fille]. Je crains qu'elle ne suive un jour, lorsqu'on y pensera le moins , la même marche pour exécuter son idée par rapport à la princesse de Lamballe.
Pour ce qui concerne le voyage de mon fils Maximilieu en France, je m'en remets au concert que vous prendrez sur ce sujet avec Rosenberg. Il faut seulement observer que mon fils doit en France, comme partout ailleurs jusqu'ici, garder le plus parfait incognito et y paraître sur le pied d'un simple cavalier, comte de Burgau. Il ne pourra par conséquent être question des honneurs publics à lui rendre, soit par le militaire ou par le civil. Dans la distribution des présents il faut observer la décence sans lésine, mais encore sans profusion. Vous saurez au mieux conseiller sur ce point le comte de Rosenberg. [Pour la réception c'est trop tard; j'espère que vous l'aurez concerté ainsi. ]
Vous faites le portrait le plus exact du caractère du prince de Conti ; il est bon de le ménager, mais il faut encore tâcher de le tenir dans les bornes. Je souhaite que les afïiiires parlementaires s'ar-
rangent sans exciter de nouveaux troubles , et que Vergennes se soutienne dans son poste.
Je compte que Breteuil, en se prêtant aux directions que vous lui donnez, réussira ici et détruira peu à peu les préjugés qu'on a adoptés dans le passé contre lui. [ Encore hier j'ai eu un entretien avec Kaunitz: il me paraît très-prévenu contre Breteuil, et compte se tenir roide vis-à-vis de lui , surtout s'il débutait sur les affaires de Moldavie, où nous avons entièrement tort. Kaunitz ne défend pas sa cause en ceci, mais, en fidèle ministre, celle de son maître. J'avoue, je ne sais comme nous en sortirons encore, difficilement honorablement ; cela me chagrine au delà de toute expression (1).]
Je souhaite que M""^ de Cossé reste encore longtemps dans sa place. Pour le présent que je lui destine , je vous laisse l'arbitre d'en déterminer la valeur et le moment ; peut-être trouveriez-vous à Paris quelque emplette propre à cet eifet.
Pour des événements qui arrivent de temps en temps et qui pourraient en quelque façon intéresser ma fille ou le roi, ou la famille dans leur particulier, je vous avoue que je suis quelquefois embar-
(1) Voici sur la politique de l'Autriche en Orient une intéressante note de Louis XVI à Vergennes. Le cabinet français voyait bien l'opposition qui existait entre les vues politiques de Marie-Thérèse et celles de Joseph II, les tiraillements et les oscillations qui en résultaient dans la politiqu.e de l'Autriche au détriment de la sincérité de son alliance avec la France : « Je vous renvoie, monsieur, la dépêche de M. de St-Priest ; je ne crois pas que la maison d'Autriche entende son intérêt en ne voulant pas demander la liberté du commerce de la mer Noire ; toutes les démarches que ce cabinet fait depuis quelque temps sont bien obscures et bien fausses ; je crois qu'il est embarrassé de ses nouvelles usurpations eu Moldavie, et qu'il ne sait comment se les faire adjuger ; la cour de Eussie les désapprouve, et la Porte ne consentira jamais à les céder à l'empereur. Je ne crois nullement à ce nouvel accord entre les cours co-partageantes , je les crois plutôt en observation vis-à-vis les unes des autres et se défiant d'elles mutuellement ; l'avis de M. de Lauzun me confirme dans ma pensée. Pour ce qui est de l'invasion que les troupes de l'empereur ont faite dans l'état de Venise, je n'y vois nulle raison; mais la loi du plus fort est toujours la meilleui-e : elle dénote bien le caractère ambitieux et des^Dote de l'empereur, dont il ne s'est pas caché au baron de Breteuil. Il faut croh'e qu'il a su fasciner absolument les yeux de sa mère , car toutes ces usurpations n'étaient pas de son goût , et elle l'avait bien déclaré au commencement. La dépêche qu'a reçue M. de Thugut prouve que M. de Kaunitz désapprouve tout ce qui se passe et a eu la main forcée ; c'est sûrement du Lacy. Nous n'avons rien à fake dans ce moment-ci que de tout voir et nous tenir fort sur nos gardes sur tout ce qui nous viendra de Vienne ; honnêteté et retenue doit être notre marche ; mais M. de St-Priest peiit toujours tâter le terrain à Constantinople sur la navigation libre de la mer Noire. Je
me trompe fort si les trois cours ne prendront pas querelle à la fin, et gare l'incendie ! »
Versailles, 15 avril 1775. Archives nationales, à Paris, K. 164.
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rassc'C de les njiprcndrc })ar des nouvelles contrefaites, ou de les ignol'er longtemps, tandis que des particuliers en sont informés par maintes corresjwndances ({ui i)assent entre ici et Paris. Vous me ferez donc ])laisir de m'informer au plus tôt des événements de cette espèce par le canal de l'iehler, sans attendre l'expédition des courriers mensuels, par la poste s'il s'agit de faits qui n'exigent pas de secret. Vous pourriez même charger de cette besogne le conseiller Barré, pour vous épargner la peine de vous occuper de ces objets moins intéressants. Je me trouve à l'heure qu'il est dans le cas en question : on dit que, la reine ayant mis une nouvelle mode de coififure avec du i)lumache, le roi doit lui avoir fait présent d'une belle aigrette, en l'accompagnant de ce joli compliment qu'il la priait de se servir de cette aigrette au lieu de la nouvelle coiffure, et qu'elle n'avait que faire de ces })arures pour relever ses grâces (1). Je voudrais savoir si c'est un fait réel ou controuvé. [Il l'aurait corrigée très-poliment sur la parure : je serais fâchée si elle donnait dans l'extravagance des modes. ]
Vienne^ 4^ février. — Comte de Mercy, Sans avoir vu la dernière lettre de la reine à l'empereur, il m'en a rendu le contenu, et je suis très-contente de la tournure qu'elle a donnée à sa lettre , en marquant à l'empereur sa joie sur l'envoi de son portrait, où elle dit de ne s'apercevoir d'aucun changement quant à l'extérieur, qu'elle ne savait cependant pas si depuis cinq ans il n'avait pas changé de sentiments pour elle , mais que, se persuadant du contraire , elle l'embrassait tendrement. [ J'ai bien sollicité qu'on écrive amiablement et qu'elle ne mérite nullement le contraire ; je ne sais ce qui en sera, et voilà ma situation dans le grand comme dans le petit. ]
Vienne, 4 février. — Comte de Mercy, Ensuite des informations que vous me mandez sur le pied où sont à Paris les acteurs de l'opéra à^Iphigénie, je trouve que l'idée de les faire venir ici serait aussi
(1) Cette anecdote se trouve en effet dans ilétra, Correqwndance secrète, tome I, page 158,
embarrassante que dispendieuse ; il n'en sera donc plus question. [Hors que Gluck puisse en emmener un couple pour donner une idée de ce spectacle pour le mois de juin jusqu'à octobre, mais je ne voudrais y mettre ni dépense ni me charger de trop de personnel.]
Vienne, 4 fccrier. — Comte de Mercy, Wilczck me mande que le roi de Naples avait dit à la reine (1) qu'il comptait demander au roi son père la permission de lui rendre ses devoirs en Espagne au mois d'août. Wilczck me marque sur ce sujet que la compagnie du roi Catholique, le voyage, la diversité des objets, l'extérieur d'une grande cour feraient assurément du bien au roi de Naples , mais que la compagnie de don Louis et de don Gabriel (2), tous les deux adonnés à la débauche, ne lui en ferait pas, que lajalousie du prince et de la princesse des Asturies (3), des distinctions qu'on ferait aux souverains de Naples, serait à craindre, que la compagnie de la princesse des Asturies, qu'on dit être médisante et coquette, ne serait pas avantageuse à une jeune princesse comme ma fille, que, si elle devenait enceinte en Espagne, son absence et celle de son époux de Naples serait trop longue ; qu'accoutumés à suivre leur volonté pour le courant de la journée^ ils ne s'accommoderaient guère de la vie méthodique du roi d'Espagne, unie à la discipline paternelle. Ces motifs me font souhaiter que ce voyage en Espagne n'ait jamais lieu. Une nouvelle grossesse de ma fille pourrait bien y mettre obstacle, mais s'il devait s'exécuter, je ne sais pas s'il ne conviendrait pas que le roi allât seul en Espagne, quelque fâchée que je serais de sa séparation de sa femme. Ce n'est que par précaution que je vous en fais part, pour pouvoir prendre en conséquence vos mesures au cas qu'il fût question de ce voyage, et vous concerter encore là-dessus avec le prince de Lobkowitz à Madrid, en lui demandant quelques éclaircissements sur les traits que Wilczck rapporte relativement au
(1) De Xaples.
(2) Infants d'Espagne.
( 3) Le prince des Asturies, plus tard Charles IV, et sa femme Marie Louise de Parme , dont l'influence ainsi que celle de son favori Godoï furent si fatales à l'Espagne.
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caractère de la piMiicossc <l(s Astnrics et des iulMiils fiOuis et. (Jabricl.
XI. — Mkrcy a Mauik-Tiikuksk
Paris j2(i /écrier. — Sacrée Majesté, Depuis le 18 de janvier jusqu'au jonr de l'arrivée de M5''rarcliiduc Maxim ilien, il n'y Ji eu (|u'uu seul objet qui puisse donner matière à mon présent et très-humble rapport. Cet objet est celui des bals qui se sont succédé à la cour et qui ont tellement rempli tout le loisir et toute l'attention de la reine que je n'ai pu obtenir que quelques moments, très-rares et trèscourts , à recevoir les ordres de S. M. et à lui rendre compte de ce que j'avais à lui dire. La raison de cette occupation si suivie tient à la nouvelle forme que la reine a donnée à ses bals, où il s'agit toujours de nouvelles quadrilles composées de différentes sortes de mascarades. La composition des habillements, les contredanses figurées en ballets, les répétitions journalières qu'elles exigent, tout cela n'a pas laissé un moment de vide, et à peine le temps suffit-il d'un lundi à l'autre pour effectuer en ce genre les projets de la semaine. Il est vrai que la reine a recueilli le fruit de ses soins par le très-grand succès qu'ont eu les fêtes qui se sont données chez elle, et les grâces personnelles de S. M., l'attention et la bonté avec laquelle elle traite un chacun, ont donné à ces fêtes un degré d'agrément dont on avait perdu le souvenir à la cour. Il en résulte plus d'éloges et plus d'attachement que jamais pour la reine, et de ce côté-là il est certain qu'elle tire un très-grand parti des objets de ses amusements.
La comtesse de Brionne ayant donné un bal particulier chez elle à Versailles après minuit, la reine, Monsieur et Madame et M. le comte d'Artois voulurent honorer cette fête de leur présence et s'y rendirent sans que la comtesse de Brionne eût lieu de s'y attendre. Cela devint l'objet de quatre quadrilles ; la première était vêtue dans l'ancien habillement français, la seconde représentait des saltimbanques, la troisième qui était celle de la reine avait des habillements tyroliens, et la quatrième était sous un habillement indien. Toutes ces quadrilles débutèrent par une marche suivie de différents ballets très-composés et parfaitement exécutés. Cette mascarade ayant si bien réussi , la reine voulut qu'elle fût répétée la semaine
suivante au bal de nuit qui eut lieu à Versailles le 23 janvier dans la petite salle du gpectacle (1). Le roi ouvrit le bal : il était babillé dans l'habillement français en usage du temps d'Henri IV. Le roi resta au bal jusqu'à trois heures et demie du matin, la reine y dansa jusqu'à sept heures , elle entendit la messe et ne se leva que dans l'après-midi.
Les deux bals suivants ont été, comme à l'ordinaire, dans l'avantsoirée et ont duré jusqu'à dix heures, mais il y a encore des projets pour deux bals de nuit qui seront les plus brillants par la variété des mascarades, mais aussi les plus fatigants par les veilles et les répétitions auxquelles ils donneront lieu.
Quoique par caractère le roi ne soit point fort porté pour ces sortes de fêtes , on voit qu'elles lui plaisent uniquement par le goût que la reine y prend, et que c'est le motif qui le détermine à provoquer lui-même les amusements dont il s'agit, et auxquels il assiste avec toute la bonne volonté et la complaisance possible.
Mes rapports de chaque semaine par la poste ordinaire et ma dépêche d'office d'aujourd'hui contiennent tout ce qui s'est passé depuis le moment de l'arrivée de M^"" l'archiduc Maximilien. Je dois d'ailleurs m'en remettre aux détails plus particuliers que le comte de Eosenberg en exposera à V. M. J'observerai simplement qu'ainsi que Ms"" l'archiduc a sujet d'être satisfait de l'empressement et du respect qu'on lui marque, aussi tout le monde a lieu d'être trèscontent de la façon polie et aimable avec laquelle cet auguste prince reçoit les hommages qui lui sont offerts. Rien n'a échappé à cet égard à la sagesse et à l'extrême attention du comte de Rosenberg, qui a l'avantage de bien connaître ce pays-ci, et d'y jouir de la même réputation qu'il s'est acquise partout où il a été.
Je n'ai rien à dire aujourd'hui sur les occupations de la reine ; elle ne peut en avoir d'autres que celle de profiter des moments qu'elle
(1) La petite salle de spectacle du château de Versailles, qui n'existe plus, occupait dans l'aile du Sud l'emplacement du vestibule qui conduit aujoiu'd'hui delà Cour des princes au jardin. Cette saUe était la seule qui existât sous Louis XIV. La grande salle d'opéra de l'aile du Nord fut construite à la fin du règne de Louis XV ; elle servit rarement sous Louis XVI et seulement pour des fêtes exceptionnelles. C'est cette dernière qui est occupée par l'Assemblée nationale depuis 1871. Une petite salle de comédie fut encore disposée sous Louis XVI dans la cage d'un escalier projeté par l'architecte Gabriel du côté de la Chapelle ; l'escalier ne fut jamais construit, et cette petite salle fut détruite lors des travaux faits dans le palais sous le roi Louis-Philippe.
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est en môme de passer avec son auguste fivre, et de partager avec lui les amusements du carnaval. Tout semble concourir dans ce moment-ci Il les rendre agréables ; ils ne sont traversés par aucun dégoût ni embarras, ni aucune intrigue. Je réserve pour le temps du carême quelques observations à présenter à la reine sur les différentes nuances de la conduite qu'ont tenue Monsieur et M. le comte d'Artois vis-à-vis de M»"" Farcbiduc. Ces observations influent sur le petit systtîmc politique des deux princes, et il est utile qu'il n'échappe rien à la reine de ce qui les concerne.
Le courrier mensuel étant arrivé à Paris le lo de grand matin, les dépêches dont il était chargé me furent envoyées sur-le-champ il A^ersailles, où je me trouvais établi à la suite de M^^ l'archiduc. La reine m'ayant fait appeler de bonne heure, j'eus occasion de lui présenter les lettres qui lui étaient adressées, mais les objets que S. M. avait à remplir dans la matinée ne lui permirent de me donner qu'une audience de quelques moments. Je revins le même jour à Paris pour pouvoir travailler à mes dépêches, desquelles il ne m'a pas été possible de m'occuper une heure de suite sans être interrompu par ime infinité de détails qui tiennent au séjour que fait ici Ms"" l'archiduc. Cette raison m'oblige à supplier' V. M. de me pardonner aujourd'hui la brièveté et le désordre de ce présent et très-humble rapport, dans lequel je me bornerai à répondre à quelques articles de la très-gracieuse lettre de V. M.
Il est très- vrai, ainsi que V. M. le remarque, que dans ces derniers temps et sur certains objets la reine a paru précipiter ses décisions pour éviter toutes remontrances qui auraient pu s'y opposer; mais quant à l'idée relative à la princesse de Lamballe, j'ai tellement pris les avances sur tout ce qu'il y avait à dire de ce projet que la reine ne pourra le remplir qu'avec parfaite connaissance de cause. Je ne cesse d'insister pour que S. M. veuille bien se donner encore beaucoup de temps de réflexion, et sans répondre de l'événement, je ne suis pas sans espoir d'en retarder le moment et peut-être même d'en dissiper entièrement l'idée.
Je remplirai avec exactitude l'ordre que Y. M. daigne me donner, de mander par la poste ordinaire au baron de Pichler les nouvelles qui parviennent quelquefois à Vienne d'une manière très-défigurée et par des correspondances particulières ; mais je dois encore observer que presque toutes ces nouvelles étant parfaitement fausses, je ne
suis la plupart du temps point dans le cas d'en avoir connaissance , et que, quand même il se répand dans Paris quelque bruit vague ou absurde, il échappe à mon attention par la certitude que j'ai de la non-existence de ce même fait.
C'est ce qui arrive par rapport à cette aigrette que le roi a donnée à la reine au temps de' la nouvelle année. Ce cadeau a été fait sans aucune remarque ni aucun propos sur les coiffures, et jamais le roi n'a donné la moindre marque qu'il désapprouvât ce genre d'ajustement. Il est vrai que la parure en plumes est portée à une sorte d'excès , mais la reine ne fait en cela que suivre une mode qui est devenue générale (1), et qui, ainsi que les précédentes, ne tardera sans doute pas à varier pour faire place à d'autres modes qui se succèdent ici avec une rapidité constante et jamais interrompue.
Paris, 20Jcvrier. — Par le seul contenu de mon très-liumble rapport ostensible V. M. daignera sûrement remarquer combien je désire avec impatience la fin de ce carnaval et celle de l'excessive dissipation qu'il occasionne à la reine. Indépendamment de plusieurs motifs fort sérieux, celui de la santé de la reine suffirait seul à me donner de l'inquiétude, et quoique , grâces au ciel , S. M. ait soutenu jusqu'à présent sans indisposition la fatigue à laquelle elle se livre, l'existence du danger n'en est pas moins réelle. Depuis trois semaines nous n'avons pu, ni l'abbé de Vermond ni moi, saisir que bien peu d'instants à parler de choses sérieuses à la reine ; elle convient elle-même qu'absorbée par les amusements, elle ne se sent
(1) La Con-espondance secrète de Métra (tome I, page 158) nous fournit des détails curieux sur les coiffures du temps : -c La reine a imaginé pour ses courses de traîneaux, dit-il, une parure de tête qui , se combinant avec les quesacos ( aigrettes qui devaient leurs noms au qu'es a co des Mémoires de Beaumarchais ), porte les coiffures des femmes à une hauteur prodigieuse. Plusieurs de ces coiffures représentent des montagnes élevées, des prairies émaillées, des ruisseaux argentins, un jardin à l'anglaise; im panache immense soutient tout l'édifice par derrière.» Il y eut les coiffures allégoriques et de circonstance, comme celle qui, offrant d'un côté un cyprès et de l'autre une corne d'abondance , rappelait, avec le deuil de Louis XV, les espérances du nouveau règne. Le chef-d'œuvre du genre fut celle de l'inoculation , dont nous livrons l'interprétation à l'intelligence du lecteur : on y voyait un serpent, une massue, un soleD. levant et un olivier. Ou bien c'était la femme d'un amiral anglais qui, voulant rappeler aux salons de Paris les grandeurs de sa patrie , portait en coiffure la flotte anglaise au milieu d'une mer agitée.
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puiut en t'tat- de penser à iiutre clKise juscpi'aii retour tlii carême, temps qu'elle a ûxé pour n'-parir t( tûtes les omissions causées par le carnaval.
Le mardi, 21 du mois passé, je me rendis chez la reine vers onze heures du matin. Qu()i([u'elle ne l'ut point levée, elle ordonna que j'entrasse, sans doute parce que le roi le voulut ainsi, puisque je trouvai ce monarque en déshabillé au chevet du lit de la reine. Je rendis compte à Leurs Majestés de toit ce qui avait trait à la prochaine arrivée de M6'' l'archiduc. Le roi me questionna sur cet auguste prince, et dit les choses les plus agréables sur le plaisir qu'il aurait à le voir. « Il faut bien songer, ajouta-t-il, aux moyens de l'amuser. » La reine répondit qu'elle se chargeait de ce soin, et la conversation, qui dura plus d'un quart d'heure, ne roula que sur des objets analogues à ce projet. Dans cette occasion , ainsi qu'il m'est arrivé dans plusieurs autres, j'ai été eu même de voir toute la simplicité et l'amitié qui règne entre le roi et la reine dans leurs entretiens particuliers et familiers ; à cet égard il serait impossible de désirer mieux. Mais j'ai fait observer à la reine que le roi étant naturellement porté à une exactitude méthodique dans tout ce qu'il a à remplir dans le courant des journées, il était essentiel, par réciprocité d'égards, de ne point trop déranger son train habituel de vie, ce qui n'existe que trop dans le moment présent, attendu que, par une suite des répétitions continuelles des ballets, et par les veillées qui s'ensuivent, toutes les heures se trouvent dérangées, soit pour la messe, soit pour le dîner, ou le souper, ou le moment de se retirer.
Quoique la prudence et la prévoyance du comte de Rosenberg eussent parfaitement suffi à tout ce qu'exigeait le séjour de M^ l'archiduc dans ce pays-ci, j'ai cru cependant qu'il était de mon devoir et de mon zèle de ne point quitter cet auguste prince, et de me trouver toujours à portée de suggérer momentanément ce que je croirais utile à son service. Cette occupation ne me permet pas d'exposer dans mon très-humble rapport d'aujourd'hui tous les détails que je réserve pour le courrier prochain. Mon premier soin a d'abord été de faire penser la reine aux moyens de tenir le comte de Rosenberg toujours auprès de Ms"" Tarchiduc, ce qui a eu lieu en obtenant les entrées de la chambre pour le comte de Eosenberg. J'ai aussi écarté toute la jeunesse que la reine avait projeté de donner pour cortège à son auguste frère ; S. M. n'a pas hésité à se rendre aux
raisons que je lui ai exposées à ce sujet. J'ai cru devoir pareillemeut supplier la reiue d'avoir, autant qu'il lui serait possible, des moments d'entretiens particuliers avec le comte de Eosenberg, afin qu'il se trouve en état de rendre à Y. M. un compte verbal, toujours plus exact que ne le sont ceux qui s'exposent par écrit.
Je puis dire avec vérité que le maintien de M^"" l'archiduc , son affabilité et l'acception qu'il a su faire des personnes selon leur rang et leur état, a contenté tout le monde, ce qui n'était pas chose bien facile dans un pays et parmi une nation telle que l'est celle-ci.
La reine a toujours été d'une occupation vraiment touchante de son auguste frère. V. M. est informée des présents qu'elle lui a faits. Il n'est sorte d'attentions et d'égards que toute la famille royale n'ait marqués à l'archiduc. Les jeunes gens qui dansent au bal de la cour avaient imaginé de donner à S. A. E. une fête à Versailles. Monsieur et M. le comte d'Artois ayant appris ce projet ont déclaré qu'ils voulaient être les chefs de cette fête et se charger de la dépense qu'elle occasionnera. La fête aura lieu le 27, dans le manège à Versailles, et, suivant l'estimation qui en est déjà faite, elle coûtera cent mille livres (1).
n me reste encore à répondre à quelques articles de la très-gracieuse lettre de V. M., et je vais m'en acquitter le plus brièvement possible.
Je suis moralement assuré que le baron de Breteuil à son début ne parlera d'aucune affaire qui pût exciter des discussions entre le prince de Kaunitz et lui. Cet ambassadeur est bien prévenu de ma part, et je dois juger de sa prudence par celle qu'observe ici vis-àvis de moi le comte de Vergennes, lequel ne s'est point permis le moindre propos sur ce qui a trait soit à la Moldavie ou à la Pologne.
La brièveté de ma dernière audience chez la reine ne m'a pas permis de découvrir encore de quel style aura été la dernière lettre de S. M. l'empereur; mais je serai en état d'en rendre compte à V. M.
(1) Cette fête fut fort belle en effet et dans le goût du moment. Ou donna au teiTain du Manège l'apparence d'une foire en y traçant sept rues couvertes , bordées de boutiques , de cafés et de différents spectacles. On mit à contribution l'Opéra et la Comédie italienne ; on joua entre autres \m oj)éra comique de Gluck : Le Poirier ou TArhre enchanté. Il y eut ensuite bal et souper. La Correqwndance secrète de Bachaumont prétend que cette fête coûta 600,000 livres ; mais il ne faut peut-être voir dans ce chiffre qu'une exagération calomnieuse.
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\K\v la première occasion. Il est important et fort à dc^^irer que cette correspondance reprenne la tournure de cordialité qu'elle avait eue jusqu'à ces derniers temps, mais ([ui depuis sYtait fort altérée.
Quant i\ ce qui concerne le projet du voyage du roi de Naples en Espagne, dans tous les cas oh il pourrait en être question ici, je réglerai mes i)ropoK et mes démarches d'après les hautes volontés que V. M. daigne me faire connaître, et je vais me concerter avec le prince de Lobkowitz sur tous les moyens possibles à dissiper l'idée de ce voyage, ou au moins à en diminuer les inconvénients s'il devait avoir lieu.
Je ferai connaître à Gluck les intentions de V. M. relativement au projet d'avoir à Vienne un essai des opéras français, mais je crois que cela pourrait s'effectuer sans faire venir d'ici des sujets chantants, et qu'ils pourraient être facilement suppléés par quelques acteurs français des troupes ambulantes qui représentent les opéras comiques. L'habileté de Gluck suffirait pour en tirer parti , et par là on sauverait la dépense, qui serait à coup sûr très-forte, quand bien même il ne s'agirait que du déplacement de peu d'acteurs de l'Opéra de Paris.
A l'arrivée de M»"" l'archiduc je m'occupai d'abord des moyens de lui faire un peu connaître toute la grande noblesse de la cour et de la ville. Les dîners et soupers que je donnai à cet effet étant des repas de cérémonie, je ne pouvais en exclure personne. Il fallait même inviter les convives suivant l'ordre de leur rang. Au souper, où se trouvaient le comte de Maurepas, tous les ministres du roi et leurs femmes, j'avais prié le duc d'Aiguillon ainsi que la comtesse de Brionne ; cette dame alla se plaindre à la reine que je l'avais invitée avec son ennemi. Elle prit, pour faire cette plainte, le moment d'une répétition de ballet, temps où elle sait fort bien que la reine ne se donne guère le loisir de réfléchir à ce qu'on peut lui dire. S. M., surprise par de mauvaises raisons, trouva que j'avais eu tort et me dit le lendemain de réparer cette faute en écrivant à la comtesse de Brionne que je m'étais trompé de jour et que c'était pour le lendemain que j'avais eu dessein de la prier.
Je représentai à la reine qu'en exécutant ses ordres je ne pouvais pas employer la forme qu'elle me dictait, et cela : P parce que la comtesse de Brionne manquait au respect qu'elle doit à l'archiduc en faisant contraster une inimitié particulière avec l'honneur de se
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trouver à un repas non de société, mais de cérémonie qui est donné à cet auguste prince ; 2^* que la comtesse de Brionne avait d'autant plus de tort qu'elle tient son plus grand lustre de l'honneur de porter le nom de Lorraine ; 3° que par conséquent la dite comtesse manquait également à la reine dans cette occasion , et 4° qu'elle lui manquait même doublement en ce que cette comtesse avait usé de surprise envers S. M. en prenant le moment de la répétition d'un ballet pour faire valoir des raisons que S. M. n'aurait point trouvées bonnes si elles lui avaient été présentées dans un moment où elle eût pu les peser.
La reine voulut bien convenir de la solidité de ce raisonnement, et elle trouva bon que j'écrivisse à la comtesse de Brionne le billet que je joins ici eu copie, et par où j'ai tâché de faire sentir poliment à la dite comtesse l'irrégularité de son procédé.
J'ai cru devoir rendre compte à Y. M. de cette petite tracasserie pour le cas où la comtesse de Brionne en ferait parler à Vienne par sou commissionnaire le colonel Boistel.
XIIL — Maeie-Thérèse a Mercy. -
Vienne, 4 7n;ars. — Comte de Mercy, Le courrier Gergovitz étant arrivé ici le 2 de ce mois m'a apporté votre lettre du 20 du passé. Je ne saurais désapprouver la part que ma fille prend aux amusements du carnaval, j'aurais seulement souhaité qu'elle ne s'y fût pas trop abandonnée; mais ce temps de dissipations étant fini, j'espère que tout rentrera dans l'ordre , point essentiel pour le bien des affaires et môme pour les agréments de la vie privée.
Je suis persuadée que, loin de vouloir déranger le train habituel de vie du roi , ma fille voudra plutôt concourir à en suivre l'exactitude. Au reste, je ne saurais vous dissimuler que je reçois par plus d'uu canal des nouvelles sur la façon un peu trop recherchée de se coiffer de ma fille. Je vais lui écrire sur ce sujet, trouvant trop inférieures au rang d'une grande princesse ces parures extraordinaires , qui ne peuvent que faire l'objet des occupations des petites femmes et filles.
Je suis charmée de la façon aimable dont le roi et la reine ont traité mon fils , et de l'approbation qu'il a rencontrée en France. Je connais tout l'avantage des services que vous avez rendus à cette occasion à mon fils ; c'est une nouvelle marque de votre attache-
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mont, à mu l'ami Ut', dont j'ai tant tic })reuves, qui \(»us (uit ac<jiiis à juste titre toute nui (;oufiuuce.
XIV. — MAUiE-TiiKuksH A Mkhcv
Vif/inc, 4 mars. — Comte de Meny, La sitiuition du baron de Breteuil ici est jusqu'à présent plus pénible encore que je ne l'avais d'abord imaginé ; tant est enracinée la prédilection pour Kolian qu'en le mettant en i)arallc'le avec Breteuil l'avantage est toujours du côté du premier. On critique les façons, l'extérieur, les habits et même la })erru(pie de Breteuil ; ou est surtout effarouché de la déclaration de ne vouloir ni jouer ni donner des soupers : voilà un rustre en comparaison du galant Rohan î Ce qui me fait le plus de peine est que l'empereur donne le ton dans les entretiens qui se font aux dépens de Breteuil ; il est môme arrivé dans un des appartements que l'empereur, l'ayant aperçu , fit un signe moqueur à l'abbé Georgel, qui est aussi bien vu par lui que parKaunitz, malgré que c'est un homme vain et impertinent. Je n'ai pas laissé d'avertir l'empereur de cette grimac<3, qui a été peut-être remarquée par d'autres de même qu'elle Tétait par moi. Pour vous faire connaître jusqu'à quel point Kaunitz épouse les intérêts de Georgel, je vous dirai qu'un de ces jours il s'est rendu chez moi le soir contre sa coutume. Je l'ai vu entrer avec émotion, et je me suis d'abord doutée qu'il venait m' annoncer quelque grand événement ijolitique, comme qu'on nous ait chassés de la Moldavie ; mais je fus bien surprise en l'entendant déclamer contre Breteuil et contre sa façon d'agir avec Georgel, à qui il avait ordonné de partir d'ici sous peu de jours, parce qu'il n'était pas d'humeur à se faire à son tripotage (1), que
(l)Les J/t'/Hoi/'e.« de l'abbé Georgel font connaître l'animosité qui existait entre le prince de Rohan et le baron de Breteuil. Ils appartenaient à deux partis opposés ; Rohan , désespéré de quitter Vienne, et voyant dans son successeur un rival et un ennemi, voulut le mettre dans l'embarras en le privant des sources d'informations qui devaient lui être utiles. Georgel. le confident et, plus encore, l'instigateur de toutes les intrigues de son maître, resté à Vienne après lui pour recevoir le nouvel ambassadeur, prétendit être dans l'impossibilité de le faire profiter des voies et moyens par lesquels U se procvirait la connaissance des plus secrètes dépêches du cabinet autrichien. Mais l'animosité du prince de Rohan ne s'arrêtait pas à Breteuil : il voyait en lui le protégé de Marie-Antoinette, et il revenait en France, le cœuiulcéré, s'adjoindre à cette cabale des Marsan, des d' Aiguillon, qui poursuivait la reine de ses calomnies. •
son caractère était trop éloigné de ces manigances, que dans tout temps il s'était fait une loi de ne devoir son existence qu'à son propre mérite , qu'il avait à la vérité fait sa cour h Choiseul , Soubise, etc., sans jamais employer cependant la flatterie pour gagner leurs bonnes grâces ; qu'il regardait le poste de Vienne comme éphémère, et qu'il ne dépendait que de lui d'emporter celui de secrétaire d'Etat , etc. Je ne saurais jamais me persuader que Breteuil ait parlé dans ce sens à Georgel ; mais, sur le rapport qu'il en a fait à Kaunitz, celui-ci en est pleinement convaincu. Il en tire la conclusion que Breteuil est un bomme vindicatif et arrogant, vis-à-vis duquel il faut marcber sur des écbasses pour l'abaisser ; à la fin Kaunitz voulut m'engager à donner à Georgel une audience avant son départ ; mais je lui fis sentir que ce serait une nouveauté à l'égard des gens de sa catégorie, que je n'aimerais pas à introduire en faveur de Georgel. J'en ai même parlé à l'empereur, qui a fait d'abord semblant d'être d'accord avec moi ; mais voilà ma situation malheureuse, toujours eu butte aux contrariétés': Tempereur changea tout d'un coup de résolution, et donna à Georgel une audience presque d'une heure, même avec une espèce de publicité, en le faisant passer par les antichambres , où le monde se rassemble d'ordinaire.
Je suis très-contente du premier début de Breteuil et de la façon dont il s'est énoncé dans sa première audience , en me priant de le charger de mes commissions en France. Je lui dis que la première que je lui donnais était de me procurer le portrait du roi. Breteuil me répliqua qu'il était embarrassé à me satisfaire à cet égard, parce qu'il doutait qu'il existât en France (1). Au reste, j'ai trouvé Breteuil beaucoup vieilli depuis que je l'ai vu la dernière fois.
(1) Mercy écrivait en effet à ce sujet au baron de Xenj' : a II est vrai, quant au portrait du roi, qu'il n'y a pas un seul original tiré sur sa personne duquel on puisse faire faire les copies que cette cour est en usage de donner à ses ambassadeurs ; et jusqu'à, ce jour, malgré les instances faites au roi, on n'a pu le déterminer à donner quelques séances de suite au peintre qui a été choisi et qui se nomme Duplessy. Cet artiste est très-habile ; il n'a encore eu qu'ime séance du roi, et Dieu sait quand son ouvrage sera achevé ; ce dont je puis répondre, c'est que ce même artiste, au dernier coup de pinceau qu'il donnera à l'original du portrait du roi, commencera immédiatement la copie destinée pour notre auguste souveraine, et il en sera de même du portrait de la reine que le sieur Duplessy fera également. » — Le peintre Duplessis, mortadministrateiu-du musée de Versailles en 1802, était, au moment désigné par Mercy, dans toute sa vogue. Son portrait de l'abbé Arnaud, œuvre remarquable, lui avait ouvert en 1774 l'Académie de peinture.
[ Je touche un mot on passant de Georgel à la reine; je n'ai pu me {lél)arrasser des sollicitations de Kaunitz ; il est incroyable cette prédilection dans un lionnno de tant de génie.]
Vie7i?jc, 4 mars. — Comte de Mercy, Je trouve h propos de laisser tomber le ])rojct de faire engager par Gluck quelques acteurs français à venir ici.
Le style de la dernière lettre de ma fille à l'empereur était assez aimable ; je souhaite que leur corresiiondance se soutienne toujours dans le même ton de cordialité. [ Il vient d'écrire une lettre à la reine que je serais bien aise que vous vissiez, étant un tableau entier de son voyage à Paris. Je souhaite que cette idée se renouvelle ; si cela se fait, c'est uniquement à Rosenberg qu'on le doit, la lettre qu'il m'a écrite l'ayant animé. Il est encore bien du temps jusqu'à la nouvelle année , mais au moins mes espérances renaissent. Si ma fille vous la fait voir, à laquelle je n'eu touche rien , vous me direz ce que vous en pensez. ]
Vienne, 5 mars. — Madame ma chère fille. Votre lettre du 18, au milieu de vos continuels amusements du carnaval et de la joie que vous a causée l'arrivée de votre frère, m'a été bien consolante. Tout ce que vous me dites de touchant pour votre famille et pour moi m'a attendrie, aussi comme vous l'étiez à l'entrevue de votre frère. Vous soutenez si bien ce sentiment en toute occasion que je ne saurais qu'en être touchée et glorieuse et souhaiter que rien ne puisse ■jamais y porter atteinte. Votre frère et Rosenberg ne peuvent assez marquer leur satisfaction et étonnement de votre situation et conduite, et je m'attends en trois semaines de m'en occuper encore plus. Que d'heureux moments n'en aurai-je pas? Je vous remercie de tout ce que vous avez bien voulu faire pour votre enfant (1), et vous vous acquitterez de même de ma part auprès du roi, étant très-sensible à
(1) L'arctiduc Maximilien.
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toute l'amitié qu'il a voulu avoir pour votre frère et à toules les marques de bonté pour le comte de Burgau (1). Actuellement le voilà déjà parti ; cela lui paraîtra un songe. Je vous sais bon gré du projet du sacre du roi, mais je ne le trouve pas combinable ; mais il aura une autre fois , si vous le souhaitez , le bonheur de vous revoir. Grâce à Dieu voilà cet éternel carnaval fini ! Yous me trouverez bien vieille par cette exclamation, mais j'avoue, les fatigues étaient de trop dans ces veilles ; je tremblais pour la santé et pour l'ordre de la vie ordinaire de la cour, point essentiel à conserver. Toute lecture, toute autre occupation auront été interrompues pendant deux mois; le temps est précieux et il n'y a de perte réelle et irréparable que celle-ci. Quand on est jeune, on n'y pense pas ; quand on vieillit, on le reconnaît, mais alors d'autres faiblesses nous rendent fautives. De même je ne peux m' empêcher de vous toucher un point que bien des gazettes me répètent trop souvent : c'est la parure dont vous vous servez ; on la dit depuis de la racine des cheveux 36 pouces de haut , et avec tant de plumes et rubans qui relèvent tout cela! Vous savez que j'étais toujours d'opinion de suivre les modes modérément, mais de ne jamais les outrer. Une jeune jolie reine, pleine d'agréments , n'a pas besoin de toutes ces folies ; au contraire la simplicité de la parure fait mieux paraître , et est plus adaptable au rang de reine. Celle-ci doit donner le ton, et tout le monde s'empressera de cœur à suivre même vos petits travers ; mais moi , qui aime et suis ma petite reine chaque pas, je ne puis m'empêcher de l'avertir sur cette petite frivolité, ayant au reste tant de raisons d'être satisfaite et même glorieuse sur tout ce que vous faites.
Vous recevrez une lettre de l'empereur qui m'a fait grand plaisir ; je vois qu'il pense sérieusement à vous venir voir, et il vous marque ses conditions. Pour Breteuil, je le trouve bien vieilli ; mais il me rendra la pareille ; il m'a remis la plus belle chose et la plus chère à mon cœur : votre buste très-bien travaillé, et deux cadres charmants ; mais mes bagues, surtout celle de vos cheveux, ne me quittent pas et ont toujours la préférence. Je vous remercie de tous ces chers et beaux présents, et vous prie de me croire toujours votre bien fidèle mère et amie.
(1) L'archidac Maximiiieu voyageait sous le nom de comte de Burgau.
Versailles, 17 mars. — Madame ma très-chùre mère, Le départ de mon frère m'a fort affligée ; c'est une chose cruelle que le doute de savoir si jamais on se verra. Il s'est fait ici la réputation de Lien élevé par sa politesse, honnêteté et attention pour tout le monde. Il n'a pas si bien réussi pour les choses qu'on lui a montrées , parce qu'il a toujours été fort indifférent. Je crois que dans quelque temps il sera plus en état de profiter d'un pareil voyage.
J'espère que bientôt ou ne parlera plus de la tracasserie des princes, qui a été bien envenimée par de vilaines gens qui en auraient voulu faire une division éternelle (1). Après le départ de mon frère, le roi a fait dire aux princes, hors M. le duc de Chartres, de ne pas venir de dix ou douze jours souper chez lui. Mardi dernier M. le prince de Coudé et son fils sont revenus souper ; je les ai traités comme à l'ordinaire , sans leur parler de rien. M. le duc d'Orléans et M. le prince de Conti ne sont pas encore revenus, mais c'est qu'ils ont la goutte.
Quoique le carnaval m'ait bien amusée, je conviens qu'il était temps qu'il finît. Nous sommes remis à cette heure dans notre train ordinaire, et j'en profiterai pour causer davantage avec le roi, qui •est toujours de très-bonne amitié avec moi.
Il est vrai que je m'occupe un -peu de ma parure, et pour les plumes , tout le monde en porte , et il paraîtrait extraordinaire de
(1) L'arcliiduc Masimilien gardant l'incognito, les princes du sang, c'est-à-dù-e les princes des maisons d'Orléans, de Condé et de Conti prétendirent qu'U leur devait la première visite. La reine ne voulut point que son fi-ére cédât à cette exigence ; elle se montra fort mécontente et eut une explication très-nette avec le duc d'Orléans. Comme U persistait à se prévaloir de l'incognito, elle lui répondit vivement : « Le roi et ses frères n'y ont pas regardé de si près... Laissant de côté la qualité d'archiduc, vous auriez pu remarquer que le roi l'a traité en frère et qu'il l'a fait souper en particulier dans l'intérieur de la famille royale, honneur auquel je suppose que vous n'avez jamais prétendu. Au reste, mon frère sera fâché de ne pas. voir les princes, mais il est pour peu de temps à Paris , il a beaucoup de choses à voir : il s'en passera. ■ (Dépêche d'office du 18 mars, Archives de Vienne. ) La cour et la ville s'émurent de ce différend, et à cette occasion se manifestèrent des symptômes d'impopularité succédant à l'enthousiasme passionné que la popu.lation de Paris montrait à Marie-Antoinette dans les premiers mois du règne. Quelques maladresses du jeime archiduc furent très-remarquées,*et; on sut gré aux princes d'avoir maintenu leurs prétentions. Pendant les fêtes de Versailles, dont ils étaient exclus, le duc de Chartres et le comte de la Marche affectèrent de se montrer à Paris dans les lieux publics, et furent applaudis à outrance.
n'en pas porter. Ou en a fort diminué la hauteur depuis la fin des bals.
La lettre de l'empereur m'a fait très-grand plaisir ; c'est actuellement que j'espère véritablement de le voir. Je lui répondis sur toutes ses conditions ; il doit être bien sûr de toutes celles qui dépendront de moi , et pour le reste il verra qu'à peu de choses près il sera le maître de suivre tous ses goûts.
M™" de Brionne n'ayant guère d'espérance pour le mariage de sa fille, elle m'a priée d'informer ma chère maman qu'elle allait y renoncer tout-à-fait, et de la remercier de la part qu'elle a bien voulu y prendre (1). Je suis fâchée qu'elle a manqué un si bon établissement ; j'espère cependant qu'elle en trouvera de convenable, et elle le mérite poiu" son esprit et pour son caractère. Je n'ai point de termes suffisants pour remercier ma chère maman de toutes ses bontés et amitiés. Je sens un plaisir unique, qu'elle veuille bien porter mes bagnes ; rien n'égale mon respect , ma tendresse et ma reconnaissance.
Paris, 18 mars. — Sacrée Majesté. Pendant le peu de temps que Ms'" l'archiduc Maximilien a été dans ce pays-ci, j'ai adressé deux fois par semaine à la chancellerie d'État le journal de tout ce qui concernait cet auguste prince. J'ai cru pareillement devoir déduire dans ma dépêche d'office d'aujourd'hui toutes les circonstances de la difficulté élevée par les princes du sang sur la visite à faire à M°*" l'archiduc (2), et comme, avant le retour du présent courrier, le comte de Rosenberg aura déjà été à même de rendre à V. M. un compte verbal de ce qui s'est passé jusqu'au dernier instant de son séjour à Versailles et à Paris, je ne ferais, en reprenant ces objets, que tomber dans des répétitions d'autant plus inutiles que , d'après le soin que j'ai pris d'informer le comte de Rosenberg du passé et du présent, de lui faire apercevoir jusqu'aux moindres nuances, et d'a-
(1) M""^ de Brionne avait espéré pour sa fille un mariage avec le prince MaximUien Joseph des Deux-Ponts, neve\T du duc régnant des Deux-Ponts. Tenant par son mari à la famille de Lorraine, elle se prévalait naturellement de cette parenté, ains que de la protection de l'impératrice et de la reine de France.
(2) Voir page 307 la note à la lettre de Marie -Antoinette du 17 mars.
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})r5s ruttoution et le zrle qu'il a mis h s'instruire, je dois être assuré qu'il se trouve aussi en état que je le serais moi-niéme de satisfaire V. M. sur tout ce qu'elle voudra savoir de la situation présente de la reine. J'avais fort insisté auprès de cette auguste princesse pour qu'elle eût quelques entretiens de confiance avec le comte de Rosen- Lerg, et je m'étais bien concerté sur tout ce qu'il y avait ii dire d'utile à la reine. Le ministre susdit s'en est acquitté avec grand succès la veille de son départ, et c'est à reprendre de cette époque que je vais commencer mon présent et très-humble rapport.
M'étant rendu à Versailles dans la première semaine du carême, j'appris de la reine ce qui s'était passé depuis le départ de M^ l'arcliiduc. Elle me fit la grâce de me confier ses conversations avec le roi sur les princes du sang, ainsi que j'en rends compte dans ma dépêche. Je trouvai S. M. fort vive encore et fort aigrie sur cette matière. Je lui représentai qu'après avoir rempli dans cette conjoncture tout ce qui pouvait intéresser sa dignité , et après avoir donné des preuves bien manifestes de son influence sur l'esprit du roi, il me paraissait convenable de ne pas porter les choses trop loin , et de ne point laisser établir dans l'opinion publique que la reine, pour un objet qui lui est personnel, a voué aux princes du sang une inimitié constante , ce qui à la longue pourrait occasionner des inconvénients de quelque conséquence. Je prévins S. M. de toutes les démarches que les princes pourraient tenter vis-à-vis d'elle, et j'exposai en même temps ce qu'il me paraissait convenable de leur répondre dans le cas où ils voulussent ou se justifier ou tenir quelques propos à l'appui de leurs prétendus droits. Les idées de la reine s'étant calmées làdessus, elle me permit de lui exposer d'autres réflexions. Je ne lui cachai point combien, par zèle pour son service, j'étais charmé d'avoir vu finir le carnaval, et j'entrai dans un grand détail sur le genre et l'excès des dissipations qu'il avait occasionnées , sur leurs conséquences, soit par rapport au caractère du roi, qui, malgré sa grande complaisance , répug-ne à des amusements trop bruyants et trop suivis, soit par rapporta l'idée qui s'établirait dans le public, que la reine, n'aimant que la frivolité, ne cherchera jamais à se procurer du crédit en matières solides et sérieuses , opinion qui suffirait seule pour faire perdre à la reine une partie des très-grands avantages dont elle jouit. S. M., avec un petit mouvement d'impatience, et en me répétant ce que lui avait représenté le comte de Rosenberg, me dit
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que sans doute nous nous étions concertés ensemble pour lui tenir le même langage. Je répondis que ce concert n'était nullement nécessaire , que toutes les personnes raisonnables un peu au fait de ce pays-ci et zélées pour la gloire de S. M. seraient toujours d'accord dans leur langage, et en réduisant tout à un principe simple, je fis voir à la reine que la première condition nécessaire à son bonheur stable était de sympathiser avec le roi dans les points principaux de son caractère, que ce prince, aimant l'ordre , étant méthodique , un peu sérieux, fort recueilli et tranquille, ce serait s'éloigner outre mesure de cette façon d'être que de se livrer à une dissipation bruyante et continuelle, qu'il pouvait être utile d'employer des moyens propres à faire connaître au roi l'agrément de la gaieté et des plaisirs convenables, mais que si ces moyens n'étaient pas choisis avec jugement, et proportionnés à l'humeur de celui vis-à-vis duquel ils seraient employés, alors ces mêmes moyens pourraient produire des effets tout opposés au but, et je répétai avec force qu'en présentant sans cesse au roi l'image d'une dissipation illimitée, elle ne ferait que le rendre plus sérieux, qu'insensiblement son âme se resserrerait en lui-même, que la confiance diminuerait à mesure égale, que les complaisances s'affaibliraient de même, et que tout serait perdu si les choses eu venaient à ce j)oint. J'avouerai à V. M. que je n'oubliai rien dans cette occasion pour présenter à la reine un tableau beaucoup plus critique et plus noir que ne le comportent les circonstances ; mais tel est le ravage que fait dans l'esprit de la reine une dissipation suivie pendant quelque temj)s , qu'il n'y a que des idées fortes et déplaisantes qui puissent la ramener à la réflexion. Je vis bien que S. M. était désagréablement affectée de mes remontrances ; elle en imrut triste et rêveuse ; cependant elle me donna une preuve de la bonté avec laquelle elle les écoutait en entrant en quelques détails sur des sujets de peine que lui causait sa position. Elle ajouta qu'il fallait bien s'en distraire ; et qu'elle n'en trouvait les moyens qu'en multipliant ses amusements. Ma réponse fut très-simple ; j'observai à la reine que quand le temps de la jeunesse avait été uniquement rempli par les amusements , cette ressource perdant tous ses attraits dans un âge plus mûr, on se trouvait alors au dépourvu précisément dans le temps le plus intéressant de la vie ; qu'au reste les sujets de déplaisir de la reine cesseraient sans doute un jour, mais qu'elle s'en ménagerait de nouveaux, si elle négligeait trop les
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moyens de s'assurer un crédit solide, siins le(|ucl le sort d'une reine de France perd une grande partie de ses avantages, ainsi que l'a éprouvé la feue reine.
Je crus voir que la reine avait été un peu touchée de mes représentations , j'en jugeai par les assurances qu'elle me donna de vouloir reprendre maintenant des occupations sérieuses. Je parlai ensuite de l'intérieur de la famille royale, des attentions extraordinaires de Monsieur et de Madame. Je rappelai à la reine tout ce qui était nécessaire pour la garantir d'illusion ; j'en usai de même par rapport à Mesdames, sur la bonne volonté desquelles la reine ne peut nullement compter. Cependant il faut avouer que depuis longtemps ces princesses sont fort tranquilles et ne sont entrées pour rien dans tout ce qui se passe à la cour.
Depuis la fin du carnaval la reine a recommencé quelques lectures , mais elles ne sont pas d'un genre fort solide ni utile ; l'abbé de Vermond tàclie d'y suppléer par une instruction raisonnée. Le comte de Rosenberg sera eu état d'exposer à V. M. ce qu'il a\Ti relativement à la façon dont nous nous concertons, l'abbé et moi, sur tout ce qui intéresse le meilleur service de la reine, et j'ose me flatter qu'à cet égard il n'y a jamais aucune précaution ni oubliée ni négligée.
La reine assiste régulièrement aux sermons et aux offices du carême ; S. M. se promène à cheval deux fois la semaine , elle prend journellement des leçons de musique, et il y a tous les soirs jeu chez elle.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 15 au matin les ordres de V. M. en date du 4 de ce mois , et l'abbé de Vermond se trouvant par hasard à Paris dans ce moment-là, j'envoyai le prier de passer chez moi pour le charger des lettres adressées à la reine, attendu que je n'aurais pu les porter moi-même à Versailles, d"où j'étais revenu la veille avec un très-gros rhume qui me retient encore chez moi. Il ne me reste qu'une observation à faire sur la façon de se coifier de la reine. Il est certain qu'elle n'a fait qu'adopter et suivre une mode qui s'était déjà établie généralement dans Paris, mais qui, à la vérité, n'en est pas moins extraordinaire, soit par le volume, soit pour la hauteur des plumes qui en font le principal ornement. Je dois dire encore que la reine a mis quelque modération dans l'usage de cette mode ; mais malgTé cela il y aurait en cela une réforniô utile à faire, et j'ai vu souvent S. M. dans cette bonne disposition;
elle en avait fixé l'époque pour le carême. Je me persuade que l'avertissement de V. M. effectuera la réforme en question, et le public raisonnable en saura certainement bon gré à la reine, attendu que la cherté des coiffures dont il s'agit avait déjà occasionné des tracasseries dans les ménages particuliers.
Paris j 18 mars. — M. le comte d'Artois, qui ne s'occupe que de frivolité, et dont la conduite tend à un libertinage décidé, a imaginé d'établir pour ce jDrintemps des courses de bague , et de tenir cette manière de tournois dans un lieu de promenade près de Paris nommé le bois de Boulogne. L'idée du jeune j)rince serait que les dames assistassent à ces jeux et y distribuassent des prix. La reine avait d'abord fort goûté ce projet, et je suis très-occupé des moyens de l'en détourner. Pendant le carnaval les répétitions continuelles des quadrilles n'ont donné aux jeunes gens que trop d'accès auprès de la reine, et quoique la pureté de son âme la mette bien certainement au-dessus de tout danger, il reste toujours l'inconvénient de la familiarité, à laquelle les Français sont plus sujets qu'aucune autre nation. Cet article est si important que je regarderais comme chose très-utile s'il plaisait à V. M. de faire à la reine tel avertissement qu'elle jugera convenable à cet égard , en témoignant que c'est par la voix publique qu'il est revenu à V. M. que la reine se trouvait entourée de cette jeunesse, dont la présence écarte communément les personnes raisonnables et d'un certain poids. Cette raison me fait redouter les tournois et tout amusement de ce genre. Ils ne peuvent d'ailleurs que déplaire au roi et nourrir la dissipation pernicieuse à laquelle la reine est si portée à se livrer. En dernier lieu S. M. a voulu venir voir une course de chevaux qui s'est faite près de Paris ; quelques jeunes gens avaient imaginé cette nouveauté à l'imitation des courses qui se font en Angleterre (1). La reine y est venue avec Monsieur, Madame et M. le comte d'Artois. Quoiqu'il n'y eût rien à redire à cet objet de promenade , il a été regardé comme une suite d'un désir insatiable d'amusement. Une foule de monde s'était rendue à ce mince spectacle.
(1) Cette course eiit lieu dans la plaine des Sablons. C'est un cheval appartenant au duc de Lauzun qui remporta le prix.
et la reine no fut point accueillie nvec les mûmes applaudissements et niiir((iK's de joie accoutumées. La raison en est que le public fondait de ^n-andes espt'rances en son influence dans les objets utiles et dans la coopération au bien que lui procurerait son crédit. D'après cet espoir le public voit avec un peu d'humeur que la reine ne s'occupe (|ue d'aiiuiscments et né,uli^''e tous les moyens de remplir le rôle que la confiance générale lui destinait. C'est ce que je viens de tâcher de faire sentir à S. M. en lui exposant mes remarques sur sa dernière promenade.
Un prêtre de l'Oratoire, eu s'occupant de recherches sur les cérémonies usitées dans ce royaume, a trouvé qu'il avait été d'un usage assez constant que lorsque les rois se faisaient sacrer à Reims , les reines l'étaient en même temps. L'auteur cite tous les exemples, dont le plus récent est celui de Marie de Médicis, parce que Louis XIII, Louis XIV et Louis XV n'étaient point mariés lors de leur sacre. Ayant eu connaissance de l'ouvrage susdit qui n'est point encore imprimé, j'ai fait en sorte que le manuscrit en fût remis au duc de Duras , premier gentilhomme de la chambre en service cette année. Celui-ci a présenté ce manuscrit au roi, qui l'a actuellement entre les mains. Je m'y suis pris de façon à ne pas pouvoir être soupçonné de m'être mêlé dé cette affaire ; il s'agit maintenant de voir ce que le roi en pensera. Dans les circonstances présentes ce ne serait point un objet peu important j^our la reine de participer au sacre ; cela imprimerait infiniment dans l'opinion publique , et tant que la reine n'a point d'enfants il n'y a aucun moyen à négliger pour lui donner du poids et de la consistance vis-à-vis de la nation. J'avais fait toutes mes démarches sans en prévenir la reine, mais je convins ensuite avec l'abbé de Vermond qu'il pressentirait cette auguste princesse sur l'idée dont il s'agit. Il la trouva d'une grande indifférence à cet égard ; elle comprit cependant l'importance des motifs que lui exposa l'abbé. Au reste la reine ne doit point agir en cela, et la détermination du roi en décidera.
Il est fait mention dans ma dépêche d'office d'une circonstance relative au fameux procès du comte de Guines. La reine, qui le protège, vient de donner à cette occasion une preuve bien marquée de son crédit et de son ascendant sur l'esprit du roi (1). Le comte
(1) Nous trouvons dans. la dépêche d'office à laquelle se réfère le comte de Mercy les dé-
de Maurepas en a été un peu déconcerté, et ce ministre ainsi que ses collègues n'en deviennent que plus attentifs à ménager la reine, par la persuasion où ils sont du danger qu'il y aurait à courir en contrecarrant ses intentions.
La lettre que S. M. l'empereur a écrite à la reine par le courrier de février n'était point encore tout à fait d'une tournure à rétablir le ton d'amitié et de confiance dans leur correspondance. Il y avait encore un peu de récrimination dans la lettre ; la reine y a répondu avec douceur. J'ignore ce que le présent courrier a apporté, et ce ne sera que dans le mois prochain que je serai en même d'en rendre conipte à V. M.
L'idée d'établir la princesse de Lamballe surintendante de la maison de la reine n'a point fait de progrès dans ces derniers temps. J'esjjère que cela se maintiendra dans cet état, et il y a de même apparence que la ducliesse de Cossé j^rolongera le terme qu'elle semblait avoir fixé pour sa retraite de la cour.
D'après ce que V. M. daigne me marquer sur le baron de Breteuil, il est clair que la famille de Eohan a préparé des moyens pour tâcher de détruire cet ambassadeur, et que l'abbé Georgel aura été chargé de porter les premiers coups auprès du prince de Kaunitz. Cela ressemble parfaitement à la marche que sait tenir la comtesse de Marsan dans ses opérations d'intrigues ; les Eohan regarderont toujours le baron de Breteuil comme leur ennemi ; il serait de leur grande convenance de lui barrer le chemin au ministère, et ils sentent que c'en serait un moyen infaillible si on parvenait à rendre Breteuil odieux dans son ambassade. Celui-ci, lors de son départ, m'a paru bien en garde contre les pièges qui pourraient lui être tendus , et comme en effet sa fortune ministérielle dépend du succès de son ambassade, et qu'il a de l'ambition et de l'esprit, je suis persuadé qu'il s'attachera avec suite et prudence à vaincre les petites
tails suivants : « Le comte de Gruines ayant cru nécessaire pour sa justification d'iasérer dans les mémoires écrits en faveur de sa cause certains passages de ses anciennes correspondances ministérielles, M. de Vergennes s'y est refusé, en disant qu.e si l'on admettait une telle demande le secret si nécessaire à toutes les affaires d'Etat serait violé , et aucun ministre étranger n'oserait plus faire de communications confidentielles aux ministres de France. Le conseil a approxivé unanimement la décision de M. de Vergennes ; mais lorsque la reine en fut instruite, elle fit de tels efforts auprès du roi que celui-ci, malgré le vote du conseil, donna au comte de Guines la permission requise. » Archives de Vienne.
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rigueurs qu'il jwurniit q)r<)uvor dans les comniencements de sa mission, et qu'il parviendra h les surmonter. Il est, i\ coup sûr, impossil)lo (pi'il ait tenu à l'aLbù rjeorgel les jiropos que celui-ci lui a attril)ucs, et cette invraisemblance seule dénote bien qu'il y a eu cela de l'intrigue. La comtesse de Marsan fait les plus grands efforts pour se lier avec la comtesse de Maurei)as, femme ({ue j'observe de très-près, parce qu'elle conduit son mari, et que d'ailleurs je la soupçonne violemment de mauvaise volonté envers la reine (1). Rien n'est plus vrai que ce que Breteuil a dit sur la non-existence du portrait du roi ; c'est la raison qui m'a mis hors d'état d'exécuter l'ordre que V. M. m'a fait donner depuis longtemps de lui envoyer les portraits du roi et de la reine (2). Quant à celui de cette auguste princesse, je lui en ai encore parlé mardi, et j'ai son aveu pour lui envoyer un peintre au commencement de la semaine prochaine ; je ne répondrais cependant pas que ce portrait soit achevé de si tôt.
Je suis bien sûr que la reine me parlera de la lettre que lui a écrite S. M. l'empereur, et probablement elle me la fera voir. Je rendrai compte à V. M. des remarques que j'aurai été dans le cas de faire ; l'indisposition qui m'a empêché d'aller ces jours-ci à Versailles donne lieu à ce retard, qui sera réparé par le courrier prochain.
Viemiej V' avril. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier la Montagne, arrivé .ici le 28 du passé, votre lettre du 18 du même mois.
(1) Madame de Maurepas était sœur du duc de la Vrillière, ministre de Louis XV disgracié sous Loviis XVI, et elle avait beaucoup d'affection pour le duc d"Aiguillon, son neveu. C'étaient autant de liens avec la cabale ennemie de Marie-Antoinette. Les mémoires et chansons du temps font de fréquentes allusions , bien connues, à l'influence qu'on lui supposait sur son mari.
(2) Voir la note de la page 30-i. Nous trouvons dans la correspondance de Mercy avec le baron Neny les détails suivants sur les portraits de Marie- Antoinette. Mercy écrit de Paris, le 19 janvier 1775 : « De ma connaissance notre auguste souveraine (Marie-Thérèse) a huit ou dix portraits de la reine , soit en miniature , soit en bustes ou estampes , le tout parfaitement mauvais, sans niûle ressemblance, comme vous avez été en état d'en juger vous-même. Ce serait en vérité trahir le désir de S. M. que de lui envoyer encore deux portraits qui fussent de la classe des premiers. Il faut donc lui en procurer deux excellents. Or il n'y a pas à Versailles ni à Paris un seul portrait de la reine peint à l'huile par un bon peintre , et cela est si vrai qu'il est dû à la dame d'honneur un portrait de la reine , que S. M. en a promis un au prince de Starhemberg, qu'elle a daigné me faire pareille grâce, et qu'aucun de ces portraits n'a encore été donné , malgré nos réclamations. »
Vous avez raison de craindre les mauvais effets des dissipations de ma fille et du goût qu'elle a pour des plaisirs bruyants, trop contraires au caractère du roi, et qui pourraient produire l'inconvénient de la familiarité, défaut assez ordinaire aux Français. Je lui écrirai sur cet article dans le sens que vous me marquez.
Je ne suis pas fâcliée qu'à la course des chevaux elle n'a pas été accueillie avec les applaudissements accoutumés ; elle pourra en conclure qu'à moins d'être soutenue par un mérite solide, on peut compter sur la durée de la faveur populaire , surtout parmi une nation aussi facile à se laisser entraîner par sa légèreté que la française.
Je doute qu'on voudra accorder à la reine la distinction d'être sacrée en même temps avec le roi. Vous faites très-bien de vous tenir à l'écart, de même que ma fille, dans la poursuite de cette affaire.
Je ne trouve rien à redire à la protection que ma fille accorde au comte de Guines ou à d'autres , mais je souhaite que ce soient toujours des gens de mérite , et que dans ces cas elle tienne une conduite mesurée.
La dernière lettre de ma fille à l'empereur a été très-aimable ; il en est fort content et incline de plus en plus à faire l'année prochaine le voyage de France dans le carême , ne voulant pas passer le carnaval à Paris , mais il faut absolument qu'on ne l'oblige pas à quitter le rigoureux incognito.
Je ne voudrais pas être garante que ma fille n'exécute son idée d'établir la princesse de Lamballe surintendante dans un moment où l'on pensera le moins ; entretemps je suis bien aise que la duchesse de Cossé prolonge l'époque de sa retraite.
La liaison de Eohan avec la comtesse de Marsan et les efforts que celle-ci fait pour se lier avec la comtesse de Maurepas , joints à la mauvaise volonté d'Aiguillon, que ma fille a traité en effet avec trop de rigueur, sont toujours des objets qui méritent attention , surtout si Rohan doit être nommé premier aumônier du roi, poste qu'il a brigué depuis longtemps, en voulant même m'engager à m'intéresser à cet effet en sa faveur. Le crédit de la comtesse de Marsan, quoiqu' affaibli , mais qui tiendra apparemment encore en quelque façon au souvenir du roi d'avoir été sa gouvernante, pourrait bien y influer. Je dois vous faire part d'un nouveau trait de la légèreté de Eohan. Il a envoyé ici plusieurs pièces de son portrait en ivoire en petit, assez ressemblant. Ses partisans , femmes et même hommes ,
iiomni(5mcDt Kaunitz [chez lui je ne rai vue, mais il eu a uue ] le portent en bagues, eutouré de l)rillants, au troisième doigt. J'aurais eu de la peine i\ le croire, à nutins d'eu jiv(»ir été convaincue par mes proj)res yeux.
On pense différemment sur le refus de mon fils de faire la première visite aux princes du sang. Il y eu a qui croient qu'étant dans le parfait incognito, il aurait dû tout accepter et rien exiger. Au reste ma fille fera bien de ne plus remuer cette affaire. [ J'ai chargé Neny de vous envoyer quelques anecdotes assez désagréables sur ce sujet (1).]
Vous vous imaginerez bien combien je suis empressée à questionner llosenberg sur tout ce qui regarde. ma fille. Il se loue infiniment de vos attentions pendant le séjour de mon fils à Paris, et je vous en ai une obligation toute particulière, n'étant que trop convaincue de votre dévouement à ma personne et à mes enfants. Vous me ferez plaisir de tâcher au possible de me procurer les portraits du roi et de la reine.
[J'espère que vous serez quitte de votre rhume et vous remercie de toutes les peines que vous vous êtes données pour mon fils, qui repart la semaine de Pâques et que j'ai trouvé bien maigri. L'émeute malheureuse en Bohème me cause bien des chagrins ; j'ai ordonné à Pichler de vous en écrire ; il me coiite trop de m'en occuper. Je suis fort contente du début de Breteuil. ]
Paris , 20 avril. — Sacrée Majesté, La fin du mois dernier a été très-orageuse à Versailles , et il y subsiste encore beaucoup de fermentation à la suite de quelques circonstances qui ont un rapport immédiat à la reine, et desquelles j'ai cru devoir rendre compte dans ma dépêche d'office , parce que ces circonstances peuvent donner lieu à des combinaisons qui intéressent la politique. Comme ces détails
(1) Dans la correspondance conservée aux Archives de Vienne entre Mercy et le baron de Neny ne se trouve point le passage qui avait rapport à ces anecdotes sur l'archiduc Maximilien ; on a seulement la réponse de Mercy, qui déclare que ce ne sont qu'inventions malveillantes. Nous n'avons pas retrouvé non plus le passage sur les émeutes de Bohème dont il est parlé à la fin de cette lettre, mais dont il sera plus amplement question dans une lettre suivante de Marie-Thérèse, du 4 mai.
seront mis sous les yeux de V. M., je m'abstiendrai d'en faire ici une répétition superflue, en me bornant à quelques remarques propres à éclaircir la matière (1). Quoique la cause du comte de Guines paraisse évidemment bonne , j'ai toujours vu avec peine l'intérêt actif et décidé qu'y prenait la reine , parce que dès l'origine il n'était pas difficile de prévoir que cette affaire deviendrait une affaire de parti. On a eu l'adresse perfide de faire voir à la reine dans la protection qu'elle accorderait au comte de Guines un moyen de vengeance contre le duc d'Aiguillon, et ce motif est répréhensible ; d'ailleurs des réflexions d'Etat et d'administration se trouvaient compliquées dans l'affaire dont il s'agit. Elle peut avoir des suites embarrassantes pour le gouvernement ; il fallait un grand effort de crédit pour obtenir ce que la reine a effectué , et malheureusement cet effort de crédit ne s'est manifesté qu'en faisant changer à l'insu des ministres l'exécution des ordres qui leur avaient été donnés par le roi, sans que de tout cela il résulte aucun avantage réel pour la reine, tandis que le foyer des tracasseries n'en est que plus vivement attisé.
Toutes mes représentations n'ont rien arrêté dans cette conjoncture ; mais en découvrant les voies dont le comte de Guines s'est servi pour parvenir à ses fins, j'ai au moins fait connaître à la reine le très-grand danger auquel elle s'exposera toutes fois et quantes des femmes de son service seront employées à des sollicitations de cette nature ; et le danger se montre daus l'occasion présente d'une façon d'autant plus manifeste que la princesse de Chimay (2), agente secrète du comte de Guines contre le comte de Maurepas, travaillait en même temps avec succès auprès de ce ministre en faveur du duc de Fitz-James son père, et jouait ainsi un double rôle suspect d'une fausseté des mieux caractérisées.
Avant la nomination des sept maréchaux de France, et dans le temps où le roi venait de retirer sa promesse d'accorder séparément €6 grade au duc de Fitz-James (3), la princesse de Chimay écrivit à
(1) Tout ceci a rapport au procès du comte de Guines. Voir la ^Dièce XIX et la note de la page 313.
(2) La prince sse de Chimay, qui devint plus tard dame d'honneur de Marie-Antoinette, était alors dame du palais.
(3) Sur la sollicitation de la reine, le roi avait promis le bâton de maréchal au duc de Fitz-James, qu'aucim service considérable ne désignait poi;r cette faveur. Lorsque le roi porta cette nomination au conseil, le comte du Muy s'y opposa formellement , rappelant le
la reine en la suppliant de remettre une lettre jointe sous cachet volant et adressée au roi ; c'était une nouvelle instance en faveur du duc de Fitz-Jinnes. La reine de jironiicr mouvement remit cette lettre au roi, avant <iue je n'eusse occasion d'opjxjser h cette démarche les représentations qui auraient pu l'arrêter. Je fis voir à la reine qu'elle venait de donner dans un nouveau piège ; pour y remédier autant que possible , j'obtins que S. M. répondît à la princesse de Cliimay qu'elle avait remis sa lettre au roi, qui ferait savoir ses intentions à la princesse, que celle-ci devait connaître tout le bien que lui voulait la reine, mais que la princesse devait savoir aussi combien S. M. était éloignée de se mêler jamais d'affaires de la nature de celle dont la princesse de Cliimay était occupée dans le moment actuel.
Eutreteraps ces deux objets, celui du comte de Guines et celui de la prétention du duc de Fitz-James, remuaient fort les esprits dans Paris. Les partisans du comte de Guines, qui sont en grand nombre, exaltaient la bonté, la justice et le crédit de la reine, mais tout le public et particulièrement le militaire se plaignait hautement de ce que S. M. avait appuyé la demande du duc de Fitz-James. Je m'occupai pendant plusieurs jours à détruire cette fausse idée ; il fallut pour cela désavouer dans les sociétés les assertions que l'on y avait répandues, sauf à essuyer tout le mauvais gré des intéressés, qui ne manquent pas de croire que c'est toujours moi qu'ils trouvent dans leur chemin, lorsqu'ils s'adressent à la reine pour des objets qui ne peuvent se concilier avec le bien du service de S. M.
Le fils unique de la duchesse de Cossé, âgé de quatre ans , étant menacé d'une faiblesse dans les jambes qui pourrait le rendre perclus ou boiteux , sa mère s'est décidée à le conduire aux eaux de Bourbonne, où elle restera pendant six mois. La nécessité d'une si longue absence et l'inquiétude des soins que pourra encore exiger dans la suite l'état de son enfant l'avaient déterminée à se démettre
gi-and nombre d'officiers généraux qui, par leur ancienneté et leurs services, devaient l'emporter de préférence. Le roi. confus, déclara se désister de sa promesse. Cependant le duc de Fitz-James, à qui on avait fait annoncer le succès de ses vœux, attendait dans l'antichambre de la saUe du conseil qu'on l'appelât pour présenter ses remercîments. Grande clameur autour de la reine quand on apprit le résultat du conseil ; le roi crut tout apaiser en nommant à la fois sept maréchaux, et parmi eux le duc de Fitz-James ; mais le public s'étonna de cette nombreuse promotion, que ne justifiait point assez le mérite des élus. Un grand nombre de chansons satiriques furent faites sur les nouveaux maréchaux ; la plus répandue fut ceUe qui les comparait aux sept péchés capitaux.
dès à présent de sa place; mais je Tai persuadée de suspendre jusqu'à son retour des eaux l'exécution de ce projet, et je me suis servi pour la persuader de tous les motifs qui intéressent son vrai attachement pour la reine. Ne pouvant à la longue éviter la retraite de cette duchesse, je tâclie au moins de gagner du temps, afin que la reine ait celui de bien réfléchir sur le choix qu'elle voudra faire. Jusqu'aujourd'hui S. M. a paru pencher pour la princesse de Chimay ; peut-être que ce qui vient de se j)asser relativement à cette dame portera la reine à examiner de plus près son caractère, qui peut avoir des inconvénients. Dans tous les cas il n'est point à espérer que la duchesse de Cossé soit remplacée, et c'est une vraie perte pour le service de la reine.
La princesse de Lamballe devient sujette à des maux de nerfs qui lui occasionnent souvent des faiblesses et des convulsions. Si cet état ne change point , il pourrait devenir un obstacle de plus à ce que cette princesse obtienne la charge de surintendante, et je vois que la reine reste dans son indécision à cet égard.
S. M. a été dans ces derniers temps plus qu'en aucune autre occasion affectée des discours du public sur les mouvements de la cour. Je n'ai pas été fâché de voir la reine dans cette disposition d'esprit, parce que c'est le moyeu le plus propre à la rendre attentive à ce qui intéresse son crédit et sa gloire. Elle a été informée que l'on parlait dans Paris avec trop de licence, et le sieur Le Noir, nouveau lieutenant de police, ayant fait une grande maladie qui l'a mis dans le cas d'avoir recours à son prédécesseur le sieur de Sartine , la reine a fait venir ce dernier et lui a enjoint de prendre des mesures efficaces pour réprimer cette liberté de propos dans les cafés et autres lieux où les oisifs de Paris se rassemblent pour raisonner de matières de gouvernement et des actions supposées de la famille royale. La reine avait formé le projet de venir voir une représentation d'Orphée (1) au théâtre de l'Opéra, mais S. M. changea d'avis, dans l'idée que le public lui ferait une moins bonne réception que de coutume. Je pris la liberté d'exposer quelques réflexions sur la juste valeur des démonstrations du public : elles sont constantes et d'un o-rand prix lorsqu'elles se trouvent motivées par des actes de bienfaisance dont ce même public a ressenti les effets; mais lorsque, sur
(1) II' Orphée de Gluck avait été donné pour la première fois à Paris le 2 août 177-1.
le seul espoir d'un bien qu'il attend et qu'il n'a point encore éprouvé, il commence par offrir des hommages, on ne i)eut considérer ceuxci que comme des marques d'une confiance flatteuse , mais qui demande à être justifiée. J'observai en conséquence que, comme la nation a assez prouvé qu'elle espère tout de la reine, S. M. n'en est que plus indispensablemcnt obligée de se mettre en position à opérer le bien et de s'occuper sérieusement des moyens de reiïcctuer, ce qui suppose la double nécessité de s'appliquer aux choses solides et de se maintenir le crédit qu'il faut pour les suivre.
Dans le fond, l'affection du public pour la reine n'a point varié. On a voulu y porter atteinte par quelques menées sourdes ; mais cette tentative n'a point réussi , et toutes celles de ce genre seront toujours bien faciles à prévenir ou à réprimer, pourvu que la reine veuille décidément se prévaloir de l'ascendant qu'elle a sur le roi, ascendant qui n'a fait qu'accroître jusqu'au moment présent.
Depuis ce carême la reine n'a point absolument négligé les lectures ; mais la musique reste encore l'occupation la plus suivie et qui prend le plus de temps. S. M. est d'ailleurs fort assidue aux sermons et aux offices du carême. Fendant huit jours un rhume fort léger a interrompu les promenades à cheval ou en voiture qu'elle a coutume de faire quand le temps le permet.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 12 au soir les ordres de V. M. en date du premier de ce mois, je me suis rendu à Versailles pour y présenter à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Les occupations pieuses qui devaient remplir les dernières journées de la semaine sainte ne permirent point à la reine de me donner une audience bien longue ; S. M. me marqua de l'embarras de trouver le moment d'écrire ses lettres ; sur mes instances elle daigna cependant me les promettre pour aujourd'hui. Je les attends encore et suis dans l'incertitude si le courrier pourra partir cette nuit, tandis que, si cela n'avait tenu qu'à mes dépêches, il aurait été expédié trois jours plus tôt.
Paris, 20 avril. — D'après des recherches et des observations très-suivies, j'ai acquis journellement plus d'indices que c'est le duc d'Aiguillon qui est le principal acteur dans toutes les petites intri-
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gues qui se trament contre la reine. L'ex-ministre en question a pris tout l'ascendant qu'il a voulu sur l'esprit de sa tante , la comtesse de Maurepas, et cette femme, qui dirige son mari, n'a cessé d'exciter sa jalousie du crédit de la reine, d'où sont provenues les manœuvrescactées qui ont éclaté depuis quelque temps.
J'ai rendu successivement compte à la reine de mes découvertes à cet égard. Je lui avais exposé les moyens qui me paraissaient les plus propres à déconcerter de semblables cabales, trop peu dangereuses pour exiger des coups d'éclat ; mais mes très-humbles avis n'ont été suivis qu'en partie , et, dans une explication que la reine a eue avec le roi, elle l'a informé de tous ses griefs contre le duc d'Aiguillon, et a demandé avec la vivacité la plus décidée que ce duc, sans cependant subir d'exil, fût envoyé ou dans ses terres ou dans son gouvernement avec ordre de ne pas revenir de quelque temps, soit à Paris soit à la cour. Le roi, assez embarrassé de cette demande, y consentit sur-le-cliamp , mais le lendemain il observa à la reine que , le duc d'Aiguillon se trouvant à la veille d'avoir une affaire judiciaire avec le comte de Guines (1), il ne serait pas juste d'obliger ce duc à s'éloigner dans un moment où sa présence à Paris lui devenait nécessaire pour pouvoir se défendre contre son adversaire. La reine ne répliqua rien à cette raison, et la cbose en est restée là. J'ai tout lieu de croire que c'est le comte de Maurepas qui, ayant été consulté par le roi, lui a suggéré cette réflexion à faire à la reine. Au reste il en est résulté un bon eifet en ce que l'activité du ressentiment de la reine a fait connaître le danger auquel s'exposent ceux qui ont l'imprudence de l'irriter. Depuis ce moment-là le parti Maurepas a considérablement changé de ton ; plusieurs personnes affidées de ce ministre se sont adressées à l'abbé de Vermond et à moi , pour nous prévenir sur l'utilité dont il serait au bien général que le comte de Maurej^as se trouvât plus en position de se rendre agréable à la reine , que ce ministre en aurait un grand désir, et qu'il sentait combien l'appui de cette auguste princesse lui faciliterait les moyens de faire agréer au roi tout ce qui peut convenir au bien de son service. Jusqu'à présent on avait été fort éloigné de
(1) Les mémoii-es qu'avait fait paraître le comte de Guines jetaient des soupçons fâcheux sur la conduite du duc d'Aiguillon au ministère. Le duc d'Aiguillon , mis en cause, se défendit , lui aussi , par im mémoire.
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tenir un ]»:irc'il lanp^Rfçc, il y a niêmo peu de fond ù faire sur sa sincérité ; mais il n'en est pas moins vrai qu'avec un peu d'attention et de circonspection il devient facile ])our la reine de tirer bon parti de la conjoncture, en se donnant du poids et en se faisant resj)ecter et craindre (]uniul les occasions le comportent. On a su que S. M. avait pressé le roi de renvoyer le duc de la Yrillière et de donner son département au sieur de Sartine actuellement ministre de la marine. Cette intention de la reine aura tôt ou tard son effet, si elle y met la suite nécessaire, et le projet en lui-môme est bon et utile. Le duc de la Vrillière est généralement méprisé (1), il n'a pour lui que l'appui de sa sœur la comtesse de Maurepas ; le sieur de Sartine est depuis longtemps un protégé de la reine; ce ministre ne paraît pas trop convenir au département de la marine , mais comme lieutenant de police il a fait preuve de tous les talents nécessaires à bien remplir toutes les parties qui forment le ministère du duc de la Vrillière.
Depuis très-longtemps j'avais représenté à la reine qu'il fallait absolument songer à établir une communication facile de son appartement à celui du roi. Le local présentait d'assez grandes difficultés, mais je n'ai jamais cessé d'insister sur ce j)oint, qui est de la dernière importance. Le roi et la reine sont logés de façon qu'ils ne peuvent aller l'un chez l'autre que par une antichambre publique et toujours remplie de monde, ou bien, en faisant dans l'intérieur un grand détour qui les oblige à passer par un des cabinets de l'appartement de M™*^ Sophie. Il est aisé de se figurer tous les inconvénients d'une pareille communication ; mais j'ai enfin obtenu qu'il s'en établira incessamment une autre très-commode au moyen d'un corridor qui enlèvera à Mesdames une pièce de leurs appartements, et qui formera un passage entièrement isolé et dont personne ne pourra faire usage. Le plan en a été arrêté la semaine passée et ou ne tardera pas à l'exécuter.
La conduite que tiennent Monsieur et Madame vis-à-vis de la reine est toujours mesurée, politique, et souvent susj)ecte en bien des choses. La reine y fait attention , elle est sur ses gardes , moyennant quoi il n'y a point de risques de ce côté-là, mais en revanche il y en a toujours plus du côté de M. le comte d'Artois. Il s'est mis sur le pied de faire ses confidences à la reine, et la conduite du jeune
(1) Voir tome I, page 223, note.
prince prête à trop d'aveux indécents pour que S. M. puisse se permettre de les écouter. Elle espère toujours de ramener M. le comte d'Artois à la raison, ou de diminuer l'effet de ses fautes quand elle en est instruite, et ce seul motif l'entretient dans l'indulgence qu'elle continue au jeune prince, lequel de son côté est toujours au moment d'en abuser. J'ai fait à ce sujet de sérieuses remontrances à la reine ; elle a daigné les écouter et convenir du danger où elle pourrait être exposée de se trouver compromise par les légèretés du prince son beau-frère. Il est essentiel que S. M. prenne sur cet article une résolution ferme, ainsi qu'elle a fait sur d'autres points de même nature. Depuis la fin du carnaval les jeunes gens n'ont plus auprès d'elle que l'accès ordinaire à tous les gens de la cour.
La reine m'a confié le contenu de la lettre qu'elle avait reçue de S. M. l'empereur par le courrier du mois de mars. Elle a été trèssatisfaite de cette lettre, dont l'objet essentiel porte sur les conditions qu'exige S. M. l'empereur pour se déterminer à venir en France. Il est bien certain qu'à cet égard tout s'arrangera comme S. M. voudra le prescrire ; il dépendra d'elle de garder le plus rigoureux incognito ; mais sous cette forme il pourrait peut-être encore survenir des incongruités, à moins qu'il ne plût à S. M. d'établir d'abord pour base de son incognito la condition de ne recevoir ni de rendre aucune visite, méthode qui sauverait tous les inconvénients, et que l'empereur s'était proposé d'adopter lorsqu'il fut question la première fois de son voyage en France.
V. M. daignera juger par ma dépêche d'aujourd'hui du peu de conséquence que pouvait avoir la difficulté de cérémonial élevée par les princes du sang lors du séjour de Ms'^ l'archiduc dans ce pays-ci. n aurait été mieux que la reine eût mis moins de chaleur à cet incident, et je n'omis rien dans le temps pour la calmer sur ce sujet; mais quant au fond de la question, que je m'aperçois n'avoir pas assez clairement exposée dans mes dépêches précédentes, il se réduit à ces trois points : 1° du moment de l'arrivée de M^r l'archiduc, et avant qu'il ne fût question de visite , les princes du sang s'abstinrent avec affectation de paraître à la cour, et par là ils ont d'abord manqué au roi. 2° Quatre jours après, et sans qu'on leur eût parlé en aucune façon de faire la première visite, ils déclarèrent qu'ils prétendaient que Ms"" l'archiduc fît cette première visite. o° Là-dessus la reine se trouva choquée, et déclara de son côté que comme son au-
guste ffèrc n'exif^cait vien de pcrsonuc, elle ne souffrirait pas que personne exigeât (piehpie eliose de lui. D'ailleurs il est assez clair maintenant que les princes sont au repentir d'avoir eu la duperie de servir d'instrument à une tracasserie que l'on voulait faire à la reine, et qui avait tout autre but que celui du cérémonial.
Quant aux anecdotes que le baron de Neny m'a envoyées par ordre de V. M., ce sont des gazettins (1), qui n'ont cours que dans les cafés de Paris et qui sont d'une absurdité frappante. J'en donne la preuve au baron de Neny, et quoique je sois toujours informé dans le temps de toutes pareilles productions , je ne les cite jamais , parce que je croirais abuser de la patience de V. M. en mettant sous ses yeux des nouvelles dégoûtantes qui se démentent par elles-mêmes, et qui dans ce pays-ci ne produisent qu'une sensation d'ennui et de mépris. J'ose encore renouveler ici l'engagement auquel m'obligent mes devoirs les plus sacrés : c'est que V. M. sera toujours informée exactement de tout ce qui est vrai et essentiel, et je puis en répondre avec d'autant plus d'assurance que, dans la position où je me suis mis, il m'est impossible qu'il m'écliappe rien de ce qui a trait au service de la reine.
L'abbé Soldini, confesseur du roi, étant décédé au commencement du mois , il y a eu beaucoup d'intrigues pour lui donner un successeur. L'archevêque de Paris et la comtesse de Marsan s'en sont fort occupés ; le choix est d'une grande importance, vu le caractère du jeune monarque. L'abbé Soldini était un homme très-médiocre, même d'une honnêteté suspecte ; il avait été donné par le feu duc de la Vauguyon. Le roi a pris en attendant, pour faire ses pâques, l'abbé Maudoiix, confesseur de la reine et du feu roi. Cet ecclésiastique , qui a donné des preuves constantes d'une vertu , d'une sagesse et d'une prudence rares, serait le meilleur choix possible; j'en ai parlé à la reine, et j'ai quelque espoir que le roi gardera ce confesseur.
La reine a toujoiu-s regardé avec la même indifférence l'idée de participer au sacre du roi. Il a gardé le manuscrit qui lui avait été remis par le duc de Duras sur cet objet, et on n'en a plus parlé. Il paraît un autre livre sur la cérémonie du sacre des rois et des reines
(1) On trouve souvent au dix-huitième siècle, dans Voltaire par exemple, le mot gazetin pour signiâer une petite gazette.
de France (1) ; j'en ai joint un exemplaire aux autres brochures que j'adresse au baron de Neny.
Il y a fort longtemps que je n'ai vu le coadjuteur de Strasbourg, mais je sais qu'il mène ici son train de vie ordinaire et dissipé. S'il pensait à aller à Venise lors de l'Ascension (2), j'ai lieu de croire qu'il trouvera des empêcliements à ce projet, à moins qu'il ne parte sans demander permission et des passeports que le comte de Vergennes est résolu à ne point lui donner sans auparavant faire de sérieuses représentations à sa famille sur l'incongruité d'un pareil voyage.
J'observe la comtesse de Marsan avec beaucoup de soin ; il est visible qu'elle se donne des mouvements d'intrigues avec tout ce qui tient aux ex-Jésuites ; cependant tout ce parti reste dans l'abaissesement, et il n'est pas probable qu'il reprenne un certain essor.
J'espère qu'en ce moment V. M. est entièrement délivrée des peines que lui a causées la malheureuse émeute survenue en Bohême. La reine a été fort affectée de cet événement par la réflexion du déplaisir qu'en éprouverait V. M. La reine a voulu que je lui rendisse compte de tous les détails qui m'étaient parvenus à cet égard; je lui exposai ceux que m'a mandés le baron de Fichier, de même que ceux que j'ai appris par la chancellerie d'Etat, lesquels derniers annoncent la fin prochaine de cet accident, qui est au nombre de ceux qu'on ne peut ni prévoir ni prévenir, lorsque des mésentendus et des hasards malheureux en sont l'origine.
V. M. me donne de nouvelles marques de son extrême bonté et clémence en daignant me parler de ma santé , qui est un peu rétablie , et en faisant mention des effets trop faibles de mon zèle pour le ser-
(1) Il parut à ce moment plusieurs ouvrages sur ce sujet : Cérémonies anciennes et nouvelles du sacre des rois de France, etc. (anonyme). Paris 1775, in-8°. — Cérémonial du sacre des rois de France, etc., avec une Idée du sacre et couronnement des reines de France. Paris, G, Desprez, 1775, in-S", etc. Le volume dont parle Mercy se trouve aux Archives de Vienne ; il a pour titre : Formule de cérémonies et prières 2)our le sacre de S. M. Louis XVI, qui se fera dans Véglise mitrojjolitaine de Reims le dimanche de la Trinité, 11 juin 1775. — On a aussiaux Archives de Vienne im journal de 16 pages écrit de la main de Mercy, et portant ces mots au titre : « Ce journal ne contient que les particularités qui ne se trouvent point dans le livre imprimé qui sera joint à la dépêche à remettre au courrier Neumann. » La partie de ce journal qui se rapporte principalement à la reine est insérée dans la lettre de Mercy à Marie-Thérèse en date du 23 juin.
(2; Joseph II était alors en voyage en Italie, et c'était pour l'y retrouver que Rohan voulait aller à Venise.
vice (le M^ rarcliiduc i)onclaiit son court séjour dans ce pays-ci. Jamais je ne serai assez heureux i)our pouvoir donner quelque preuve essentielle des sentiments profonds et très-rcsj)ectueux que j'aurai toute ma vie pour la plus f^n-andc et meilleure des souveraines, et pour tout ce qui tient à son auguste personne.
Schonbrunn, 4 mai. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 20 du passé par le courrier Kleiner, arrivé ici le 29 du même mois.
J'ai toujours fait peu de fond sur cette faveur populaire dont ma fille jouissait jusqu'ici, la légèreté de la nation française étant assez connue , de même que les intrigues des factions qui partagent la cour et le public en France ; mais ce sont surtout les preuves que ma fille donne de son éloignement de se faire à des réflexions solides, à des occupations sérieuses et à des démarches conséquentes, qui m'inquiètent sur la situation. Je ne vous ai que trop parlé sur ce sujet, et il n'y a que la confiance que j'ai dans votre zèle et dans vos lumières qui me soutienne.
Les dernières démarches de ma fille contre le duc d'Aiguillon, tout mauvais sujet qu'il est, fournissent une nouvelle preuve de son penchant à suivre ses volontés et sentiments. Elle ne saurait être assez sur ses gardes vis-à-vis de ses beaux-frères et belles-sœurs, sans leur montrer cependant ni défiance ni aigreur.
Je suis contente des éclaircissements que vous me donnez sur la tracasserie suscitée par les princes du sang. Je souhaite autant que M™^ de Cossé reste encore longtemps dans son poste et que la princesse de Lamballe n'occupe pas celui qu'elle brigue. Le choix du confesseur du roi est un article important, par le rapport qu'il peut encore avoir avec la position de ma fille.
Si jamais l'empereur allait exécuter son projet de voyage en France, je crois ne pouvoir faire rien de mieux que de lui abandonner en plein les arrangements qu'il trouvera à propos de faire à cet égard.
Quelque persuadée que je suis de la résolution de Vergennes de s'opposer aux courses du coadjuteur Rohan , on ne saurait jamais répondre d'une équipée que cet homme léger serait capable de tenter. [ Il continue à avoir des intrigues ici par les femmes et gens de ser-
vice qui nous aj)prochent et les ministres, qui ne sont que trop mauvaises et font à la longue leurs effets. Il y a un autre très-mauvais sujet ici, un certain Nayac (1), qui a été en Italie à suivre l'empereur et faire l'espion ; c'est un bas et mauvais sujet. Nonobstant que l'empereur m'a dit lui-même tout le mal de lui , qu'il était ou faisait la contre-partie de Eoban à force de se fourrer dans des coteries, du grand écuyer, de M™" de Keiscliacli, Thun et Waldstein sœurs, qu'il est d'une insolence extrême, lorsqu'il a dû partir, il a été deux fois en audience dans la retirade de l'empereur, où les ambassadeurs devraient seuls avoir les audiences. Je ne sais ce qu'il a à traiter, mais je crois que depuis le départ de Georgel il entretient la correspondance de Eohan. Chez moi il n'a jamais demandé audience, j'en suis bien aise (2). [J'aurais dit, comme avec Georgel, que je ne vois personne que ceux qui me sont présentés. Je serais bien aise que ce mauvais sujet nous quittât avant le retour de l'empereur. Je ne vous charge pas de le solliciter, mais tâchez seulement qu'on ne nous envoie plus de si mauvais sujets, qui achèvent à gâter nos femmes et jeunes gens par leurs impertinences, et qui malheureusement, en amusant l'empereur, en profitent de toute façon. Il est inconcevable qu'avec tant de talents et d'esprit, avec tant de morale pour sa propre personne, l'empereur se laisse entraîner par tous ces mauvais garnements , qu'il les protège et qu'il se défie des gens de mérite et les tourne en ridicule. A la longue il ne se trouvera entouré que de ces sortes de flatteurs , sous le j)rétexte d'amusements d'esprit, de liberté, de popularité, poussés trop loin; il les trouvera très-courts et pleins d'inconvénients un jour, et alors je crains une autre extrémité, qu'il ne devienne misanthrope. Il court trop après l'esprit et flatterie et surtout la nouveauté, n'approuvant rien de ce qui est fait avant lui ou par d'autres, et l'application manque entièrement ; il se livrera plutôt à un misérable qu'à un homme en place ; c'est ce qui fait le malheur de la monarchie et le mien , d'autant plus sensible qu'il n'y a de remède. ]
(1) Bombais de Naillac, attaché à l'ambassade de France. Il y était depuis 1771. Voir le rapport de Mercy du 16 novembre 1771, tome I, page 247.
(2) La lettre originale, de la main de PicUer, s'arrête ici ; la fin, entièrement de la main de Marie-Thérèse, et d'un caractère tout confidentiel, lui fut renvoyée par Mercy, comme on le verra dans le second rapport du 18 mai suivant. Nous la donnons ici d'après une copie faite par im secrétaire de Mercy.
[J'altonds Starlicnibcr;^: avec l)ieu de l'empressement, non pas pour le fixer ici, il serait trop malheureux; non pas pour remédier au mal, qui est venu au point qu'il n'y a plus à attendre que des expériences fortes, qui pourront bien ébranler la monarchie, mais pour me pouvoir débander vis-iVvis d'un homme de mérite et attaché à moi , j\ l'empereur et à l'État , et puis me condamner à une retraite tant désirée et devenue à cette heure nécessaire. Le peu de jours qui me restent encore, on devrait bien me les souhaiter un peu en repos. J'ai sacrifié trente-cinq ans au public, je suis si abattue, si troublée, que je fais plus de mal que de bien. La dernière émeute de la Bohême (1), qui est supprimée mais bien loin d'être éteinte, est une de ces circonstances qui hâtent mes résolutions, non pas par crainte, je ne connais pas ce sentiment, mais ne pouvant y obvier et faisant grand mal par ma présence. L'empereur, qui pousse trop loin la popularité, a trop dit, sans promettre formellement à ces gens dans les divers voyages qu'il fait , tant sur la liberté de la religion que sur la leur vis-à-vis des seigneurs ; avec cela la conscription où les officiers ont trop parlé et promis de même et animé les gens. Tout cela a causé une confusion dans toutes nos provinces allemandes depuis 1770, dont ce sont les suites, qu'on a prédites alors et depuis. Mais tout cela n'était traité que de bagatelle, poltronnerie, etc. Ce n'est pas le paysan de la Bohême seul qui est à craindre, c'est celui de Moravie, de Styrie, de l'Autriche; à nos portes, même ici, ils osent faire les plus grandes impertinences ; les suites sont à craindre pour eux-mêmes et pour bien d'autres innocents. Les plus hardis, les plus mauvais ont à cette heure beau jeu. Vous me condamnerez que je n'y mette ordre ; là-dessus, il y aurait bien à dire ; mon âge , ma maladie , mon abattement après la mort de mon adorable maître m'ont rendue deux ans entièrement passive, et depuis, ayant perdu presque tous mes ministres de confiance et
(1) C'est dans le canton de Weckelsdorf que commença cette sédition. Les paysans disaient que des lettres patentes avaient été données pour les délivrer des corvées , mais que les seigneurs les retenaient en refusant de leur en accorder le bénéfice. Des bandes commencèrent à courir le pays, entraînant même de force ceux qui refusaient de marcher, pillant et ravageant; il fallut envoyer des troupes. La répression fut sévère : des commissions militaires furent constituées dans chaque cercle, im certain nombre de chefs exécutés sur-le-champ ; les moins coupables subirent des châtiments corporels , tandis que les paysans qui n'avaient été qu'entraînés par les meneurs furent reconduits sous escorte à leurs villages. — - Voir pour ces détails la Gazette de France, année 1775, page 316.
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amis, je n'ai plus pu entrer dans la balance nécessaire, d'où mes malheurs particuliers m'ont entraînée. La tendresse, la faiblesse d'une mère et vieille femme y ont mis le comble ; l'État n'en a que trop souffert, et je ne dois plus le laisser ainsi. Chargé seul, alors il verra (1) les inconvénients et ne pourra plus se cacher derrière moi j il a trop d'esprit et son jugement n'est pas encore si affaibli qu'à la longue il ne reconnaisse la vérité ; son cœur n'est pas entièrement gâté, quoiqu'il soit temps pour ce dernier point d'y remédier. Vous brûlerez d'abord cette lettre ; c'est à Mercy seul, que j'estime comme mon ami et ministre, que mon cœur trop opprimé s'est ouvert. Je vous prie de ne me rien marquer sur le parti que je crois le seul pour moi à prendre. Là-dessus, je sais tout ce qu'on peut dire, et votre amitié pour moi pourrait vous aveugler ; mais je suis bien sûre , si vous étiez six mois ici , vous ne pourriez me dire autre chose que ce que je me dis à moi-même.]
[Breteuil se conduit très-sagement, mais on lui relève la moindre chose : qu'il n'est pas poli , que la robe se reconnaît dans toutes ses actions. On lui donne des ridicules. Avec Kaunitz , cela va mieux depuis que ce vilain Georgel est parti. Nos femmes, qui sont terribles à cette heure , sans la moindre décence, l'ont pris en guignon ; mais <;ela se raccommodera à la longue, si on ne nous envoie plus de Eohan, de Georgel, de Xayac ou des petits-maîtres. Les Anglais remédient à cette heure au manque des Français : ils font encore plus de mal, n'ayant aucun sentiment et payant mieux. Ce n'est pas de la lie du peuple qu'on peut parler ainsi, mais c'est de notre noblesse, qui est gâtée ainsi, et cela sous mes yeux; j'avoue, cela m'anéantit et porte ma condamnation de mon insuffisance. Croyez-moi toujours votre bien affectionnée.]
[Le mariage de la Brionne est fini (2).]
XXrV. — Mekcy a Marie-Thékèse.
Paris, 18 mai. — Sacrée Majesté, Depuis le départ du courrier d'avril tout a été jolus tranquille à Versailles , et dans plusieurs audiences que m'a accordées la reine, j'ai été en même de lui exposer
(1) L'empereur.
(2) Voir plus haut la note de la page 271.
irunc façon très-évideute rurigiue des petits ciubarra.s que S. M. avait éprouvés.
J'ai démontré que tous les dangers tenaient h l'abus que l'on se permettait de faire des bontés de la reine, et que cet abus était d'autant plus facile à })ratiqucr que S. M. ne se donne presque jamais le temps de réfléchir aux sollicitations captieuses qui lui sont adressées, qu'elle n'en pénètre j)oint le but, et que, pour s'en débarrasser prompteiuent, elle y fait des réponses auxquelles l'on donne une extension arbitraire, en y joignant môme des particularités que l'on invente au besoin , pour les adapter aux différentes vues d'intrigue que l'on s'est proposées. L'affaire du duc de Fitz- James et celle du comte de Guines me fournirent des exemples, et j'eus encore bien d'autres preuves à ajouter à l'appui de mes représentations.
Depuis quelques semaines il s'était répandu dans Paris que la reine était plus que jamais occupée à procurer au duc de Choiseul la place de premier ministre. On citait à cet égard des conversations entre le roi et la reine. Des personnes amies du duc de Choiseul et qui ont accès chez la reine se vantaient de lui avoir parlé du duc, et ces mêmes personnes , pour se faire valoir dans leurs sociétés , ne manquaient pas d'attribuer à leur prétendu crédit autant d'efficacité que d'importance. En fîxisant connaître toutes ces particularités à la reine, je la mis dans le cas déjuger des sources d'où proviennent les propos , des faussetés sur lesquelles on les établit , et de la circonspection dont S. M. doit user si elle veut éviter de pareils inconvénients.
Le 2 de ce mois , jour où il y eut du mouvement et même du pillage dans les marchés de Versailles (1), je me rendis de bonne heure chez la reine et y restai longtemps. Je la trouvai fort affectée et en peine de ce qui venait de se passer. Sa première idée porta d'abord sur l'embarras de rendre compte à V. M. de cet événement. J'observai qu'il était en effet désagréable à mander, mais qu'il fournissait à la reine Toccasion de tenir une conduite qui pourrait lui devenir très-utile à elle-même, et par conséquent très-agréable à
(1) Dans les premiers jours de mai des émeutes éclatèrent à Paris, à Versailles et dans plusieurs villes voisines à cause du prix du pain, qui était monté à treize sous les quatre livres ; on pilla les marchés et les boutiques des boulangers. Les ennemis de Turgot se réjouirent, et leurs excitations ne parurent pas étrangères à ces désordres, qui semblaient condamner le système delà liberté du commerce des grains établi par le contrôleur général.
V. M. J'exposai en quel sens il me paraissait que l'influence de la reine devait agir en pareille circonstance vis-à-vis du roi, soit dans les démonstrations d'une juste compassion pour les souffrances du peuple, soit en s'expliquant sur les moyens de soulager ce même peuple, dont la licence doit cependant être réprimée avec fermeté, sans trop de rigueur. J'observai surtout que, dans ces sortes de moments critiques, il était absolument nécessaire que la reine voulût bien suspendre ou au moins modérer toute espèce d'amusements qui seraient de nature à donner trop dans la vue au public, attendu que, lorsque le peuple se croit en souffrance, il ne manque pas de mesurer la sensibilité des souverains sur la contenance qu'ils tiennent, et que de là dépend presque toujours le degré d'attachement que ce même peuple voue à ses maîtres. Cette remarque de ma part devenait d'autant plus nécessaire que depuis trois semaines la reine s'était un peu trop livrée à des objets de dissipations que le public de Paris n'avait pas vus de trop bon œil. M. le comte d'Artois , qui ne s'occupe que de frivolités, a imaginé de venir souvent chasser le daim dans le bois de Boulogne. La proximité de Paris attire à ces chasses un nombre de jeunes gens, hommes et femmes. Le prince, après la chasse , donne à dîner dans de petites maisons de campagne situées dans ce même bois de Boulogne. Ces dîners, sans donner lieu absolument à des indécences, sont cependant beaucoup trop gais. La reine n'a pu résister aux sollicitations pressantes que lui a faites M. le comte d'Artois de venir à ces chasses, qui ne sont que des promenades. Quoique , comme da raison , S. M. ne soit jamais restée à aucun des dîners qui terminent les chasses , cependant on a vu à Paris avec regret que la reine s'associât aux parties de plaisir de M. le comte d'Artois, qui, par sa légèreté, perd de plus en plus dans l'opinion publique.
J'ai représenté sur cet objet tout ce qui m'a paru nécessaire au service de la reine, qui m'a témoigné être disposée à y faire attention.
En déduisant dans ma dépêche d'office d'aujourd'hui tout ce qui a rapport à l'émeute survenue dans ce pays-ci, j'ai cru devoir citer en même temps plusieurs circonstances relatives à la reine que, par cette raison, je ne répéterai point dans ce présent et très-humble rapport. V. M. daignera voir que l'événement dont il s'agit a fait beaucoup d'impression à la reine.
J'ai peu de chose h dire luijourd'liui sur les occupations sérieuses de la reine ; elles restent toujours fort en souffrance, surtout du côté de la lecture, et c'est à la musique que la plus grande partie des moments de loisir est employée. S. M. passe plusieurs heures de la journée avec la famille royale; elle se rassemble souvent chez M'"" la comtesse d'Artois, laquelle, avançant dans sa grossesse, est moins dans le cas de sortir de son ai)partement. Mesdames continuent à mener une vie assez retirée et uniforme, et on ne s'aperçoit plus d'aucun mouvement de leur i)art dans tout ce qui se passe à la cour.
La reine a fait travailler assidûment à son portrait, et je compte qu'il pourra être envoyé par le présent courrier ; il se trouvera conforme à la mesure qui m'avait été adressée par ordre de V. M. Quant au portrait du roi, il est encore si peu avancé que je ne puis prévoir le temps oîi il sera possible d'en avoir une copie. J'en parle toutes les semaines au directeur des bâtiments, duquel cet objet dépend, et qui me promet la copie susdite aussitôt que le portrait original sera achevé.
Le lieutenant général baron de Stein allant à Vienne s'est arrêté quelques jours ici avec son épouse, à laquelle la reine a daigné donner ne audience dans ses cabinets. Elle accordera la même grâce à la princesse de la Tour-Taxis, qui est venue dans l'intention de voir le sacre du roi et de faire ensuite un séjour de quelques semaines à Paris.
Le courrier mensuel, qui est arrivé le 13, m'a remis les ordres de V. M. en date du 4 de ce mois , et les lettres adressées à la reine lui ont été présentées le même jour 13. Deux jours auparavant il y avait encore eu une promenade et chasse au bois de Boulogne; M. le comte d'Artois y avait mené et ramené la reine dans une voiture ouverte que l'on nomme « un diable » (1), et que le prince conduisait lui-même. Il y a encore eu des propos tenus à Paris sur cette promenade et sur le genre d'équipage trop leste dont se sert la reine eu se rapprochant de si près de la capitale. Il est bien certain que ces choses, quoique peu essentielles , font un mauvais effet, et il est
(1) M. Littré, dans son Dictionnaire de la lan<jue française, n'a pas omis ce sens du mot Diable. Il donne sous cette rubrique, au § 20, ces dexrx acceptions : « Machine à deux ou à quatre roues ordinairement basses, employée au transport des caisses d'orangers ou autres fardeaux. — Espèce de calèche dans laquelle on peut se tenir debout. «
constant que le roi les voit avec déplaisir. Il ne s'en prend point à la reine , mais son mauvais gré tombe sur le jeune prince qui est l'inventeur et le promoteur de ces sortes de parties de plaisir.
Le fils de la ducliesse de Cossé ayant obtenu le plus prompt soulagement de l'usage des eaux de Bourbonne, la duchesse susdite reviendra incessamment reprendre son service auj)rès de la reine, mais je crains toujours que ce ne soit pas pour le continuer longtemps.
XXY. — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 18 mai. — J'ai fait mention dans mon très-bumble rapport du 20 avril d'un rhume léger que la reine avait eu vers la fin du carême ; avec les moindres précautions cette petite indisposition aurait entièrement cessé sous trois ou quatre jours, mais, faute de vouloir en prendre aucun soin , ce rhume, sans devenir plus violent , a duré près de quinze jours ; il causait à la reine pendant les nuits un peu de toux et un peu de transpiration ; sur cela S. M. proposa au roi de ne point venir j)asser les nuits chez elle jusqu'à ce que ce rhume fût entièrement dissipé. Il disparut bientôt sans le secours d'aucun remède ; alors j'insistai j^our que la reine rappelât le roi dans son appartement, et je la vis fort peu empressée à cet égard. Il fallut des représentations les plus vives de ma part et de celle de l'abbé de Yermond pour faire bien concevoir à S. M. que, de toutes les fautes possibles, une des plus grandes serait de laisser accoutumer le roi à faire lit à part , ou même à lui donner lieu de soupçonner que cela 23Ût être indifférent à la reine. Je lui exjDosai tout ce qui ne manquerait pas d'en résulter de fatal à sa considération , à son crédit, et les effets pernicieux qui en résulteraient dans l'opinion publique.
Je dois m'arrêter ici à une remarque , et j'ose dire qu'elle mérite l'attention la plus sérieuse , s'agissant du point capital qui intéresse le sort présent et à venir de la reine.
Dans un pays comme celui-ci, où tout se régit par esprit de parti et de cabale , où les différents intérêts contrastent sans cesse entre eux, il est impossible que la reine puisse contenter tout le monde, et qu'elle ne soit pas exposée à des critiques , à des propos que l'on fait circuler avec tant d'exagération et d'adresse que ces mêmes propos se répandent au loin et peuvent facilement parvenir jusqu'à V. M. Tout cela cependant ne mériterait presque pas la moindre attention
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si la reine (qui malheureusement ne peut se résoudre à donner une attontioji suivie aux oltjot.s sérieux et solides) voulait seulement se fixer à bicu remplir un seul point, le plus important de tous et sûrement le plus facile à mettre eu praticpie. Ce point serait que la reine prît l'habitude constante d'ôtre avec le roi le plus souvent possible , de s'accoutumer à lui parler de tous les événements intéressants qui peuvent survenir, de marquer du désir d'être instruite, et de répondre par là au vrai empressement que le roi a toujours marqué de communiquer ii la reine ce qui se passe. Il résulterait de là qu'en s'entretenaut de bonne amitié, la reine pourrait suggérer bien des choses iitiles , et elle se procurerait une influence d'autant plus décisive que le roi incline à la lui donner, et que le ministère actuel, tel qu'il est , ne serait sûrement pas dans la possibilité d'y mettre le moindre obstacle. C'est donc dans l'omission de tout ce que je viens de dire ici, que réside le vrai mal, j'ose même dire presque l'unique mal, parce que les autres fautes , qui ne tiennent qu'à la vivacité de rage et à l'inexpérience, seraient d'ime infiniment petite conséquence si elles étaient réparées par le moyeu que j'ai indiqué ci-dessus ; aussi ne croirai-je jamais avoir assez satisfait à mon zèle et à mes devoirs , en osant réitérer mes très-humbles supplications pour que V. M. daigne, dans ses premiers avis à la reine , insister avec force sur les trois objets suivants : 1" Que la voix publique a appris à V. M. que la reine ( de sa propre volonté ) était restée plusieurs semaines faisant lit à part avec le roi, que tout Paris en a été instruit et en a glosé au grand détriment du crédit et de la considération de la reine. 2° Que la reine doit établir pour maxime invariable de ne jamais perdre un seul des moments où elle pourra être avec le roi , de l'aller trouver souvent dans la journée par la communication qui va être établie entre les deux appartements, ce que la reine peut exécuter avec l'entière assurance que le roi lui en saura un gTé infini, et que cela deviendra un des plus puissants moyens à maintenir la tendresse, la confiance et la complaisance de ce jeune monarque. 3" Que si la reine veut jouir de la consistance , du crédit et de tous les agréments que lui ofî're sa position, si elle veut se mettre au-dessus de tous les événements, elle n'y réussira qu'autant qu'elle s'habituera à parler journellement au roi de toute afî'aire intéressante, en lui marquant qu'elle prend plaisir à s'en occuper, qu'elle désire en cela d'être utile au roi, à sa gloire, à son repos, et
que devant être sa meilleure amie, elle a aussi plus de droit que personne à prendre part à tout ce qui le regarde. Il y aurait de l'audace de ma part à oser mettre tout ceci sous les yeux de V. M. si je ne trouvais mon excuse dans la connaissance que j'ai du vrai état des choses, de leur extrême importance, et je crois ne point m'y tromper.
Après ces articles capitaux je ne puis me dispenser de revenir encore à la liaison de la reine avec M. le comte d'Artois. Cette liaison, quoique un peu modifiée , a trop de fréquence , beaucoup trop de familiarité ; les chasses au bois de Boulogne se continuent, et la grande étourderie du jeune prince, l'opinion peu favorable que le roi a de lui , une sorte de blâme que sa conduite attire de la part du public , tout cela offre sans cesse un danger prochain que la reine ne soit compromise par la légèreté du prince son beau-frère.
Monsieur et Madame se gouvernent bien dififéremment ; rien n'est plus mesuré, plus sage que la conduite qu'ils tiennent, pleine d'égards pour la reine. Elle sait cependant qu'elle ne peut ni ne doit compter sur leur bonne volonté, et, quoique depuis longtemps je ne découvre pas la moindre manoeuvre de la part de Monsieur, sa contenance est telle qu'elle laisse toujours le soupçon de quelques vues , et il est au moins démontré qu'il a celle de présenter le contraste de la dissipation de la reine et du comte d'Artois et de la conduite retirée et occupée qu'il tient, et de s'attirer par là de la considération dans le public, ce qui ne laisse pas de lui réussir jusqu'à un certain point.
Au moment où on s'y attendait le moins , le coadjuteur de Strasbourg s'est adressé directement au roi et lui a demandé la permission d'aller à Venise faire sa cour à S. M. l'empereur. Dans le premier instant de surprise le roi y a consenti et a rendu par là inutiles les mesures que j'avais prises vis-à-vis du comte de Vergennes, qui a été confondu de la démarche rapide du coadjuteur. Celui-ci a sollicité une lettre de la reine pour son auguste frère , mais la reine l'a refusé net, et elle se propose d'en écrire aujourd'hui à V. M. iki reste le prince de Rohan a déclaré qu'il ne resterait que trois jours à Venise ; il est venu me faire part de cette résolution , cherchant à me tenir bien des propos sur ses chagrins d'avoir déplu à V. M. Je lui ai répondu quelques compliments vagues sans jamais le mettre en même d'entrer dans des explications sur ce sujet, et j'en ai agi de même vis-à-vis de l'abbé Georgel, qui ne m'a entretenu que de sa
respectueuse reconnaissance des bienfaits que V. M. a daigné lui accorder lors de son dcpait de Vienne.
La correspondance de S. M. l'empereur avec la reine s'est rétaLlie dans les termes de la confiance et de la tendresse désirables. La dernière lettre de l'empereur était parfaitement dans ce style ; la reine en a été fort touchée : je parle ici de la lettre qu'a apportée le courrier du mois d'avril.
Relativement à tout ce qui vient de se passer ici, j'ai une observation de conséquence à faire sur la i)répondérance que gagne le contrôleur général. Ce ministre est ami intime de l'abbé de Vermond ; ils ont été au collège ensemble, et ne se sont jamais perdus de vue depuis, de façon que leur liaison devient très-utile au service de la reine. Le parfait accord qui règne entre l'abbé de Vermond et moi rend très-efficace tout ce que je lui indique de convenable à notre but commun, qui est l'avantage de la reine, et en matières sérieuses le contrôleur général peut y coopérer d'une façon très-essentielle.
Dans un entretien que j'ai eu tout récemment avec l'abbé de Vermond, il m'a ouvert une idée qui me paraît en effet très-utile, c'est que, si V. M. daigne fixire mention à la reine d'avoir appris par les bruits publics que le roi a fait depuis six semaines lit à part, il serait bon que V. M. daignât aussi ne pas paraître informée que le roi est enfin revenu passer les nuits avec son augaiste épouse , parce que V. M., marquant de l'inquiétude à ce sujet , fera une d'autant plus grande impression sur la reine.
Il en est de même relativement à la communication qui s'établit entre l'appartement du roi et celui de la reine. Si V. M., en paraissant ignorer cet arrangement, daignait marquer simplement qu'elle sait par un bruit généralement répandu que « la reine voit rarement « le roi et a peu de part à sa confiance » , il est certain que l'amourpropre de la reine serait piqué de cette déconverte , et cela ne pourrait que produire un bon effet.
Je suis encore si saisi du contenu de la très -gracieuse lettre de V. M. que c'est avec une ^Taie crainte et douleur que je reviens à cette grande et importante matière. Pénétré jusqu'au fond de l'âme de la bonté, de la grâce et de la confiance que V. M. daigne me marquer, je n'en suis que plus affecté en envisageant les sujets de peine qu'éprouve mon auguste souveraine. Elles sont d'un genre bien grave, ces peines, il faut l'avouer, mais si elles devaient aboutir à
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faire quitter à V. M. les rênes du gouvernement, il est impossible de n'être point épouvanté de la multitude des conséquences fatales que l'idée de cette catastrophe présente d'abord à l'esprit, et je me perds au premier coup d'œil que je jette sur ce tableau. J'y vois d'abord le plus frappant, le plus nuisible qui pût arriver personnellement à S. M. l'empereur, et quelque bornées que soient mes lumières, j'oserais bien m'engager à démontrer cette assertion. L'État éprouverait une secousse dont on ne peut calculer ni la durée ni les effets : c'est ce qu'il serait également facile de démontrer par une infinité de causes internes et externes, toutes de la dernière évidence ; mais V. M. m'impose le silence, je dois obéir et sens bien en effet que ma voix est trop faible pour oser parler d'un si grand objet. Cependant, par devoir autant que par zèle et pour l'acquit de ma conscience, je ne puis dissimuler ici deux observations, parce qu'elles tiennent immédiatement à la place que V. M. a daigné me confier. En m'abstenant de tout détail, je ne ferai qu'indiquer ces deux observations : la première concerne le maintien, le bien du système politique actuel de l'Europe et des cours alliées ; la seconde observation reo-arde les avantages personnels de la reine de France. Après cette simple indication, je dois me taire, et me soumettre à tout ce que les hautes lumières de V. M. et particulièrement son cœur ne peuvent manquer de lui dire sur ces deux grands objets.
La partie de la lettre oti V. M. daigne s'expliquer elle-même visà-vis de moi sur des matières si touchantes et si importantes doit retourner dans ses augustes mains, et je la rejoins ici. Je voudrais pouvoir y joindre de même tout ce que l'amour des peuples soumis à Y. M., tout ce que la gloire de son lègne, enfin tout ce que l'Europe entière aurait à lui exposer dans une conjoncture aussi inquiétante à tous égards.
Je ne présume point qu'après l'établissement du baron de Breteuil dans son poste, le chevalier de Nayac songe à prolonger son séjour à Vienne, et s'il avait conçu cette idée, il sera très-facile d'effectuer son départ ; c'est à quoi je vais m'occuper sans qu'il paraisse le moins du monde que j'agisse par ordre de V. M. J'ai exposé plus haut comment le prince de Rohan a dérobé sa marche , et V. M. a prévu en cela ce qu'il n'était presque pas moralement possible de prévoir, et encore moins possible d'éviter ou d'empêcher. Je sais à n'en pouvoir douter que le prince de Rohan, en demandant cette permission au
roi, a allépfué pour motif (rallcr supplier S. M. rcmpcreur de protéger les démarches (pril fcni pour ()l)tc'uir l'évêclié de Bâle ; mais dans d'autres mouients re pnHexte a été démeuti pnr le coadjuteur lui-même, (pii dans le fond sait très-bien qu'il ne i)eut parvenir à l'évéché susdit (1).
Schônbrimn, 2 juin. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 18 du passé par le courrier Tarnoczy, arrivé ici le 27 du même mois. L'émeute à Paris et eu d'autres endroits en France est encore un de ces événements fâcheux dont ce siècle n'abonde que trop; je souhaite qu'on prenne le meilleur parti pour remettre le caln.c et l'ordre. Les réflexions que vous avez exposées à cette occasion à, ma fille sont des plus solides ; il ne me reste qu'à souhaiter qu'elle eu saisisse l'esprit, en modérant surtout son goût prédominant pour les dissipations , qui lui fait abandonner toute attention pour des objets intéressants. Voilà la source de mes inquiétudes, dont je vous ai entretenu plus d'une fois, et l'expérience ne fait que trop voir qu'elles n'étaient pas mal fondées. J'écrirai à ma fille dans le sens des trois j^oints que vous m'avez communiqués et que je regarde avec raison comme une nouvelle preuve de votre attachement à ma personne et maison, dont je vous sais bien du gré ; mais je dissimulerai d'être informée du retour du roi à coucher avec elle, et de la communication qui s'est ouverte entre ses appartements et ceux du roi. Je ferai semblant de savoir par les bruits et gazettes sa séparation de lit d'avec le roi, la sensation que le public en avait marquée, les doutes qui s'étaient élevés sur le degré de son crédit auprès du roi, le peu d'approbation que rencontrait son intervention dans les parties de plaisir du comte d'Artois sans la compagnie du roi, la
(1) Rohan se yantait évidemment d'avoir la promesse de l'empereur pour cet évêché, qui était alors une principauté ecclésiastique dépendant de l'empii-e germanique. A la date du 15 avril 1775, Louis XVI écrivait à Vergennes : (£ L'évêque de Bâle est donc mort à la fin ! nous verrons si l'empereur tiendra parole au coadjuteur sur l'évéché. Il serait fort utile pour nous qu'il l'eût; consultez M. de Benneville sur les partis qui régnent dans l'évéché et s'il y a des espérances fondées pour le piince de Rohan. Vous avez bien fait d'en écrire au cardinal de Bernis; il faut attendre sa réponse pour faire des démarches ultérieures à Rome. » Archives nationales, à Paris, K. 164.
critique qu'on faisait sur son équipage trop leste en paraissant dans le public. J'ajouterai encore quelques mots sur la nouvelle qu'on avait répandue sur la démarche qu'elle doit avoir faite de nouveau pour faire rentrer le duc de Clioiseul dans le ministère , en présentant au roi unpapier relatif à cet objet, mais que le roi doit lui avoir répondu : « Ne me parlez pas de cet homme (1) ». [Si j'ai le temps, je vous enverrai la copie de ma lettre.] Comme ma fille soupçonne, surtout après la mort de ma belle-sœur, la princesse Charlotte, le prince de Starhemberg d'être l'auteur des nouvelles qui m'arrivent sur son compte, j'ai trouvé à propos de faire expédier ce courrier encore avant l'arrivée de Starhemberg et d'abord le premier de ce mois , pour pouvoir m'expliquer bien intelligiblement avec ma fille, sans augmenter ses soupçons contre Starhemberg. Au reste je lui ai fait connaître, à l'occasion de l'accouchement de la reine de ISTaples d'un fils, combien je souhaitais de la voir imiter l'exemple de sa sœur , mais que je la croyais, de même que son époux , trop mous et indolents pour penser sérieusement à une afî'aire qui intéresse tant la satisfaction de nos deux maisons et le bien-être de nos peuples.
L'équipée de Rohan fait de nouveau voir ce dont cet étourdi est capable. Comme j'ai deviné juste sur son voyage à Yenise, je ne voudrais pas garantir que, dans le moment où l'on y penserait le moins, il ne pourrait encore exécuter son dessein de pousser jusqu'à Vienne ou du moins ses environs. Nombre de nos cavaliers et dames en seraient au comble de leur joie , tant ils sont toujours épris des charmes de cet évaporé, qui a fait un tort bien sensible à ma noblesse, en ajoutant encore à la dépravation des mœurs. Georgel s'accorde très-bien avec son héros.
Je suis bien aise de la liaison qui subsiste entre le contrôleur général et l'abbé Vermond, convaincue comme je suis du bon parti que vous saurez en tirer.
Je vous suis obligée de la sensibilité que vous me témoignez sur ma situation, et je suis bien persuadée de votre désir d'y apporter
(1) On trouve cette anecdote dans la Correspondance secrète de Métra (tome I, page 339). M'"° de Brionne aui'ait remis à la reine un mémoire contenant une peintiu'e de la situation malheureuse de la France, avec une vive critique de l'administration des ministres. La conclusion était qu'il fallait recom-ir au seul homme qui pût relever la France , Choiseul, La reine aurait présenté ce mémoire au roi, qui aurait fait la réponse citée par l'impératrice.
quelque soulafj^omciit ; mais il y a quelquefois des maux qui surpassent les reuirdes, et alors le meilleur est de s'abandonner avec soumission h la Providence.
XXVJI. — Marik-Tiiiîiœse a Marie- Antoinette.
Schonbninnj 2 juin. — J'étais enchantée de tout ce que vous me dites du maintien du roi et des ordres vis-à-vis du parlement dans cette malheureuse émeute. Je crois comme vous qu'il y a quelque chose dessous. Le même langage que vous me marquez (1) ont porté aussi nos gens en Bohême, hors que les vôtres étaient pour la cherté du jiain, et les nôtres pour les corvées. Ils ont prétendu aussi qu'il y avait une ordonnance qui les abolissait. En général cet esprit de mutinerie commence ii devenir familier partout : c'est donc la suite de notre siècle éclairé. J'en gémis souvent, mais la dépravation des mœurs, cette indifférence sur tout ce qui a raj)port à notre sainte religion , cette dissipation continuelle sont cause de tous ces maux. Je vous avoue que j'ai vu avec grande peine dans des feuilles imprimées que vous vous abandonnez plus que jamais à toutes sortes de courses au bois de Boulogne aux portes de Paris avec le comte d'Artois, sans que le roi y soit. Vous devez savoir mieux que moi que ce prince n'est nullement estùné, et que vous partagez ainsi ses torts. Il est si jeune, si étourdi : passe encore pour un prince ; mais ces torts sont bien grands dans une reine plus âgée (2) et dont on avait tout autre opinion. Ne perdez pas ce bien inestimable que vous aviez si parfaitement. Une princesse doit se faire estimer dans ses moindres actions, et point faire la petite maîtresse , ni en parure , ni dans ses amusements. On nous épluche trop pour ne pas être toujours sur ses gardes. . H y a encore un point plus triste pour moi : toutes les lettres de Paris disent que vous êtes séparée de lit avec le roi, et que vous avez peu de part à sa confiance. J'avoue que cela me frappe d'autant plus que de jour étant toujours dissipée et sans le roi, cette amitié, cette coutume d'être ensemble finira bientôt de même, et je ne prévois que des malheurs et chagrins pour vous dans la plus brillante position , que Rosenberg m'a assuré de ne dépendre que de vous de
(1) Marie-Thérèse place le régime avant le verbe. ("2) De deux années seulement.
la conserver, le roi vous aimant et estimant. Votre seule tâche doit être de vous trouver le plus souvent toute la journée chez lui , de lui tenir compagnie , d'être sa meilleure amie et confidente , et tâcher de vous mettre au fait des choses pour pouvoir raisonner avec lui et le soulager ; qu'il ne trouve jamais ailleurs plus d'agréments et de sûreté que dans votre compagnie. Nous sommes dans ce monde pour faire du bien aux autres ; votre tâche est une des plus essentielles ; nous ne sommes pas pour nous-mêmes et pour nous amuser, mais pour acquérir le ciel, où tout tend, et qui ne se donne pas gratis : il faut le mériter. Pardonnez ce sermon , mais je vous avoue , ce lit à part , ces courses avec le comte d'Artois ont mis d'autant plus de chagrin dans mon âme que j'en connais les conséquences et ne saurais voua les présenter trop vivement pour vous sauver de l'abîme où vous vous précipitez . Attribuez à ma tendresse ces alarmes, mais ne les croyez pis superflues.
Versailles, 22 juin. — Madame ma chère mère, Depuis votre chère lettre du 17 mai je n'ai point eu d'occasion pour répondre. Mon frère Ferdinand doit être bien content d'avoir un héritier ; je plains sa femme d'avoir souiîert; mais revenue en convalescence, le ijlaisir de voir son enfant doit lui faire oublier tout. Si j'étais en sa place, je crois que ma santé n'arrêterait pas le voyage de Vienne. Madame la comtesse de la Marche m'a dit que sa nièce (1) allait fort bien à cette heure.
L'empereur m'a fait grand plaisir en m'écrivant de Venise au moment de l'arrivée de mes trois frères (2). Le sacre a été parfait de toute manière ; il paraît que tout le monde a été fort content du roi ; il doit bien l'être de tous ses sujets : grands et petits, tous lui ont montré le plus grand intérêt , les cérémonies de l'église étaient interrompues au moment du couronnement par les acclamations les plus touchantes. Je n'ai pu y tenir, mes larmes ont coulé malgré
(1) La comtesse de la Marche , belle-fille du prince de Conti, était Marie Fortunée d'Esté, princesse de Modène, tante de la princesse Béatrix d'Esté, femme de l'archiduc Ferdinand.
(2) L'emperevir Joseph II arriva à Venise le 21 mai; le ^and-duc Léopold y arriva le même jour; les archiducs Ferdinand et Maximilien deux jours après; ils quittèrent Venise le 29.
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moi, et on m'en a su p;và. J'ai fuit de mon mieux pendant tout le temps du V()ya<^e pour répondre aux emjtressements du jjeuple , et quoiqu'il y ait eu beaucoup de chaleur et de foule, je ne regrette pas ma fatigue, qui d'ailleurs n'a pas dérangé ma santé. C'est une chose étomiantc et bien heureuse en même temps d'être si bien reru deux mois après la révolte et malgré la cherté du pain, qui malheureusement continue. C'est une chose prodigieuse dans le caractère français de se laisser emporter aux mauvaises suggestions et de revenir tout de suite au bien. 11 est bien sûr qu'en voyant des gens qui dans le malheur nous traitent aussi bien , nous sommes encore plus obligés de travailler à leur bonheur. Le roi m'a paru pi'nétré de cette vérité; pour moi, je sais bien que je n'oublierai de ma vie ( dût-elle durer cent ans ) la journée du sacre. Ma chère maman , qui est si bonne, aurait bien partagé notre bonheur.
Le rhume que j'ai eu pendant longtemps s'est entièrement passé avec le lait. Il est vrai que pendant qu'il a duré le roi a couché dans son ai:)partement ; mais ma chère maman peut être rassurée sur cet article, il y a longtemps qu'il est revenu. De plus il y avait une grande incommodité de nos appartements ; nous ne pouvions aller l'un chez l'autre sans être vus de tout le monde. J'ai fait faire une communication, par où il peut venir chez moi, et moi chez lui sans être aperçus. Je suis fâchée que ma chère maman juge de mes promenades au bois de Boulogne par les papiers publics ; ils disent souvent faux et exagèrent toujours. Les jours où j'ai été avec le comte d'Artois , le roi faisait des chasses où il était absolument impossible que j'y allasse. D'ailleurs c'était toujours de l'aveu du roi, et à ces promenades il y avait toujours beaucoup d'hommes et de femmes de la cour. Esterhazy, qui en était, pourrait bien assurer qu'il n'y avait à redire.
Je fais une grande perte dans ce moment-ci par la retraite de M*"^ de Cossé , ma dame d'atour ; je le craignais depuis longtemps , mais je n'ai pu me refuser au triste état de son enfant, dont cette pauvre mère sèche sur pied : il n'a que quatre ans , elle l'a nourri elle-même , depuis six mois il a été inoculé , et après cette malheureuse inoculation il est devenu boiteux. Les remèdes sans nombre qu'on lui a faits, ont un peu remédié à la boiterie, mais il maigrit et dépérit sensiblement. Dans sa désolation M"*" de Cossé n'a d'autre ressource que de mener son fils à des eaux en Savoie et de passer
l'hiver dans les provinces méridionales. Je la regrette fort, parce que c'est une femme de mérite et des plus honnêtes que je puisse jamais trouver. Je crois que je la remplacerai par M™" de Chimay, une dame à moi , qui est généralement aimée.
M™^ de Marsan mène ma sœur (1) à Chambéry et, après son retour, paraît enfin décidée à quitter la cour. Malgré sa dévotion je crois que nous ne faisons pas grande perte ; ce sera de moins une source d'intrigue et de méchanceté. Nous venons déjà de gagner quelque chose par l'avis que le roi a fait donner à M. d'Aiguillon de ne pas aller au sacre et de se retirer à Aiguillon (2) : nous avons évité la forme d'exil, qui est barbare, quoique lui-même s'en est servi.
M""* la comtesse d'Artois avance toujours dans sa grossesse ; elle est assez heureuse pour ne pas craindre les couches. H est vrai qu'elle est si enfant qu'elle est dans la grande joie parce qu'on lui promet qu'elle ne prendra pas de médecine noire.
Mes tantes Victoire et Sophie , qui avaient une même maison , se sont séparées. Il a fallu faire une maison à ma tante Sophie ; cela fait encore de la dépense, j'en suis fâchée.
Le baron (3) m'a fait une honnêteté qui m'a été bien précieuse. On m'avait dit que ma chère maman lui avait donné son portrait, qui est le plus ressemblant de tous. Je lui ai fait demander une copie bien ressemblante ; il m'a envoyé l'original et a gardé la copie pour lui : je lui écris pour l'en remercier.
Je reviens à ces misérables gazettes dont les mensonges me font tant de peine, ne désirant rien tant que de conserver et mériter les bontés et la tendresse de ma chère maman.
P. S. J'ose envoyer à ma chère maman deux médailles du sacre , une pour elle et l'autre pour l'empereur.
(1) M"' Clotilde de France, sœur du roi, qui épousait le prince de Piémont, plus tard roi sous le nom de Charles Emmanuel IV.
(2) La reine était persuadée que le duc d'Aiguillonné cessait d'animer la cabale de ses ennemis, tous les restes de cette faction de M""= du Barry, dont elle avait subi tant de tracasseries et de dégoûts étant dauphine, et qui ne cessait encore de la poursuivre d'écrits anonymes, de chansons, de calomnies de toutes sortes répandues à l'étranger. EUe obtint aisément du roi, qui n'aimait pas le duc d'Aiguillon, son exil à Aiguillon en Guyenne.
(3) Le baron de Breteuil, ministre de France à Vienne.
XXIX. — MkUCY a MARIE-TlII^:HfesE
Paris, 'Si juin. — Sucrée Majesté, Le coiin-ier mensuel arrivé à Jieimsle 10 au matin m y a remis les ordres de V. M. en date du 2 de ce mois, et je présentai dans la même matinée à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Mais avant de rendre compte de mes audiences chez cette auguste princesse, il faut que je reprenne les circonstances antérieures, pour ramener ensuite dans une sorte de journal ce qui s'est i)assé à l'occasion du sacre du roi Très-Chrétien.
Depuis le 20 du mois dernier jusqu'au jour du départ de la cour pour Compiègue et Reims, il n'y a eu que deux seuls faits essentiels rehitifs à la reine qui méritent d'être rajjportés à V. M., et je n'ai même qu'à simplement les indiquer ici , parce que , ces faits devant par leur nature trouver place dans ma dépêche d'office, ils y sont exposés dans le plus long détail. Ces deux circonstances sont l'une la suite du jn-ocès du comte de Guines , et l'autre le renvoi du duc d'Aiguillon dans ses terres (1). Quoique j'aie dû également insérer dans ma dépêche d'office d'aujourd'hui tout ce qui s'est passé à Reims, je n'hésite cependant pas à tomber dans des répétitions dont l'objet ne peut être que très-agréable à V. M. ; je ne ferai dans ce présent et très-humble rapport que rapprocher les circonstances qui ont immédiatement rapport à la reine.
Le 8 de juin, S. M. partit de Compiègne vers huit heures du soir, et elle arriva à Reims à une heure après minuit (2). Une foule de peuple était restée sur les grands chemins au clair de la lune pour voir arriver la reine ; elle fut accueillie avec les plus grandes acclamations. S. M. était accompagnée de Monsieur, de M""" et de M. le comte d'Artois; M"" Clotilde et Elisabeth étaient arrivées la veille, Mesdames tantes restèrent à Versailles ainsi que M™" la comtesse d'Artois à cause de sa OTOssesse. Le roi vint coucher le 8 à Fismes,
(1) Le procès du duc de Guines avait été jugé au commencement du mois, et Tort de la Sonde condamné comme calomniateur. Le duc de Guines repartait aussitôt pour son ambassade : son triomphe était complet, puisqu'au même temps son ennemi le duc d'Aiguillon était oxilé.
(2) La reine ne devait pas être sacrée en même temps que le roi. Arrivée avant lui à Reims, elle descendit à Farclievéclié , où le roi logea aussi. Elle devait, suivant le cérémonial , assister au sacre inco"-nito.
bourg situé à six lieues de Reims. Le 9 au matin toute la noblesse des deux sexes se rendit cbez la reine dans une affluence extraordinaire ; les appartements de l'archevêclié ne pouvaient contenir une cour aussi nombreuse. La reine parla à un grand nombre de personnes les plus considérables, et elle traita généralement tout le monde avec une grâce infinie. S. M. m'avait donné audience de bonne heure avant sa toilette ; elle me permit de lui faire quelques observations sur le meilleur parti à tirer de la conjoncture présente. Je vis que la reine était bien disposée à cet égard, et qu'elle paraîtrait avec un succès le plus éclatant. Après son dîner S. M. se rendit en ville à l'Intendance des bâtiments pour y voir l'entrée du roi, on cria « Vive la reine! » dans toutes les rues par où cette auguste princesse passa.
Après l'entrée, dont ma dépêche d'office ainsi que le livre ci-joint (1)
exposent les détails , le clergé et les corps de ville , au sortir de chez
le roi, allèrent complimenter la reine, qui répondit avec justesse,
bonté et grâce aux harangues qui lui furent adressées. Avant cette
, cérémonie S. M. était allée embrasser le roi à son retour de l'église.
Le 10 au matin j'allai présenter à la reine les lettres que je venais de recevoir. Dans le moment où elle en faisait la lecture, le roi arriva. La reine n'eut que le temps de me dire que le courrier ne serait renvoyé qu'au retour de la cour à Versailles. Le reste de la journée du 10 se passa comme l'indique le livre imprimé.
Le 11. Je dois me référer au même livre de tout ce qui tient aux cérémonies du sacre , pour ne parler que du moment du couronnement et de l'intronisation. Dans ces deux instants la reine, saisie d'attendrissement , versa une abondance de larmes ; elle fut même obligée de se retirer de sa tribune, et quand elle y reparut quelques minutes après , alors toute l'église retentit de cris , de battements de mains et de démonstrations qu'il serait difficile de rendre. Tout le monde était en pleurs ; on remarqua que le roi , en levant la tête, regardait la reine, et il se peignit sur la physionomie du monarque un air de contentement auquel on ne pouvait pas se méprendre. Cette sensibilité de la reine fit une telle impression au roi que pendant tout le reste de la journée il fut vis-à-vis de son auguste épouse dans une contenance d'adoration que l'on ne saurait bien dépeindre. A tout moment il parlait à ses courtisans des larmes de la reine,
(1) Voir plus haut la note de la page 326, pièce XXII.
et il revenait sans cesse sur ce chapitre , marquant une satisfaction et une gaieté qu'on lui avait peu vues jusqu'à ce jour.
Cette journée fut terminée })ar une circonstance qui produisit le l)lus grand ctle meilleur eU'et. Vers sept lieures du soir le roi, étant dans ses habits ordinaires, prit la reine sous le bras, et ils allèrent se promener le long de la grande galerie bâtie en bois pour servir de passage de rarchevéché à l'église. 11 y avait beaucoup de monde, même du peuple, dans cette galerie ; le roi défendit que l'on fit sortir personne. Leurs Majestés n'a\^ient point de gardes ; le seul capitaine en quartier, prince de Bcauvan , et quelques exempts les suivaient. Ils laissèrent a])proclier tout le monde ; d'ailleurs la foule immense qui se trouvait hors de la galerie n'en était séparée que par une simi)le balustrade, presque à hauteur d'appui, de façon que le roi et la reine se trouvaient au milieu du peuple sans aucun indice apparent de précaution. La joie et les cris de « Vivent le roi et la reine ! » se firent entendre avec une vivacité inexprimable. Cette promenade dura près d'une heure, et le public en resta dans une vraie ivresse, surtout de l'air de bonté et d'aftabilité qui se remarquait dans la contenance de la reine. S. M. avait donné la première idée de cette promenade , circonstance qui ne fut point ignorée.
Le 12, jour destiné au repos, je me rendis de bonne heure chez la reine. Je lui fis mon très-humble compliment sur ses succès de la veille, et je l'informai de toutes les particularités que j'avais recueillies dans le public et qui pouvaient donner quelques nouvelles idées à S. M. sur ce qui conviendrait le mieux dans le reste du séjour. Elle daigna me dire que le roi l'avait comblée de marques de tendresse et d'amitié, qu'il avait été fort content de tout le monde, à l'exception de M. le comte d'Artois, lequel s'était acquitté de ce qu'il avait à remplir au sacre avec une mauvaise grâce et un air de négligence tout à fait choquants. Cela me donna lieu de répéter à la reine ce que j'ai pris la liberté de lui représenter si souvent sur ses liaisons avec le jeune prince en question, et sur les très-grands inconvénients qui pouvaient en résulter. Je fus écouté avec assez d'attention , et la reine, en convenant de la vérité , me dit uniquement qu'elle avait toujours espéré de ramener M. le comte d'Artois à une conduite plus raisonnable, et que si on l'abandonnait à lui-même il pourrait donner dans de plus grands travers. En convenant de ce principe, j'observai cependant qu'il y avait de grandes précautions à
prendre, et que, si la reine les négligeait, elle manquerait son objet de corriger le jeune prince et s'exposerait à partager ses torts.
Af)rès le dîner la reine alla voir le régiment de houssards du comte Esterliazy (1); partout où S. M. passa, ce furent des acclamations continuelles.
Le 13, jour de la cérémonie de l'ordre (2). Je n'ajouterai à ce qu'en rapporte le livre imprimé que cette seule particularité, savoir que la reine, en entrant à l'église dans sa tribune, ainsi que lorsqu'elle en sortit, fut applaudie par des battements de mains universels.
Le 14, jour de la cavalcade à Saint-Remy (3), la reine alla voir passer ce cortège dans une maison particulière préparée à cet effet. Vers le soir Leurs Majestés se rendirent en voiture à une très-belle promenade publique qui entoure la ville; elles y furent accueillies par des acclamations générales. Au retour de cette promenade je fus prendre les ordres de la reine, attendu que l'on avait prévenu les ministres étrangers de s'arranger pour leur départ, par la raison que, les équipages de la cour commençant à défiler le lendemain, il ne serait plus possible de fournir à personne des cbevaux de poste pendant le reste de la semaine , ce qui détermina les ambassadeurs à partir tous dans la nuit du 14 au 15. La cour retourna le 16'à Compiègne, y séjourna le 17 et le 18 et rentra à Versailles le 19.
Il est bien certain que , dans tout le cours de cette brillante solennité qui avait attiré tant de monde et des provinces de France et des pays étrangers , la reine a fixé d'une façon particulière l'attention de tout le public ; elle a paru dans tous les instants avec dignité , bonté et grâce, et si les hommages qu'on lui a rendus ont été extraordinaires et universels , il est bien certain aussi que jamais hommages n'ont été mieux mérités.
(1) « L'après-midi la reine et Madame allèrent à quelque distance de la ville , où elles virent manœuvrer le régiment des hussards d'Esterhazy. Monsieur et MS"" le comte d'Artois, en uniforme de dragons, firent une charge à la tête des escadrons ; le duc de Chartres, le prince de Condé et le prince de Bourbon, aussi en uniforme, se mêlèrent à ces attaques. » Gazette de France, Keims, 15 juin 1775, page 446.
(2) Pour cette cérémonie de l'ordre du Saint-Esprit voir la Gazette de France, à cette date.
(3) Selon l'antique cérémonial, le roi fut à cheval, suivi des princes et d'un grand nombre de seigneurs, à l'abbaye de Saint-Remi, située, comme on sait, dans un faubourg de Reims ; là il entendit la messe et toucha dans le parc de l'abbaye plus de deux mille malades des écrouelles, puis- il leur fit distribuer des aumônes. Gazette de France, page 447.
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Paris, 2\\ juin. — La lettre; île V. I\f. u fait iiiii)re.s.si()ii à lu reine; j'étais présent lorsqu'elle eu fit lecture : elle se récria sur ce que l'on rapportait les objets à V. M. avec trop d'exagération. Je pris la liberté d'entrer dans quelques détails qui tendaient à j^rouver le contraire, et la reine ne put disconvenir de mes raisons. L'arrivée du roi ne me permit pas de m'étendre davantage pour cette fois, mais j'y revins dès le lendemain et tâchai de bien récaj)ituler les points essentiels sur lesquels Y. ]\L a daigné insister et qui deviennent réellement de jour en jour d'une plus grande conséquence. L'abbé de A^ermond avait demandé et obtenu un congé pour quinze jours, de façon que j'étais seul chargé du triste emploi de représenter les vérités. Ce n'est pas que la reine ne les reçoive toujours avec une extrême bonté, mais les impressions sur cette anguste et charmante princesse sont si passagères qu'avec tout l'esprit, tout le jugement et la bonne foi possible, elle est sans cesse arrachée à elle-même, en convenant toujours qu'on l'induit en erreur. Je ne dois point me faire illusion à moi-même, et ce serait manquer de fidélité à Y. M. si je lui dissimulais qu'il n'y a que le temps et l'exjîérience qui puissent amener la reine au point de conduite et de raison désirable. Elle y viendra sans doute , les qualités de son cœm* et de son âme en sont garants ; mais jusqu'à cette heureuse époque la dissipation et la vivacité i3révaudront, intercepteront la majeure partie de ce qu'il y aurait de grand et d'utile à faire dans la position de la reine. Je ne prévois certainement pas qu'elle tombe jamais dans de grands écarts , et ma confiance est aussi entière à cet égard que motivée sur les connaissances que j'acquiers de plus en plus de l'excellent caractère de la reine; mais elle sera sujette à des petites fautes continuelles qu'il faudra réparer et rendre le moins nuisibles que possible.
Dans ce moment la reine est investie de tous les partisans du duc de Choiseul (1), qui eu agissent mal en ce qu'ils se prévalent de leur
(1) Dans une lettre de Picliler à Mercy nous trouvons la réponse suirante à cet article : Il Quelque bien que l'impératrice souhaite au duc de Choiseul, S. M. ne saurait jamais approuver l'intérêt trop marqué que la reine prend en sa faveur. S. 31. est encore persuadée que, dans l'état actuel des affaires , un ministre du caractère du duc de Choiseul ne saurait nous convenir, n'étant pas à douter que ni les affaires de Pologne ni celles de la Porte
faveur pour la tourner au profit de leurs vues personnelles sans ménagement pour la gloire et l'utilité de la reine. Ils excitent en elle des sentiments de haine et de vengeance qui ne sont point dans le caractère de cette jeune princesse. Elle cède cependant aux importunités, et c'est de là que sont sortis tous les faits relatifs au procès du comte de Guines , au renvoi du duc d'Aiguillon , et aux intrigues qui sont actuellement en mouvement pour faire ravoir au duc de Clioiseul la charge de colonel général des Suisses , et même pour le remettre dans le ministère, si tant est qu'il soit possible de vaincre à cet égard l'excessive répugnance du roi. Il est vrai que quant à ce dernier article il m'est réussi jusqu'à présent de retenir la reine ; elle a donné à Reims une audience de trois quarts d'heure au duc de Clioiseul; S. M. me l'a dit elle-même, en ajoutant qu'elle m'en confierait les détails, ce qui n'a pu encore avoir lieu. Entretemps le duc de Chartres et le baron de Besenval (1), bien connu du prince de Starhemberg, sont parvenus à persuader le comte d'Artois qu'il était de son honneur de rendre la charge des Suisses au duc de Choiseul. Le jeune prince s'est enflammé là-dessus et en a parlé au rei, duquel il ne tira qu'un refus très-sec ; étant revenu une seconde fois à la charge, le roi ne fit point de réponse et tourna le dos avec humeur. Il serait infiniment contraire au service de la reine qu'elle se mît trop en avant pour pareil objet, et c'est à quoi tendent tous mes soins, ainsi qu'à empêcher que l'on indispose trop et injustement S. M. contre le ministère actuel. Parmi les inconvénients celui de la. liaison trop familière avec M. le comte d'Artois subsiste toujours et n'est pas un des moindres. Tous les succès momentanés de la reine vis-à-vis du public ne peuvent éblouir, ils n'ont rien d'assez solide, surtout en considérant que, parmi le nombre de ceux qui paraissent vouloir s'attacher à la reine, je ne vois personne ni assez zélé ni assez éclairé pour pouvoir lui être utile. Par surcroît d'infortune la duchesse de
ne se seraient passées tranquillement si le duc de Choiseul s'était trouvé à la tête des affaires. Moins encore S. M. ai^prouve-t-elle l'esprit de vengeance que la reine marque contre le duc d'Aiguillon et les démarches qu'on fait poirr l'indisposer contre le ministère actuel. »
(1) Le baron de Besenval , dont nous avons déjà eu souvent occasion de citer les Mémoires, n'était plus jeune quand Marie-Antoinette l'admit dans sa société intime : il était né à Soleure, en 1721. Il servait en France comme lieutenant-colonel des Suisses. Cette place l'avait attaché au duc de Choiseul et ensuite au comte d'Artois, quand celui-ci de-sànt lieutenant général des Suisses à la place de Choiseul.
Cossé veut irrcvDcal)l(iiiciil (luitter ^<u i)lîice, et je suis entièrement éconduità cotc'^'^iird. liiichartçe sera, à coup sur, donnée à la princesse de Cliiniay, et ce rliuix m'est infiniment susjteet. Dans cet état des choses, et (juelles qu'en puissent être les suites, je redoulderai d'attentions et de soins , rien ne coûtera à mon /.rie, qui sera bien récompensé s'il me met à portée d'edeetuer le moindre bien pour le service de la reine.
Je remets ici la réponse du roi, qui a été écrite la veille ou le jour même de son sacre; j'aurais trouvé une occasion d'expédier sur-lechamp cette réponse par la voie de Bruxelles, mais la reine m'enjoignit expressément de la garder jusqu'au départ du courrier.
Il ne me reste pour cette fois qu'un mot à dire sur le prince de Rolian, duquel V. M. daigne me faire mention. Ce prélat n'a point paru au sacre, ainsi que la convenance l'aurait exigé; ses parents ont été en peine de cette étourderie , et ils ne savent imaginer les raisons qui peuvent avoir retardé le retour de ce coadjuteur. Le sieur de Nayac est arrivé à Paris au commencement du mois , et j'ai vu par là avec grand plaisir que V. M. en était débarrassée (1).
Versailles, lA juillet. — Madame ma très-ehère mère, La bonté et la tendresse de ma chère maman me pénètrent l'âme, mais dans ce moment elle augmente bien mon mal : depuis quatre jours je suis suffoquée par la joie de Monsieur et de Madame. Ce n'est pas que je ne la trouve bien naturelle; je les approuve tant, que j'ai caché mes larmes pour ne pas troubler leur joie. Trois jours après le départ de ma sœur Clotilde ils s'en vont passer quinze jours dans le plus grand incognito à ChamT)éry. Qu'il est affreux pour moi de ne pouvoir espérer le même bonheur!
(1) L'impératrice n'écrivit point à Mercy par le coiu-rier du commencement de juillet; le baron Pichler en explique ainsi les raisons : a Vienne, 4 jitillet. Le court intervalle entre l'arrivée du coun-ier précédent et celui-ci joint au séjour que S. M. fait actuellement à Laxenbourg la fait douter si elle trouvera le temps pour la dépêche qu'elle est accoutumée de vous adresser. Elle m'ordonne par conséquent de faire connaître en son nom à V. E. ce qu'elle pense sur les articles les plus intéressants de sa dernière lettre , du 23 du passé. » Suivent quelques réflexions sur le sacre, avec un reproche à la reine de n'avoir écrit que le 22 juin, tandis que le roi écrivit le joiu- même du sacre.
Nous vivons fort bien avec Monsieur et Madame ; ils sont l'un et l'autre fort réservés et fort tranquilles , au moins en apparence. Madame est Italienne de corps et d'âme ; le caractère de Monsieur y est très-conforme. Notre pli est pris, nous vivrons toujours sans division ni confiance, et je crois que le roi est comme moi sur cet article.
Depuis le retour de Reims le roi s'est adonné à Saint-Hubert, qui est à six lieues d'ici ; quoiqu'il n'y couche jamais et que la course soit un peu fatigante, j'ai cru devoir m'accoutumer à le suivre toutes les fois.
M. le comte d'Eu (1) vient de mourir ; il avait fait un marclié avec le feu roi, et en conséquence il revient beaucoup de terres et maisons au roi ; je crois qu'il en donnera une partie à mes frères , et peut-être à mes tantes, qui le poursuivent. Nous attendons à chaque instant l'accouchement de la comtesse d'Artois, qui se porte toujours à merveille et qui sort encore tous les jours, quoique dans son neuf depuis quatre jours.
Nous aurons très-peu de fêtes quoiqu'elles seront tout à la fois pour les couches et le mariage. On épargnera de l'argent, mais ce qui est bien plus essentiel , c'est le bon exemple pour le peuple, qui a tant soulFert de la cherté du pain. Heureusement l'espérance commence à renaître ; les blés sont très-beaux et on est sûr que le pain diminuera après la moisson.
M™" de Marsan j^araît toujours décidée à se retirer, mais je ne suis pas sans inquiétude sur les idées qu'elle peut donner à Monsieur et à Madame pendant le voyage ; heureusement il a le caractère aussi faible que dissimulé. Je suis enchantée de ma sœur Elisabeth ; elle montre à l'occasion du départ de sa sœur et de plusieurs autres circonstances une honnêteté et sensibilité charmante. Quand on sent si bien à onze ans , cela est bien précieux. Je la verrai davantage à présent qu'elle sera entre les mains de M""' de Guéménée ; la pauvre petite partira peut-être dans deux années. Je suis fâchée qu'elle aille si loin que le Portugal ; ce sera un bonheur pour elle de partir si jeune, elle en sentira moins la différence des deux pays (2). Dieu
(1) Troisième et dernier fils du duc du Maine, mort au château de Sceaux, dont sou cousin le duc de Penthièvi-e hérita. Avec le comte d'Eu finissait la descendance masculine du duc du Maine.
(2) Ce projet du mariage n'eut, comme on sait, pas de suite.
veuille que lu sensibilité ne lu remle i)as mallieureuf5e ! Pour ma sœur Clotilde, elle est ravie de partir. Il est vrai qu'elle compte aller tous les deux ans à Chambéry, et voir de temps à autre quel- (lu'un de la famille. Je n'ima^^ine pas qu'elle ait très-grand succès à Turin, nuiis du reste on en fera tout ce qu'on voudra : elle est bonne enfant, n'a pas beaucoup d'esprit et ne s'affectionne vivement pour rien.
Je suis effrayée de la rapidité avec laquelle l'empereur est revenu ; ne gagnerai-je jamais au goût qu'il a pour les voyages?
Quand le prince Louis viendra ici, je crois qu'il s'apercevra que ses mensonges ne réussissent pas.
Ma clière maman voudra-t-elle bien agréer une montre où j'ai réuni les cheveux du roi et les miens? J'ai tâché de faire imiter le bois pétrifié ; nous serons trop heureux si ces cheveux peuvent nous rappeler à ma chère maman, et surtout une fille qui, sans le respect qu'elle lui doit, lui dirait qu'elle l'adore et fera toujours sa gloire et son bonheur de chercher à lui plaire.
Paris, 17 juillet. — Sacrée Majesté, Dans le nombre des lettres de la reine envoyées par le dernier courrier, il s'en est trouvé une adressée au baron de Breteuil , et ne sachant pas si V. M. est informée de l'objet de cette lettre, je crois devoir lui en rendre compte aujourd'hui.
V. M. ayant daigné donner une boîte garnie de son portrait au baron de Breteuil, il revint à la reine que ce portrait est très-ressemblant, et dès lors elle désira d'eu avoir une copie. L'abbé de Yermond eut ordre d'en écrh-e à l'ambassadeur ; celui-ci ne tarda pas à faire faire la copie demandée, mais il la garda pour lui et fit à la • reine le sacrifice du portrait original. S. M. fut si contente de cette conduite du baron de Breteuil qu'elle voulut lui en marquer ellemême sa satisfaction en lui écrivant la lettre dont il s'agit ici.
Au retour de la cour de Keims, à Versailles, la duchesse de Cossé représenta à la reine que sa santé ainsi que d'autres circonstances, particulièrement les soins qu'exigeait le fâcheux état de son fils unique, ne permettraient plus à cette duchesse de remplir sa place de dame d'atours, et elle supplia la reine d'en accepter la démission.
S. M. s'y prêta avec autant de peine que de regrets, et elle ne fit en cela que connaître et sentir la perte d'une personne aussi utile à son service que difficile à remplacer. La duchesse , laquelle , avec les sentiments les plus purs et les plus honnêtes , est réellement attachée à la reine , donna dans cette occasion toute carrière à son zèle , et représenta à S. M. des vérités fort intéressantes. Elle entra en détail sur les entours de la cour, sur les abus de confiance que produit l'esprit d'intrigue et de parti, sur les moyens que l'on emploie pour pratiquer des surprises et les faire tourner au profit de vues personnelles. Ces réflexions furent apjDuyées sur des exemples de ce qui s'était passé en difî'érents temps. La duchesse , après avoir terminé ce qu'elle nomma le testament de sa fidélité envers la reine, lui demanda la permission de lui faire sa cour de temps en temps et à des heures particulières , grâce que S. M. accorda avec toutes sortes de démonstrations de bonté.
Peu de jours après j'observai que les représentations de la duchesse de Cossé n'avaient pas été sans efi'et. Le comte de Maurepas ayant demandé une audience à la reine , il fut très-bien traité ; S. M. lui donna à entendre qu'elle était fort éloignée de lui vouloir du mal, qu'en se faisant justice de son parent, le duc d'Aiguillon, elle n'avait pas confondu les torts de ce dernier avec la conduite et les intentions du comte de Maurepas, son oncle, et qu'elle était aussi persuadée de la droiture de celui-ci que convaincue de la méchanceté et des manœuvres intrigantes de l'autre. Le vieux ministre ne chercha pas à justifier son neveu , mais il s'occupa beaucoup à persuader la reine du désir que lui , Maurepas , avait de marquer à S. M. son zèle et son respectueux attachement. L'audience se termina ainsi d'une façon très-satisfaisante , et la reine eut la bonté de m'informer ellemême de ses particularités.
Les choses ne restèrent pas longtemps dans ces termes, mais pour éviter ici des répétitions su|)erflues, je dois m'en rapporter à ce que, V. M. daignera voir dans ma dépêche d'office, où j'expose toutes les particularités relatives au déplacement du duc de la Yrillière (1).
(1) La reine désirait que le ministère de la maison du roi, que quittait le duc de la Yrillière, fût donné à Sartine. Celui-ci, on poiivait le croire à cause du succès avec lequel il avait exercé les fonctions de lieutenant de police, convenait mieux à ce ministère qu'à celui de la marine , auquel il avait été récemment appelé. La reine, contrariée de la nomination de Malesherbes, le reçut assez froidement à son arrivée.
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L'esprit de la reine, encore trop j)réof'(nipé , ne m'a point permis de lui faire toutes les représentations que je crois essentielles au bien de son service dans des conjonctures aussi délicates.
Malgré ce qui s'est passé , le comte de Maurepas , le sieur de Maleslierbes qui, par ses qualités et son caractère, jouera un rôle intéressant dans le ministère, ainsi que le contrôleur général, sont tous trois bien décidés à n'omettre aucun moyen propre à sq, concilier l'appui et les bontés de la reine. Ils se sont expliqués vis-à-vis de moi à cet égard de la faron la plus franche et la plus claire; ils m'ont prié de les aider à remplir leur projet , et il résulterait de là que, si la reine voulait se prêter, ma position deviendrait singulièrement favorable à pouvoir remplir tout ce qu'exige le bien du servie ede cette auguste princesse et en même temps. celui de V. M.
Le petit voyage que M. le -comte d'Artois a fait en Flandre a donné quelque relâche aux chasses , aux promenades et autres parties d'amusement auxquelles il entraînait la reine. Je vois avec plaisir qu'elle commence à apprécier les dangers de la pétulance de ce jeune prince , dont la conduite empire journellement. Il passe son temps à courir les spectacles de Paris , et la semaine dernière, étant venu à la Comédie française , il retourna souper à Versailles , revint en ville à minuit pour se promener dans le jardin du Palais-Eoyal, oii il resta jusqu'à quatre heures du matin, entouré de créatures de toutes les espèces. Cette équipée a fait beaucoup de bruit, et il est à prévoir qu'elle ne sera pas la seule en ce genre. Quoique le roi soit trèsmécontent de M. le comte d'Artois , il ne le lui témoigne que par un silence froid, et il ne met aucun obstacle à son train de vie déréglé.
La conduite de Monsieur et de Madame forme un contraste parfait ■ avec celle de M. le comte d'Artois ; Monsieur passe une grande partie des journées dans son cabinet ; il s'y occupe à la lecture ou à l'arrangement de ses affaires. Depuis longtemps il ne paraît plus se mê- * 1er de ce qui a trait aux intrigues de cour, ou s'il y influe , c'est au moins d'une façon si cachée qu'il est impossible de s'en apercevoir. Il est très-attentif et respectueux envers la reine, et en cela Madame suit bien exactement l'exemple de son époux. Mesdames de France sont plus retirées que jamais dans leur intérieur, de façon que la société de la famille royale ne produit à présent d'autres incidents que ceux qui y sont occasionnés par l'esprit turbulent de M, le comte d'Artois.
MERCY A MARIE-THEKESE.
La reine ne fait pas autant qu'il serait à désirer un usage habituel de la communication établie de son appartement à celui du roi , et mallieureusement ce ne sont pas des occupations sérieuses qui l'en empêchent. Les lectures sont plutôt abandonnées que négligées, et il devient toujours plus difficile de ramener la reine sur ce chapitre.
Le courrier mensuel m'a remis le 12 au soir les ordres que V. M. a daigné me faire donner par son secrétaire du cabinet en date du 4 de ce mois, et le 13 au matin les lettres adressées à la reine ont été remises à cette auguste princesse. Je pars à l'instant pour Versailles, où je prendrai les réponses de S. M., qui était convenue que le courrier partirait ce soir. Il se pourrait que l'expédition fût retardée d'un jour à cause d'une montre que la reine se propose d'offrir à V. M. et que le bijoutier n'avait pas encore pu achever entièrement hier au soir.
Paris, Il juillet. — Mon très-humble rapport secret du 20 de juin citait une audience de trois quarts d'heure accordée par la reine au duc de Choiseul, et je vais maintenant exposer à V. M. les détails de cette circonstance , qui a fait beaucoup de bruit et donné matière à bien des conjectures. Quoique le duc de Choiseul eût im grand désir de parler à la reine, je sais cependant qu'il ne demanda pas d'audience, mais il employa un détour adroit, en se servant de son ami, le baron de Besenval , pour faire insinuer à la reine l'idée de s'entretenir avec le duc. S. M. ne cacha point ce projet au roi et lui dit l'avant-veille fort naturellement qu'elle « avait envie de causer » avec le duc de Choiseul, mais qu'elle ne savait quel moment choisir, attendu qu'à Eeims presque tous les instants étaient employés. Malgré l'aversion du roi pour le duc , ce fut le monarque lui-même qui indiqua à la reine la matinée du surlendemain comme le temps le plus commode pour cet entretien projeté. Dans l'audience en question le duc de Choiseul débuta par louer la reine de la fermeté avec laquelle elle avait protégé le comte de Guines, et le duc ajouta que S. M., devrait, pour comble de bonté, demander le cordon bleu pour l'ambassadeur susdit. La reine répondit qu'avant tout autre elle voulait obtenir cette décoration pour le baron de Breteuil. Le duc de Choiseul fit là-dessus entre les deux ambassadeurs des comparaisons et
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dos ii'iiKiniiies fort désavaiitageiiscs au huroii do Breteuil. Il insista beaucoup eu laveur du comte de Guine.s , mais il ne parviut j)as à ])crsiuider la reine, l;i(jiiclle eut (|uel(iuc surjjrise du mauvais office (|ue le duc avait voulu rendre au baron , son ancien et lidcle ami. JiC duc supplia ensuite la reine d'iuterposer sa protectiou pour faire obtenir au prince de IJeauvau et au comte du Chàtelet le titre de duc. S. M., sans se refuser à cette demande, ne promit que conditionuellement aux circonstances.
Le duc de Clioiseul ne fit aucune sollicitation formelle sur ses propres affaires, mais il ne laissa pas de rappeler historiquement les torts qu'il avait essuyés, nommément par la privation de la charge de colonel général des Suisses. Il insinua avec le ton de la plaisanterie tout ce qui pouvait être défavorable au ministère actuel. Il ridiculisa de son mieux les gens de robe, et je m'aperçus dans la suite que cette partie de son audience avait fait effet sur l'esprit de la reine. En total il y a eu dans les demandes du duc et dans ses avis plus de tournure d'intrigue que de marques de zèle pour la reine, et déjà depuis assez longtemps je n'avais pas lieu d'être satisfait des démarches du parti Choiseul, lequel sinon dans l'intention, au moins dans le fait, est sujet à de grands écarts de légèreté. V. M. daignera en observer les joreuves dans ce que contient ma dépêche d'office ; j'y ai omis des particularités qui doivent trouver place ici.
Pendant toute cette crise intéressante, la comtesse de Brionne n'a pas quitté Versailles et y a joué le rôle le plus actif et le plus dangereux. C'est elle qui suggéra à la reine le langage que S. M. a tenu au comte de Maurejjas. Ce qui gênait le plus cette intrigue , c'était la crainte des représentations de l'abbé de Yermond et des miennes ; aussi rien ne fut-il oublié pour tâcher de nous écarter, et nous ne nous trouvâmes jamais dans un plus grand embarras, vu que l'esprit de la reine était tellement exalté que nous com-ions risque de la révolter par nos remontrances et de compromettre notre zèle pour longtemps. L'abbé était si inquiet et découragé qu'il pensait à se retirer, au moins pour le moment , et ce ne fut pas sans peine que je parvins à le retenir eu position d'agir de concert avec moi (1).
(1) Les intrigues qui agitèrent alors le parti de Choiseul; et lui firent espérer le retour de son chef, en même temps qu'on obtenait du roi l'exil, fort mérité du reste, du duc d'Aiguillon , sont expliquées par la lettre précédente de Marie-Antoinette (22 juin) et par celle de la reine à Rosenberg, du 13 juillet.
Par une suite des dispositions où je trouvai la reine lors de ma dernière audience, je commençai d'abord par faire mon très-humble compliment à S. M. sur ce qu'enfin elle s'était décidée à s'occuper des matières du gouvernement et des moyens d'y jouer le grand rôle qu'il dépend d'elle d'y remplir. Ce début de ma part eut une assez bonne réussite et porta la reine à me dire de son propre mouvement et avec franchise une quantité de circonstances que je savais déjà en partie , mais desquelles il aurait été imprudent de parler si la reine n'y avait pas donné occasion. J'eus grand soin de saisir celle qui m'était présentée, et je fis voir à la reine ce que l'intrigue avait effectué auprès d'elle. Je tâchai de lui donner une idée juste des ministres qui s'étaient adressés à moi pour faire valoir leurs raisons auprès de S. M. (1).
Quoique mes représentations aient été écoutées avec bonté, je ne puis juger encore de l'impression qu'elles auront faite. Ce qu'il y a de bien certain c'est que la conjoncture présente est d'une extrême importance , parce que la reine prend décidément un essor, et que son bonheur et sa gloire vont dépendre de Tusage qu'elle fera de son influence dans le gouvernement.
Je sais que le duc de Choiseul , soit par lui-même , soit par ses amis, a fait envisager à la reine qu'elle n'avait que deux partis à prendre , celui de gagner le roi par les voies de douceur, ou celui de le subjuguer par la crainte. Il est visible que la reine incline de préférence à choisir le dernier de ces deux partis ; il peut être efficace par une suite de la timidité naturelle du roi , mais ce parti a aussi de très-grands inconvénients, et je m'attache à les faire sentir à la reine.
(1) Il est intéressant de connaître l'opinion intime de Mercy siu-les deux nouveaux ministres, qu'il désirait rapprocher de la reine. Il écrivait le 16 août au baron de Neny : <c Le nouveau ministre de la maison du roi et de Paris, M. de Malesherbes, réussit bien dans sa place; il la remplit avec une simplicité à laquelle on n'est guère accoutumé ici. Il annonce une justice qui déconcerte les gens de la cour, et une humanité qui enchante les gens du commun. L'unité de ses vues avec celles de M. Turgot vont produire une grande réforme dans les abus, si tant est que l'on laisse faire à ces deux ministres, ce qui est bien doviteux. Je prévois qu'il ne sera pas facile de retenir longtemps M. de Malesherbes dans sa place ; M. Turgot tiendra plus longtemps dans la sienne , si la cherté du blé diminue et si on ne croise point ses opérations. Ces deux hommes sont réellement des personnages rares par leur vertu et leur désintéressement. Quant à leurs talents, il n'y a que les faits qui puissent nous éclaircir. En total les ministres de France actuels cheminent assez d'accord vers le bien ; il y a peu d'intrigue entre eux, mais en revanche il y en a d'autant plus parmi les courtisans, et cela aboutit toujours à la besogne des ministres. >•
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La comtesse de Noailles, que Ton nomme maintenant la marécliale de Moiichy, est décidée à, quitter sa place de dame d'honneur. Cette résolution est fondée sur quelques petits dé^içoûts , mais plus encore sur les ciuivenaiiccs du maréchal de Mouchy, lequel, devant passer plusieurs mois de Tannée dans son commandement en Guj'enne, désire d'avoir son épouse avec lui pour tenir sa maison. Vu le peu d'aptitude de la maréchale de Mouchy pour sa place, sa retraite n'aurait pas été fort à regretter, mais il en résulte ce que j'avais ))ien prévu, c'est que la reine, trouvant le moment favorable à ses désirs, s'est décidément résolue à établir surintendante de sa maison la princesse de Lainballe , et le roi a déjà consenti à cet arrangement, lequel cependant est encore un secret.
J'ai rendu compte à V. M. de ce qu'il y avait h dire sur les qualités personnelles de la princesse de Lamballe ; elle est bien jeune encore , et il reste à voir si elle conservera dans sa nouvelle place le caractère tranquille , doux et honnête qu'elle a annoncé jusqu'à présent.
S. M. l'empereur mande à la reine qu'il n'avait pas invité le prince de Rohan à aller à Venise, et qu'il avait été surpris de l'y voir. La reine n'a pu se tenir de relever devant du monde les mensonges que le prince Louis de Rohan a faits sur son voyage, que l'on a regardé ici comme une étourderie des plus déplacées.
Schônbrunn, Zl Juillet. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 17 du courant par le courrier Caironi, arrivé ici le 26 du même mois. Quelque satisfaite que je suis de votre exactitude à m'informer de ce qui se passe à la cour où vous êtes , je ne le suis aucunement du pli que va prendre ma fille. Vous vous souviendrez que, même au milieu des applaudissements qu'on lui a prodigués , il m'est toujours resté quelque inquiétude sur les écarts où elle laisserait s'entraîner par sa vivacité et légèreté, jointe à son inapplication et à son entêtement à exécuter ses volontés, sans se laisser arrêter par des remontrances qu'elle sait très-bien dissimuler, en suivant eutretemps sa marche. Voilà la copie de sa dernière lettre, toute pleine de beaux mots, mais qui en effet ne dit rien d'essentiel. Je pense donc lui répondre dans le même ton , en lui marquant toute ma satisfaction sur
son présent, quoiqu'il pourra être fait dans la vue de m'éblouir.
L'empereur n'en agira pas de même ; mécontent comme il est de la conduite de sa sœur, il est résolu de lui en faire sentir l'inconséquence par des termes forts. Il est très-clioqué de la tournure de sa lettre à Eosenberg, où elle dit d'avoir parlé à Choiseul sans en demander la permission, et d'avoir engagé « le pauvre homme », c'est-à-dire le roi, à proposer lui-même son entretien avec Choiseul. Je vois avec regret qu'en continuant sur le même pied, ma fille ne peut manquer d'accélérer sa perte. J'en serai vivement affligée, et je ne saurai m'en consoler que par la réflexion que ce sera peut-être le moyen d'assurer son. salut.
Rohan s'est encore rendu incognito à Milan, où il a fait de même bien des extravagances , toujours inséparables de son caractère.
[J'ai vu, depuis que cette lettre a été écrite, la lettre à Eosenberg, que je n'avais avant connue que par tradition. Je l'ai fait copier pour vous l'envoyer. Il faut que ma confiance en vous soit entière pour avoir pu me déterminer à vous envoyer cette copie. J'avoue, j'en suis pénétrée jusqu'au fond du cœur. Quel style, quelle façon de penser ! Cela ne confirme que trop mes inquiétudes ; elle court à grands pas à sa ruine, trop heureuse encore si, en se perdant, elle conserve les vertus dues à sou rang. Si Choiseul vient au ministère, elle est perdue ; il en fera moins de cas que de la Pompadour, à qui il devait tout, et il l'a perdue le premier. Eosenberg m'a mis dans un cruel embarras en marquant à la reine qu'il m'a communiqué sa lettre ; voilà ce que j'ai cru devoir lui répondre ; il m'a coûté, je n'en espère rien. L'empereur lui a voulu écrire celle-ci, mais il l'a changée à ma prière en l'adoucissant et abrégeant ; je n'ai pu en tirer copie , il me l'a seulement lue. ]
[ Vous brûlerez toutes ces lettres et ne ferez semblant de rien ici. Le plus d'assiduité que vous trouverez à vous procurer chez ma fille, le mieux ce sera, et qu'elle ne i:emarque jamais que vous lui cédez par crainte de l'offenser. Je prévois un de ces jours l'éloignement de Vermond; ce serait la perte totale de ma fille, qui se fait craindre à la place de se faire aimer du roi. Je vous avoue, mes inquiétudes depuis deux ans n'ont pas été pour rien ou de trop ; je suis réservée à beaucoup de revers. Je suis toujours votre bien afi'ectionnée.]
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Li's ArcliivoM de Vienne iiossédoiit deu.x lotlreH de Murie-Aiitoinette au comte Xavier do Rosenberg : la incinicre en original de la main de la reine, la seconde en cojMe, sans doute la copie envoyt''c par Marie-Tliérèse à Mercy, Elles ont été imprimées dans Marla-Thireaia mid Marie-Antoinette, par M. A.d'Arneth. C'est de la seconde i]n'il s'agit dans la lettre do Marie-Thérèse qu'on vient délire, et c'est elle que nous allons trouver commentée encore dans nos lettres suivantes. Nous donnons toutefois l'une et l'autre de ces deux pièces, à cauçe de leur égale importance, à nous faire entrevoir des aspects nouveaux dans le caractère de la reine, avec une manière d'écrire que nous ne lui connaissions point encore.
MaRIE-AnTOINETTK Al' COMTE DE ROSENBEUO.
17 ûDn'L — Le plaisir que j'ai eu à causer avec vous, monsieur, doit bien vous réj)ondre de celui que m'a fait votre lettre. Je ne serai jamais inquiète des contes qui iront à Vienne tant qu'on vous en parlera ; vous connaissez Paris et Versailles , vous avez vu et jugé. Si j'avais besoin d'apologie, je me confierais bien à vous; de bonne foi j'en avouerai plus que vous n'en dites : par exemple mes goûts ne sont pas les mêmes que ceux du roi, qui n'a que ceux de la cliasse et des ouvrages mécaniques. Vous conviendrez que j'aurais assez mauvaise grâce auprès d'une forge ; je n'y serais pas Vulcain, et le rôle de Vénus pourrait lui déplaire beaucoup plus que mes goûts , qu'il ne désapprouve j)as.
Les princes sont tous revenus, à l'exception de M. le prince de Conti, qui a encore la goutte et qui .m'a fait dire tous ses regrets par sa nièce. On ne parle plus du tout de cette tracasserie.
Notre vie actuelle ne ressemble en rien à celle du carnaval. Admirez mon malheur, car les dévotions de la semaine sainte m'ont beaucoup plus enrhumée que tous les bals. Vous trouvez sûrement que cela est bien fait pour cela. J'ai établi chez moi un concert tous les lundis qui est charmant. Toute étiquette en est ôtée. J'y chante avec une société de dames choisies qui y chantent aussi. H y a quelques hommes aimables, mais qui ne sont pas de la jeunesse ; il y a M. de Duras, le duc de Noailles, le baron de Besenval, d'Esterhazy, M. de Polignac, de Guéménée et deux ou trois autres. Cela dure depuis six heures jusqu'à neuf, et ne paraît long à personne.
Je suis bien fâchée que vous ayez de si bonnes raisons de ne pas continuer les voyages ; c'est un grand malheur pour mon frère. J'espère que vous l'aurez bien prêché avant son départ ; vous savez qu'il
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faut un style un peu vif pour l'animer. Dieu veuille que vous en soyez venu à bout. Je ne vous pardonne pas vos excuses sur la longueur de votre lettre ; il faudrait que vous me crussiez bien fausse pour douter de mes sentiments pour vous et du plaisir que j'aurai à recevoir de vos lettres. J'y compte.
Marie-Antoinette au comte de Rosenberg.
Le 13 juillet. — Je n'étais pas à mon aise, monsieur, lors de ma dernière lettre parce qu'elle devait partir par la poste. Je suis obligée de remonter au départ de M. d'Aiguillon pour vous rendre un compte entier de ma conduite. Ce départ est tout à fait mon ouvrage. La mesure était à son comble ; ce vilain homme entretenait toute sorte d'espionnage et de mauvais propos. Il avait clierché à me braver plus d'une fois dans l'affaire de M. de Guines ; aussitôt après le jugement j'ai demandé au roi son éloignement. Il est vrai que je n'ai pas voulu de lettre de cachet ; mais il n'y a rien perdu , car au lieu de rester en Touraine , comme il voulait , on l'a prié de continuer sa route jusqu'à Aiguillon , qui est en Gascogne.
Vous aurez peut-être appris l'audience que j'ai donnée au duc de Choiseul à Reims. On en a tant parlé que je ne répondrais pas que le vieux Maurepas n'ait eu peur d'aller se reposer chez lui. Vous croirez aisément que je ne l'ai point vu sans en parler au roi , mais vous ne devinerez pas l'adresse que j'ai mise pour ne pas avoir l'air de demander permission. Je lui ai dit que j'avais envie de voir M. de Choiseul , et que je n'étais embarrassée que du jour. J'ai si bien fait que le pauvre homme m'a arrangé lui-même l'heure la plus commode où je pouvais le voir. Je crois que j'ai assez usé du droit de femme dans ce moment.
Enfin nous allons être débarrassés de M. de la Vrillière. Quoiqu'il ait l'oreille dure, il a pourtant entendu qu'il était temps qu'il partît, de peur qu'on lui fermât la porte au nez. C'est M. de Malesherbes qui le remplacera.
Monsieur et Madame vont à Chambéry voir le roi et la reine de Sardaigne. Ils sont au comble de la joie, et moi j'ai le cœur bien serré de n'en pouvoir pas faire autant. J'en ai pleuré toute une partie de la journée où j'ai appris cette nouvelle ; mais je m'en cache devant eux pour ne pas troubler leur bonheur. Au nom de Dieu, persuadez
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donc mou frère de ne jtliis laisser d'incertitude sur son voyage ici : j'y ai compté et j'en mourrais de chngrin. Pour me faire le plaisir entier, il faut qu'il vous amène ; vous lui serez fort utile, et vous ne pouvez ])as douter du plaisir que cela me ferait. Je vous présenterais un homme avec qui j'ai fait connaissance dejjuis votre départ, et en (jui j'ai grande confiance : c'est le baron de Besenval ; il me suffirait pour m'y attacher l'idée qu'il a de vous.
J'ai fait une grande perte dont vous jugerez en sachant que c'est M'"" de Cossé ; cette pauvre femme a été obligée de me quitter à cause du mauvais état où était son fils. Il a été toujours malade depuis sou inoculation; il est encore entre la vie et la mort. Je la regrette et plains de toute mon âme ; M™® de Chimay l'a remplacée.
J'ai bien autre projet dans la tète. La maréchale de Mouchy doit quitter, à ce que l'on dit. Je ne sais qui je prendrai à sa jjlace ; mais j'ai demandé au roi de profiter de ce moment de changement pour prendre M'"" de Lamballe pour surintendante. Jugez de mon bonheur; je rendrai mon amie intime heureuse, et j'en jouirai encore plus qu'elle. C'est encore un secret, je n'en parle pas encore à Fimpératrice. Il n'y a que l'empereur qui le sache ; prêchez-le bien à n'en pas parler, vous en sentez la conséquence. Adieu, monsieur, la longueur de ma lettre vous assure assez du plaisir que j'ai à causer avec vous.
Voici maintenant le projet de lettre écrit par Joseph II. On a vu que Marie-Thérèse avait arrêté l'envoi de cette lettre ; nous n'avons pas celle qui a été reçue par Marie- Antoinette en place de celle-ci.
Très-chère sœur. Le courrier vient de me remettre votre chère lettre, qui m'a fait beaucoup de plaisir quant aux sentiments que vous voulez bien me témoigner, et au désir que vous avez de me voir. Vous ne pouvez pas douter non plus combien le même désir m'anime ; mais les occasions, mes premiers devoirs et ma raison doivent être les seuls guides de toutes mes actions. Je ne puis répondre des événements qui peuvent se présenter jusqu'au temps où je pourrai me donner la satisfaction de vous embrasser, aussi peu que de ce que mon amour pour la tranquillité d'esprit m'inspirera pour lors. Permettez que là-dessus, ma chère sœur, je vous parle avec toute la franchise que l'amitié seule et l'intérêt autorisent, et dont l'intention fait l'excuse.
Comment voudriez-vous que j'aille vous voir et me mettre dans le
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grand monde de la cour et du paj^s que vous habitez, dans les circonstances dans lesquelles je vois que vous vous trouvez, et dans lesquelles vous avez bien voulu vous mettre? Autant que j'en sais, vous vous mêlez d'une infinité de clioses d'abord qui ne vous regardent pas, que vous ne connaissez pas, et pour lesquelles des cabales et des alentours qui vous flattent et qui savent exciter tantôt votre amourj)ropre ou envie de briller, ou même entretenir une certaine haine et rancune vous font faire une démarche après l'autre , propres à troubler le bonheur de votre vie, et qui doivent nécessairement vous j^rocurer tôt ou tard des désagréments caisants, et, en diminuant l'amitié et l'estime du roi, vous faire perdre toute l'opinion du public , et toute la considération que vous pourriez, à l'appui de cette opinion, vous acquérir, et que vous vous êtes même acquise étonnamment jusqu'à présent. De quoi vous mêlez-vous, ma chère sœur, de déplacer des ministres (1), d'en faire envoyer un autre sur ses terres (2), de faire donner tel département à celui-ci ou à celui-là, de faire gagner un procès à l'un (3), de créer une nouvelle charge dispendieuse à votre cour (4), enfin de parler d'aff'aires, de vous servir même de termes très-peu convenables à votre situation? Vous êtesvous demandé une fois par quel droit vous vous mêlez des affaires du gouvernement et de la monarchie française ? Quelles études avez-vous faites ? Quelles connaissances avez-vous acquises pour oser imaginer que votre avis ou opinion doit être bonne à quelque chose , surtout dans des affaires qui exigent des connaissances aussi étendues ? Vous, aimable jeune personne qui ne pensez qu'à la frivolité, qu'à votre toilette, qu'à vos amusements toute la journée ; qui ne lisez ni n'entendez j)aTler raison un quart d'heure par mois ; qui ne réfléchissez ni ne méditez, j'en suis sûr, jamais , ni ne combinez les conséquences des choses que vous faites ou que vous dites? L'impression du moment seule vous fait agir, et les paroles mêmes et arguments que des gens que vous protégez vous communiquent et auxquels vous croyez sont vos seuls guides. Peut-on écrire quelque chose de plus
(1) La reine avait désiré que Sartine passât du ministère de la marine à celui de la maison du roi et de Paris, qui fut donné à Malesherbes. ■ (2) Allusion à l'exil de d'Aiguillon.
(3) Au duc de Guines.
(4) La charge de surintendante, créée pour la princesse de LambaUe.
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impriulont , de plus irriiisoniiiible, de plus iiK^diveniiiit que ce que vous marquez au comte de lioscnberg touchant la manière avec laquelle vous arrano-cAtes une conversation ti Reims avec le duc de C'hoiseul (1)? Si januiis une lettre comme celle-là s'égarait, si jamais, comme je n'en doute presque point, il vous échappe des propos et i^hrases pareilles vis-à-vis de vos intimes confidents, je ne puis qu'entrevoir le malheur de votre vie, et j'avoue que, par l'attachement que je vous ai voué, cela me fait ime peine infinie. Ce sont vos ennemis, ce sont ceux qui désirent le plus voir détruite toute l'influence que vous pourriez avoir qui vous poussent à de pareilles démarches. Croyez-moi, écoutez la voix d'un ami, d'un homme que vous savez qui vous aime ; distinguez-la de la foule de tous ceux qui vous encensent ; et croyez que personne ne veut et ne peut vous dire la vérité comme moi ; qu'elle est de toutes les nations et de tous les pays. Quittez donc toutes ces tracasseries, ne vous mêlez absolument en rien d'affaires ; éloignez et rebutez même tous ceux qui voudraient vous y attirer pour quelque chose. Attachez-vous fortement à mériter l'amitié et la confiance du roi, c'est d'abord votre devoir d'état, et c'est le seul intérêt que vous devez et que vous pouvez avoir. Epluchez ses goûts , conformez-vous à eux ; tâchez d'être beaucoup avec lui , et ne l'incommodez néanmoins pas et méritez par votre discrétion et sûreté sa confiance. Ne parlez jamais à des ministres d'affaires, ni pour recommander quelqu'un ; et dans toutes les occasions où vous serez sollicitée ne vous chargez jamais d'autre chose que d'en parler au roi ; et alors n'en pressez point la réussite avec importunité ou humeur ; et ne donnez aucune réponse , hors celle dont le roi vous chargerait expressément. Du reste lisez, occupez-vous, ornez votre esprit , donnez-vous des talents et rendez-vous propre à trouver des ressources en vous-même dans un âge plus avancé et dans le cas où cette grande approbation du public qui fait tous vos désirs et plaisirs actuels vous quitterait , comme cela ne peut manquer d'arriver. Voilà le rôle, au bout du compte, que chaque femme doit faire dans son ménaçre.
(1) Yoir ci-dessus la seconde lettre de Marie-Autoinette au comte de Kosenberg, en date du 13 juillet.
Versailles, le 12 août. — Madame ma très-clière mère, La comtesse d'Artois est accoucliée le 6 à trois heures trois quarts le plus heureusement possible : elle n'a eu que trois grandes douleurs, et en tout elle n'a été que deux heures en travail. J'ai été pendant tout le temps dans sa chambre : il est inutile de dire à ma chère maman combien j'ai souffert de voir un héritier qui n'est pas de moi; je suis pourtant venue à bout de ne manquer à aucune attention pour la mère et l'enfant. Ma chère maman voudra-t-elle agréer le respect et la tendresse d'une fille...
Paris, 16 août. — Sacrée majesté, Ainsi qu'il est arrivé à l'occasion des expéditions précédentes, je me crois obligé aujourd'hui d'insérer dans ma dépêche d'office plusieurs circonstances qui sont relatives à la reine et qui influent dans l'essentiel des affaires. Cette même dépêche devant être mise sous les yeux de V. M., je ne répéterai point ici ce qu'elle contient (1), etj^asserai à d'autres objets,
(1) Dans cette dépêche, Mercy dit que la nomination de Malesherbes avait contrarié les désirs de la reine ; qu'elle le reçut assez froidement lorsqii'il lui fut présenté, mais qu'elle revint promptement de cette prévention, et à la première occasion fit gracieux accueil au nouveau ministre. Il parle ensuite de diverses intrigues pour la nomination au gouvernement de Languedoc , vacant par la mort du comte d'Eu. Le roi l'avait promis au maréchal de Biron ; la reine, poussée à cela par le baron de Besenval, auquel elle accordait alors une gi-ande confiance, le demandait pour le duc de Chartres ; elle échoua cette fois encore, et le gouvernement fut donné au maréchal. Dans une troisième afi^aire, Mercy regrette que la reine se soit mise en avant pour demander en faveur du chevalier de Montmorency la surintendance des courriers, postes et relais, vacante depuis la chute du duc de Choiseul. Le contrôleur général (Turgot) proposait la suppression de cette place, dont les revenus considérables feraient retour au trésor. Le roi accéda sur-le-champ à cette proi^osition d'économie ; « la reine en fut si contrariée que lorsque le contrôleur général se présenta devant elle elle ne lui adressa point la parole ; mais celui-ci, en conséquence de la simplicité de ses mœurs, s'en ressentit si peu qu'il déclara à ses amis avoir été bien content de la réception de la reine ». Enfin , suivant Mercy, la reine affirmait de nouveau sa faveur pour le comte de Guines en voulant obliger Yergennes à rappeler de l'ambassade de Londres le sieur Garnier, secrétaire, dont la déposition dans le procès du comte n'avait pas été telle que celui-ci l'eût souhaitée. Aux objections du ministre,' la reine avait répondu : a J'y persiste et je l'exige. » Vergennes n'osa répliquer, mais il s'adressa à Mercy, qui fit des représentations à la reiae. (Dépêche du oomte de Mercy au prince de Kaunitz, 16 août 1775. Archives de Vienne. )
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qui ne trouvent ])lace que dans ce ])ré.sciit et très-liuniblc rapijort. Il y a longtemps que la niarécliale de Moucliy, i)ar des raisons de convenance personnelle, avait laissé entrevoir le drsir de se retirer de la cour, et quoiqu'elle soit encore en possession de sa jdace, sans même avoir déterminé le temps oh elle la quittera, la reine a cru pouvoir compter sur l'exécution très-prochaine de cette retraite, et elle est revenue à l'ancienne idée d'établir la jjrincesse de Lamballe surintendante de sa maison. Je m'étais permis ci-devant d'exposer à la reine quelques réflexions à ce sujet, parce que je jjcrsiste à croire que l'arrangement dont il s'agit n'est d'aucune utilité à son service et peut môme y nuire à bien des égards ; mais il y a grande apparence que la reine avait pris dans le temps des engagements trop formels et desquels elle n'a pas cru pouvoir revenir aujourd'hui. S. M. a obtenu le consentement du roi pour le rétablissement de cette chargç de surintendante, et la princesse de Lamballe en a actuellement la promesse positive. Ce n'est pas que cette princesse n'ait beaucoup perdu de sa faveur auprès de la reine , qui pendant un temps accordait toute préférence à une comtesse de Dillon ; mais cette dernière vient d'être suj^plantée à son tour par une jeune comtesse de Polignac, pour laquelle la reine s'est prise d'un goût bien plus vif que ne l'ont été les précédents. De ces variétés d'affections résultent des embarras et des inconvénients. En satisfaisant à ses engagements avec la princesse de Lamballe , la reine voudrait bien en même temps rapprocher d'elle, autant que possible, sa favorite actuelle, en lui donnant la place de dame d'atours. Il faudrait à cet effet que la princesse de Chimay prît la place de dame d'honneur, mais il se présente de toute part des obstacles majeurs. La princesse de Chimay déclare qu'elle n'est point assez riche pour remplir une place dont les émoluments ne suffisent pas , à beaucoup près , à la représentation à laquelle cette même place oblige. Il est impossible d'un autre côté de songer à la donner à la comtesse de Polignac, qui n'a que vingt ans , qui n'a jamais eu de place à la cour, et dont la parenté n'est point en mesure de figurer à Versailles. Toutes les dames du palais sont en jalousie et en rumeur, et la reine n'en est que plus embarrassée sur les moyens de remplir ses vues. Il est difficile de prévoir à quoi S. M. se déterminera. Je vais jusqu'à l'importunité pour lui représenter ce que me parait exiger le bien de son service ; mais en pareille matière le goût du moment devient la
raisou dominante, et l'emporte sur toute autre considération. Je crois que la maréchale de Mouchy ne pourrait être plus convenablement remplacée que par la maréchale de Duras , et la reine est convenue des raisons que je lui ai exposées à cet égard ; il reste à voir si elles produiront quelque effet.
Depuis la fin du mois dernier la reine a accompagné régulièrement le roi une ou deux fois la semaine aux chasses que ce monarque fait à Saint-Hubert. LL. MM. y passent la soirée et ne reviennent à Versailles qu'après le souper. Ces parties de chasse doivent avoir lieu pendant tout l'été, et elles remplaceront utilement d'autres promenades que la reine avait coutume de faire sans le roi. Je ne cesse d'insister sur la nécessité de multiplier autant que possible les occasions où la reine pourra se trouver seule avec son auguste époux. Cet avantage devient maintenant plus essentiel que jamais ; il peut seul affermir le crédit de la reine , en lui donnant les moyens de réparer promptement les petits inconvénients qui peuvent arriver de temps à autre , et qui tireraient à conséquence s'ils étaient trop longtemps négligés.
La reine m'a dit que, d'après la demande de V. M., elle lui avait donné quelques éclaircissements sur la conduite actuelle de Monsieur et de Madame. Cette conduite mérite toujours beaucoup d'attention de la part de la reine ; il est assez démontré que Monsieur a des vues d'ambition et de crédit, et la dissimulation de son caractère exige que l'on soit en garde contre les moyens qu'il pourrait employer pour parvenir à ses fins. D'ailleurs si le malheur voulait que de quelques années encore le roi n'eût point d'enfant, il serait difificile que Monsieur, représentant l'héritier présomptif, restât longtemps exclu du conseil; cette circonstance mérite réflexion et des précautions. Un frère du roi placé au conseil approcherait trop de l'existence d'un premier ministre, et pour parer à cet inconvénient, il faut à la reine un premier ministère , c'est-à-dire qu'il faut qu'elle soit assurée d'avoir à sa dévotion les deux ou trois principaux ministres du roi, et que ces personnages tiennent à la reine par la protection qu'elle leur accordera. La conjoncture présente favorise infiniment un pareil projet, puisque le comte de Maurepas, les siem's Turgot et de Malesherbes , surtout ces deux derniers, ne demanderaient qu'à se vouer à la reine ; mais je n'en suis point encore à obtenir de S. M. tout ce qui serait à cet égard désirable au bien de son service.
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Des préjii<?(^s, des insinuations dictées pur l'intrigue intercej)tent refletdo mes rcprôsentatioMs : je n'en serai (|ne plus occupé à les réitérer et à tâcher de les faire valoir.
La reine paraît Tort revenue de sa prédilection pour M. le comte d'Artois ; depuis assez longtemps elle a interrompu ses promenades avec le jeune prince et surtout les chasses qui se faisaient au bois de Boulogne. M. le comte d'Artois continue à venir souvent répéter ses promenades nocturnes dans le jardin du Palais-lioyal , et ce genre d'inconduite donne sans cesse matière à de^pro])os très-désavantageux au jeune ])rinee.
Dans le courant du mois la reine est venue deux fois au spectacle de la Comédie française , et deux fois à l'Opéra. Dans ces occasions S. M. a été accueillie par le public avec toutes sortes de démonstrations de joie, d'attachement et de respect. Il y avait eu à cet égard des moments de refroidissement qui ont disparu ; la reine se montre toujours au public avec une grâce et une bonté qui est faite pour le charmer, et il n'y a rien à désirer sur ce point. Il en est à peu près de même relativement aux personnes d'un ordre plus relevé, et qui sont à })ortée de faire leur cour. La reine les traite généralement bien ; tous les ministres étrangers ont lieu de se louer de ses bontés, mais elle n'adresse presque jamais la parole aux simples étrangers qui lui sont présentés, quoique dans le nombre il y en ait quelquefois qui sont d'un rang et d'un nom distingué. J'ai souvent tâché de vaincre là-dessus la répugnance que la reine a de parler à gens qu'elle ne connaît pas ( ce sont les expressions de S. M.). 11 me paraît intéressant à sa gloire que tous les étrangers retournent chez eux dans les dispositions propres à rendre l'hommage qui est dû aux grâces et aux charmes de la reine (1). Au moment des couches de M"" la comtesse d'Artois il est impossible de se conduire avec plus de grâce et de bonté que n'en a marqué la
(1) Mercy n'aurait pu souhaiter plus que le témoignage que rendait alors aux grâces dî l;i reine un étranger qui ne lui avait cependant point été présenté en particulier. Horace Walpole l'ayant vue seulement aux fêtes du mariage de M™'= ClotQde, écrivait à ses amis en Angleterre à la date du 23 août 1775 : " On ne peut avoir d'yeux que pour la reine ! Les Hébés et les Flores, les Hélènes et les Grâces ne sont que des coureuses de rue à côté d'elle. Quand elle est debout ou assise c'est la statue de la beauté ; quand elle se meut c'est la grâce en. personne. Elle avait une robe d'argent semée de lauriers-roses : peu de diamants et des plumes... On dit qu'elle ne danse pas en mesure, mais alors c'est la mesure quia tort... En fait de beautés je n'en ai vu aucune ou bien la reine les éclipsait toutes. »
II
reine à la princesse sa belle-sœur ; S. M. s'était établie dans la chambre de l'accouchée , et y donnait avec une extrême attention tous les ordres nécessaires à ce qu'exigeait la circonstance, soit relativement à la mère, soit relativement à l'enfant. En toutes occasions qui peuvent émouvoir la bonté du cœur et du caractère la reine est toujours admirable, et dans la conjoncture dont il s'agit elle en adonné une. preuve de laquelle tout le public a été fort touché.
Je n'ai sur les occupations de la reine rien de plus à dire que ce que contenait mon très-humble rapport précédent. S. M. a beaucoup diminué la fréquence de ses promenades à cheval ; elle a toujours le même goût pour la musique.
Le courrier mensuel arrivé ici le 11 vers midi m'a remis les ordres de V. M. en date du 31 du mois passé. Ce même jour 11 je ne fus plus à temps de me rendre à Versailles, parce que la reine devait arriver d'abord après midi à Paris pour y faire voir l'Opéra français à M^" Clotilde. Je dus par conséquent attendre l'arrivée de S. M. en ville, et le moment où elle y reçut les lettres qui lui étaient adressées ne lui permit pas d'en faire la lecture sur-lechamp, ni de me donner un seul instant d'audience.
Paris j 16 août. — Je dois soumettre aux hautes lumières de V. M. si c'est maintenant le moment où il serait utile qu'elle daignât témoigner être instruite par les bruits publics des prédilections de la reine pour ses favoris et favorites, ainsi que de l'abus que font ces derniers de leur influence, au grand détriment du vrai service de la reine. J'observerai cependant que, comme l'arrangement relatif à la princesse de Lamballe est encore un secret, je serais soupçonné de l'avoir révélé si V. M. en paraissait instruite.
Cet article, que je venais d'écrire au moment de l'arrivée du courrier, doit être censé supprimé puisque V. M. sait par le contenu de la lettre écrite au comte de Eosenberg les objets relatifs au baron de Besenval et à la princesse de Lamballe, et que par conséquent la reine ne peut m'inculper de les avoir révélés.
Je vois avec un grand chagrin combien cette lettre de la reine au comte de Eosenberg a causé de peine à V. M. ; cependant je la supplie de daigner me permettre d'observer que le sens et la tournure de cette
IG AOl'T ITTf). :57I
lettre ne jtnrteiit al)s<»liniiciit «juc du jxiiiit de lu petite vanit*' de vouloir paraître en position de gouverner le roi, et que dans le fond la reine n'a ims eu intention de donner aux termes dont elle se sert, nommément îi celui de « boidiomine » l'acception de plaisanterie dont ce terme pourrait i)araîtrc suscej)tible. V. M. apercevra cette vérité si elle daigne jeter un coup d'œil sur l'article de mon trèshumble ra]i])ort du 17 juillet, où il s'agit de la façon où le roi indiqua lui-même le moment de Taudiencc à donner au duc de Clioiseul. Lorsque la reine me confia cette circonstance, elle m'en parla comme d'une chose arrivée de hasard , et à laquelle elle n'avait point mis de détour ni de projet. Ce n'est donc qu'après coup que S. M. a imaginé , en écrivant au comte de Rosenberg,- de donner une tournure de plaisanterie à une chose qui était arrivée tout naturellement. J'ai toujours insisté sur ce que à l'extérieur la reine manquait quelquefois à des petites démonstrations d'égards et d'attention envers le roi ; mais quant à l'essentiel il est certain qu'elle estime son auguste époux, qu'elle est même jalouse de sa gloire , et qu'il n'y a que de petits mouvements de vivacité et de légèreté qui puissent quelquefois masquer en elle cette façon de penser et de sentir. Cependant quoique, du côté des principes fondamentaux de morale et de conduite, la reine soit sans reproche, elle ne Test j^as absolument du côté des formes , du côté des apparences et de cette prudence de conduite qui serait nécessaire à établir la consistance et le crédit de S. M. C'est ce jioint capital qui forme le sujet de mes continuelles et instantes représentations. La reine sait très-bien qu'à cet égard rien ne peut intimider mon zèle, et je lui en donne la preuve par la fermeté respectueuse que je conserve vis-à-vis d'elle. Je lui fais voir que pour le bien de son service j'ai rompu avec tous les entours de S. M., que je me tiens reclus, et menant une vie bien moins agréable que ne l'admettrait d'ailleurs le séjour de ce pays-ci; que je m'y expose à toutes les petites haines, noirceurs et tracasseries de tous ceux et celles qui sont offusqués par ma fidélité pour la reine, mais que rien de tout cela ne me cotîte , et que le seul malheur auquel je ne pourrais résister serait celui de voir l'ardeur de mon zèle devenir désagréable à S. M. Quand je me suis expliqué ainsi, la reine m'a toujours rassuré avec toutes les marques de bonté possible; dans le fait elle ne me cache rien, et par là je jouis au moins de l'avantage de pouvoir lui faire des remontrances sur tout ce qui intéresse son vrai bien,
Je suis déjà averti par l'abljé de Vermond que la lettre de V. M. et celle de S. M. l'empereur ont vivement frappé la reine , et qu'elle veut me parler aussitôt après le départ du courrier ; je me tiens bien préparé à cette audience, et j'espère qu'elle ne sera pas inutile dans ses effets.
Je rejoins ici les lettres que V. M. a daigné me communiquer, et je dois remettre à mou prochain rapport les remarques auxquelles me donnera lieu le langage de la reine.
Le prince de Eolian est revenu de ses courses ; il est passé cliez moi, mais je ne l'ai point vu. Il a été fort mal reçu de la reine: la retraite prochaine de la comtesse de Marsan va ôter au coadjuteur ses plus grands moyens d'intrigue.
P. S. La reine a voulu me parler avant le départ du courrier. Elle m'a fait lire la lettre de Y. M. et celle de S. M. l'empereur, que j'ai trouvée bien mitigée et toute différente de la copie qui m'a été communiquée (1).
J'observai à la reine que sa lettre à V. M., qui n'est que d'une page et demie , me paraissait d'une sécheresse qui ne réjDondait point à l'effusioa vraiment tendre et maternelle de V. M. à son égard. La reine me répondit qu'elle était trop touchée pour pouvoir écrire jîlus au long, et qu'elle croyait donner à V. M. une marque de soumission et de respect en n'entrant pour cette fois en aucun détail. Elle m'ajouta que pour le moment elle ne voulait pas môme entrer en matière vis-à-vis de moi , qu'elle allait se confesser pour faire ses dévotions le 18, qu'après cela elle me parlerait très au long, et m'écouterait sur tout ce que j'aurais à lui dire.
Je vis bien qu'il fallait en rester là et que la reine n'était en effet point en état de m'entendre. La lettre de -S. M. l'empereur n'a produit dans la reine qu'une sensation de dépit; aussi la réponse de S. M. n'est-elle que de quelques lignes et plus que froide.
A la fin de la semaine je suis presque assuré que mes représentations feront sur la reine une impression vive , et son service exige que je prononce des vérités fortes sur les deux lettres qu'elle a reçues et sur les réponses qu'elle y fait.
(1) La copie du premier projet de lettre de Joseph II, que nous avons donnée en troisième annexe à la pièce XXXIV.
XXXVIII. — Mauik-Thkhkm-: a Mkucv
Schdnbi'tinii, ',\\ (w'it. — ('onite de Mercy, J'ai rcru par le courrier Gergowitz votre lettre du 10. Le lacouisnie de la dernière lettre de ma fille, oonirnc vous l'uvez très-bien observé, est sans doute l'effet de Tagitation où elle s'est trouvée en me récrivant. [Je ne m'attendais pas aune })areille; ma réponse, vous la verrez; la sienne est écrite avec esprit] (1). Je souhaite que la réflexion succède et lui fasse envisager son vrai bien. Au reste ce n'est pas l'épitliète de u bon », mais de « pauvre » lionmie, dont elle a régalé son époux. Je veux le lui passer si elle continue à rechercher plus sa compagnie, moyen le plus sûr de gagner sou amitié et sa confiance [et l'estime du public ] (jui doit faire la base du crédit de ma fiille. Elle ferait sûreinent bien de s'attacher encore les ministres du premier ordre, pour contrebalancer l'influence du comte de Provence si le roi restait sans enfants. Si l'on jugeait à propos l'opération à faire au roi, il vaudrait toujours mieux de la faire promptement que de la trop différer ; mais c'est un point sur lequel, toute peinée que j'en suis, je dois me remettre à la providence et en attendre avec soumission quelque heureux dénouement. Au reste je suis très-contente des attentions que ma fille a eues pour sa belle-sœur la comtesse d'Artois dans le moment de sa délivrance.
Comme je ne saurais me mêler du choix que ma fille voudrait faire de ses dames du palais, je souhaite seulement qu'elle en fasse le meilleur, et qu'elle suive à cet effet vos conseils. J'en connais à mon entière satisfaction toute l'importance, et si ma fille en était convaincue de même, j'aurais tout lieu d'être tranquille.
Schonhrunn, 31 août. — Madame ma chère fille, J'avoue, cet heureux accouchement de votre belle-sœur a un peu touché mon cœur par la même réflexion que vous me faites ; il est pourtant toujours à préférer et à souhaiter de la succession de la famille même. Il y a un long temps que je n'entends plus rien sur cet important chapitre.
l'I) Xons n'avons point cette lettre.
qui l'est bien pour vous ; il me semble que vous ne le prenez pas tant à cœur, et ne vous en occupez pas assez. J'étais contente des soins et attentions que vous aviez pour la mère et l'enfant ; en cela je reconnais ma chère fille, et cela vous a attiré justement l'approbation et les cœurs ; il n'y a que la bonté qui nous les gagne et conserve, et nullement la hauteur ou l'intrigue, qui est un vice doublement noir dans une grande princesse.
J'ai vu hier ces belles teintures et tapis que le roi a voulu donner à votre frère ; je vous charge, si vous le trouvez convenable, de l'en remercier.
Versailles, 15 septembre. — Madame ma très-chère more, La comtesse d'Artois se porte toujours à merveille ; elle a été à la chaj)elle dimanche dernier, jour où les cinq semaines étaient révolues. Le roi lui a donné mille louis pour ses couches, et son mari des bracelets de diamants avec l'étui aussi en diamants avec le portrait de son fils.
Ma sœur la princesse de Piémont est partie de Choisy le 28, où nous étions tous allés avec elle la veille au soir. Elle a été médiocrement affligée de la séparation ; cela est assez naturel, elle vivait peu avec nous , et M"*" de Marsan , qui était de nom et de cœur sa petite chère amie , l'avait totalement subjuguée. Nous sommes à peu j>rès débarrassés de cette fameuse gouvernante ; je dis à peu près, car elle conserve son logement, quoiqu'elle ait abandonné ses fonctions. Depuis son départ je connais beaucoup plus ma sœur Elisabeth ; c'est une charmante enfant qui a de l'esprit, du caractère et beaucoup de grâce ; elle a montré au départ de sa sœur une sensibilité charmante et bien au-dessus de sou àge(l) ; cette pauvre petite a été au désespoir, et ayant une santé très-délicate, elle s'est trouvée mal et a eu une attaque de nerfs très-forte. J'avoue à ma chère maman que je crains de m'y trop attacher, sentant pour son bonheur et par l'exemple de mes tantes combien il est essentiel de ne pas rester vieille fille dans ce pays-ci.
L'ambassadeur d'Espagne m'a fait présent d'un fort beau cheval de son pays; il me l'a présenté lui-même dans mon appartement,
(]) M""^ Elisabeth, née le 3 mai I7o4, avait un peu jJus de onze ans.
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quoiqu'il y ait l)eiuic(nii) ù luontcr. iics liuriiois et les trousses sont superbes ; je suis à cette heure nprôs à iinoginer ce qui convient pour lui faire un beau ]>résent.
La comtesse de Nouilles a donné sa démission ; le roi m'accorde M'"" de Lamballe pour surintendaute , M'"" de Cliimay (1), qui était dame d'atours, pour dame d'honneur, et M'"" de Mailly (2), qui était dame à moi, pour dame d'atours. Elle sera remplacée par M™'' de la Roehe-Aymon, nièce du grand-aumônier, à qui le feu roi l'avait promis. J'espère que ce que ma chère maman apprendra de M'"" de Lamballe lui persuadera qu'il n'y a certainement rien à craindre de sa liaison avec mes belles-sœurs. Elle a toujours eu bonne réputation et n'a pas du tout le caractère italien. Elle est établie pour sa vie ici, ainsi que son frère. Je crois qu'ils sentent bien , l'un et l'autre , que la France est à présent leur véritable patrie.
P. S. Je viens de faire donner une pension à l'abbé de Cléry, parent de Neny ; oserais-je supplier ma chère maman de le lui dire ?
XLL — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 18 septembre. — Sacrée Majesté, De})uis le IG jusqu'au 28 du mois passé on n'a été en grande partie occupé à Versailles que des cérémonies du mariage de M'""' la j)rincesse de Piémont. Les fêtes données à cette occasion ont été bornées à la plus stricte étiquette d'usage à cette cour, et on a évité toute dépense superflue. Le jour du grand appartement la reine perdit cinq cents louis au lansquenet; le lendemain S. M. ouvrit le bal paré avec Monsieur (3). La troisième fête se réduisit simplement à la représentation d'une tragé-
(1) Dans une note, que Mercy adressa sans doute à Joseph II lorsqu'il vint en France, et que nous avons déjà citée plus haut,' page 116, il dit de M'"' de Chimaj' : « C'est une femme d'une vertu reconnue, mais sous les apparences de la douceur elle pourrait cacher peu de franchise ; parmi les femmes de la cour c'est une de celles dont le roi semble faire le plus de cas ; elle est grande amie des Choiseul et^ à cause d'eux, elle a rendu d'importants services au duc de Guines. »
(2) Yoir le rapport de Mercy du 22 mars 1774, pièce IX, et la note de la page 116.
(3) Une lettre d'Horace Walpole décrit ce bal, et c'est à ce propos qu'il trace ce charmant portrait de Marie-Antoinette que nous avons cité plus haut. On dansa huit menuets, dans lesquels figura la reine. Il y avait une grande difficulté pour les danseiu-s dans la première figure du menuet : c'était de ne pas tourner le dos au roi, qui ne dansait pas ; la reine, dit Vi'alpole, exécutait tout cela avec ime aisance divine. Voir Lettres <ï Horace Waljwle, traduites par M. le comte de Bâillon, page 283, in-r2, Didier, 1873.
die intitulée Le Connétable de Bourbon (1), et dans ces ditférentes journées la cour n'a été ni aussi nombreuse ni aussi brillante qu'elle l'avait été précédemment en pareilles conjonctures. Au reste tout le monde a eu lieu d'être content des grâces et des bontés de la reine, et il ne s'est rien passé à cet égard qui ne fût au plus grand avantage de S. M.
Le roi , la reine et toute la famille royale honorèrent de leur présence la fête que donna à Paris l'ambassadeur de Sardaigne (2). Cette fête commença à onze heures par un feu d'artifice qui fut suivi d'un bal masqué ; la reine y resta jusqu'à trois heures du matin, et prit grand plaisir à n'être pas reconnue de plusieurs personnes auxquelles elle parla. Elle eut entre autres une conversation avec l'ambassadeur de Naples 3), qui ne se douta pas que c'était la reine qui lui faisait l'honneur de lui parler. Je ne pus assister à cette fête, à cause d'une indisposition qui me retenait chez moi depuis vingt-quatre heures. Jusqu'au dernier moment la reine donna à M™" la princesse de Piémont, sa belle-sœur, toutes sortes de marques d'attention et d'amitié ; leurs adieux se firent à Choisy avec beaucoup de démonstrations de sensibilité.
La maréchale de Mouchy était restée longtemps indécise sur le choix du moment de sa retraite , mais elle a dû ces jours derniers en demander la permission à la reine , de façon qu'il est à présumer que la maréchale aura quitté sa place avant le départ de la cour pour Fontainebleau. La reine a bien voulu écouter et suivre en partie les avis que je lui ai exposés comme les plus convenables au bien de son service dans le choix à faire d'une nouvelle dame d'honneur, c'est-à-dire que je suis parvenu à obtenir de S. M. qu'elle renonçât à l'idée à laquelle elle tenait très-fort de donner uue des deux places d'honneur à sa favorite la comtesse de Polignac. J'aurais bien eu d'autres exclusions à proposer, et nommément celle de la princesse de
(1) Tragédie du comte de Guibert, qui obtint un prodigieux succès aux lectures qu'en fit l'auteur dans les salons, mais ne se soutint pas ni à Versailles ni sur la scène à Paris, malgré la protection de la reine. Le sujet en parut particulièrement fâcheux et mal choisi pour une fête à la cour de France.
(2) « Ce soir, écrit Walpole dans la même lettre que nous venons de citer (Paris, 23 août 1775),ilyaun banquet de trois cents personnes offert par le comte de Viry ( ambassadeur de Sardaigne), et vendredi il donne un b(tl masqué à l'univers entier, dans un Colisée bâti à cet effet. On n'y est reçu qu'en domino, excei^té les danseurs, qui sont en grand habit. »
(3) Le marquis de Caraccioli.
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("liiiuîiy : c'est (rpciuliint cette deniicrc (jui i»r<)l)ableineiit uiir;i I:i place (le darne (riioimeiir. Elle s'y était refusée d'alHjnl par défaut d'une fortune sullisante ; nniis du depuis, le prince de Chiniay iiyant entamé avec le duc d'Orléans nn arrangement de vente qui i)rocurerait au i)rmcc de Cliimay i^oixante mille livres de rentes viagères, il se trouverait qu'en cas de la conclusion de ce marché la princesse de Cliimny serait en ])osition de prendre la charge de dame d'honneur. La i)lace de dame d'atours i)asserait alors à la comtesse de Mailly, déjà actuellement dame du palais, et le choix de cette dernière est , je crois , un des meilleurs qu'il y avait à faire.
La j)rincesse de Lamhalle ne tardera pas à être en possession de la charge de surintendante ; mais , d'après les recherches faites sur la nature de cette place , il s'est trouvé que jusqu'à ces derniers tem})s rien n'avait étéhien fixé ni déterminé, soit sur la quotité des appointements d'une snrintendante, soit sur le degré d'autorité qu'elle a à exercer sur la maison de la reine. Puisqu'il s'agit à cet égard d'une sorte de création nouvelle, j'ai supplié la reine de consentir au moins que les attributions qui seront données à cette place soient de nature à se combiner avec le moins de dépense possible, et avec toutes les autres conditions nécessaires au meilleur service de S. M. J'espère que cet arrangement sera décidé en conséquence. Je vois à peu près que les émoluments de la snrintendante pourront être portés à soixante et dix mille livres , et que les bornes mises à son autorité ne gêneront point assez les autres départements de la maison de la reine pour que cela donne lieu à de grands embarras et tracasseries. Puisqu'il faut que cette charge existe , c'est toujours gagner quelque chose que d'en diminuer les inconvénients.
Dans le courant du mois il y a eu encore plusieurs intrigues pour porter la reine à faire des demandes déplacées en faveur de quelques particuliers. J'ai cru devoir faire mention de cet article dans ma dépêche d'office ; hem-eusement S. M. a bien voulu avoir égard à mes représentations sur ces difi'érents objets, et elle a résisté aux sollicitations indiscrètes dans cette occasion.
La reine daigne me parler avec tant de franchise et de bonté de ses affections, du degré de confiance qu'elle accorde à différentes personnes , et de l'idée qu'elle en a, que je ne puis rien ignorer sur ce chapitre. Il est cependant assez délicat pour exiger quelques précautions dans les moyens que peut me suggérer mon zèle pour éclai-
rer ]a reine. Une contradiction simple de ma part , quand Lien même elle serait soutenue par des raisonnements et des conjectures plausibles , ne produirait pas l'effet désirable et en occasionnerait peutêtre de nuisibles. Cette réflexion me porte à chercher, dans le cas dont il s'agit , à persuader la reine par des faits réels , parce qu'alors la preuve est péremptoire et n'admet point de réplique. Dans ce système j'ai déjà recueilli un nombre de circonstances bien constatées et claires dont j'attends le moment de faire usage pour démontrer à la reine que la comtesse de Polignac, sa favorite, n'a ni l'esprit, ni le jugement, ni même le caractère nécessaire à jouir de la confiance d'une grande princesse, et que le baron de Besenval, sur l'attachement duquel S. M. compte fermement, n'est ni assez prudent ni assez exempt d'intrigue pour que la reine puisse, sans danger confier à ses soins des démarches importantes. Un article de ma dépêche d'ofiice en donne la preuve ; mais je n'en ai pas encore fait usage vis-à-vis de la reine, parce que la mesure n'est point encore complète et que sur pareils articles il ne faut pas y revenir à deux fois quand il s'agit de faire impression. Je prévois au reste que les deux faveurs dont je viens de parler seront incessamment sur leur déclin. Celle de la princesse de Lamballe pourra être plus durable ; mais à bien des égards, surtout du côté des entours, elle sera aussi sujette à de moindres inconvénients.
La reine est venue à difi'érentes reprises à Paris pour y voir la Comédie française, la Comédie italienne et l'exposition des tableaux de tous les artistes français dans un salon au Louvre. La vieille M™" Geoffrin (1), qui a eu le bonheur de se mettre aux pieds de V. M., se trouva au salon quand la reine y arriva ; S. M. la reconnut, et la traita avec une grande bonté.
Toutes les fois que la reine est venue en ville, elle y a été reçue avec acclamation par le public, malgré la cherté du pain et la misère du temps, qui donne beaucoup d'immeur au peuple.
( 1 ) M'"^ Geoffrin est célèbre par son salon, où se réunissaient les gens de lettres. Dans le voj-age qu'elle fit en Pologne pour aller voir le roi Stanislas Poniatowski, autrefois son protégé, lorsqu'il vivait à Paris, simple seigneur polonais, elle s'arrêta à Vienne et fut accueillie par l'impératrice avec une amabilité si particulière qu'elle osa offrir à Marie-Thérèse un tableau d'ime vierge de Carlo Dolce que l'impératrice plaça dans son oratoire. Marie-Thérèse répondit par im magnifique cadeau de porcelaine envoyé en 1770. Si bien reçue des princes étrangers, M'"' G-eoffrin ne fut jamais admise à Versailles. Marie-Antoinette saisissait ici une occasion de lui témoigner ses bonnes grâces.
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Les liaisons de S. M. avec M. le ooiiite d'Artois se maintiennent à présent dans des bornes très-convenables, et cet article est entièremont romrdié.
La reine marque toujours les mêmes attentions, la même amitié <"i M'"" la comtesse d'Artois ; elle va voir souvent le jeune duc d'Angoulème ; généralement tout est en assez bonne harmonie dans l'intérieur de la famille royale.
Quant aux occupations sérieuses de la reine, je n'ai rien à en dire de plus que ce que portent mes très-humbles rapports précédents. S. M. fait de temps en temps usage de la communication établie entre son appartement et celui du roi, et le monarque témoigne toujours à son auguste épouse les mêmes sentiments de tendresse, d'empressement et de déférence.
Le courrier mensuel m'ayant remis le 11 les ordres de Y. M. en date du 31 , je me rendis le lendemain 12 à Versailles et y présentai à la reine les lettres qui lui étaient adressées. Elle les attendait avec impatience et inquiétude ; elle ouvrit d'abord celle de V. M., ensuite celle de S. M. l'empereur, et il me fut aisé d'apercevoir à l'air du visage de la reine qu'elle était fort tranquillisée et contente de la lecture qu'elle venait de faire. S. M. allait m'en parler, mais M. le comte d'Artois entra et mit obstacle à une plus longue audience. La reine me dit qu'elle me verrait après le départ du courrier et que celui-ci ne pourrait être expédié que le lundi suivant, attendu que la reine devait être purgée le lendemain 13, et qu'elle voulait se donner le temps d'écrire de plus longues lettres et avec réflexion.
La santé de S. M., sans être dérangée, a exigé quelques petites précautions, à la suite d'un rhume léger qui n'a duré que trois jours, et qui est l'objet de la médecine qui a été donnée à la reine.
Mon très-humble rapport précédent annonçait que, lors du départ du dernier courrier, je n'avais pas eu occasion de parler à la reine ni de faire usage vis-à-vis d'elle de ce dont j'étais informé par la communication de la lettre de la reine au comte de Kosenberg. Dans le courant du mois j'ai eu plusieurs reprises des entretiens avec la reine sur cette matière , et je lui ai exposé tous les petits commentaires que m'a suggérés mon zèle et que j'ai dirigés d'après les intentions de V. M. La reine a été fort affectée et peinée de l'idée d'avoir déplu à son auguste mère, et je suis assuré que Y. M. recevra par ce
courrier des preuves satisfaisantes de l'impression que ces avis précédents ont faite sur l'esprit de la reine.
PariSj 18 septembre. — Peu de jours après l'expédition de mes déj)êclies du 16 août j'eus occasion dé reprendre vis-à-vis de la reine les objets dont elle avait voulu me parler encore avant le déi)art du courrier. S. M. s'était donné le temps de la réflexion, et j'en aperçus facilement les effets. La reine était inquiète des lettres qu'elle avait reçAies, mais beaucoup plus encore de la tournure des réponses qu'elle y avait faites ; elle tint là-dessus plusieurs propos très-toucliants et qui marquaient son amour et son vrai respect pour V. M. « Ma mère », me dit-elle, « voit les objets dans l'éloignement , elle ne les évalue « pas d'après ma position , et elle me juge trop à la rigueur, mais « c'est ma mère, qui m'aime bien, et quand elle parle, il ne me « reste qu'à baisser la tête. » Ce sont les propres paroles dont la reine s'est servie. Son langage était tout différent relativement à S. M. l'empereur ; elle ne voyait dans ses conseils que Fenvie de la dominer et le projet de la traiter avec dureté. Cette idée exaltait l'esprit de la reine jusqu'à de petits mouvements de colère ; elle revenait ensuite sur le malheur qu'elle éprouverait en se brouillant avec son auguste frère, qu'elle aime, et cette réflexion l'affectait vivement. Pendant une demi-lieure que dura cette agitation occasionnée par ces pensées diverses, je me gardai bien d'interrompre la reine, et me tins dans un profond silence. S. M. en parut mi peu surprise, et elle m'ordonna de lui dire dans ma conscience ( ce sont ces termes ) ce que je pensais de ce que je venais d'entendre. Je répondis que, par l'expérience du passé, la reine pouvait assez connaître combien j'étais incapable de lui dissimuler la vérité , mais qu'après la lui avoir représentée avec tant de zèle, si souvent, et peut-être avec trop de franchise, et ne voyant pas qu'il en soit résulté pour le bien de son service les effets que j'avais osé m'en promettre, je ne savais plus quelle contenance tenir, qu'alors je me livrais en silence à des idées affligeantes et qui me décourageaient par la perspective d'un avenir peu heureux pour la reine ; qu'à cela il s'y joignait des considérations personnelles à moi-même, desquelles je suppliais S. M. de juger. J'observai que les succès de la reine et le bien de son service for-
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iii.int l'objet iiiiijciir de mon iiiiiii.stèrc ù cette coiir, et cet objetétant (•crtiiiiienu'iit (vlui (|iu' V. M. a le ])lus ù cœur, il se trouverait qu'à lii longue ma ]»lii(T \\v serait poiut faisable si les choses en restaient sur le pied où rlUs s(»nt, que je me trouvais sans cesse dans la fâflieuse alternative ou de causer des ])eines et des iiKiuiétiides à V. M. par des rapjwrts bien exacts, ou de manquer en quebpie la(;on à mon devoir en adoucissant et dissimulant même une grande partie des faits journaliers qui se passent sous mes yeux; que cependant j'avais jusqu'à i)résent ])ris ce dernier parti dans la certitude que les inconvénients subsistants ne seraient que ])assagers, mais que les voyant s'accroître et se multii)lier, je n'avais d'autre ressource que celle de denuinder en grâce à la reine de i)eser ma position, et de vouloir bien me dicter, si elle le peut, une conduite qui soit de nature à concilier mon extrême désir de ne lui déplaire en rien avec la tidélité et l'exactitude que je dois à mon auguste souveraine. La reine l)arut embarrassée , mais plus peinée encore de mon raisonnement , et elle daigna me le témoigner d'une façon vraiment charmante. Je continuai à lui faire voir qu'en ne se dissimulant rien , il fallait con- A'cnir de bonne foi que relativement au vrai bien de la reine tout allait mal , que S. M., ne se donnant pas la peine de rien examiner, n'agissant que par l'impulsion et les passions de ses en tours, et ne ^'occupant que de dissipations ou inutiles ou dangereuses , s'exposait ainsi à perdre toute la confiance, toute la vénération et l'amo.ir du public , à perdre également tout crédit sur l'esprit du roi , et que de là il s'ensuivait le danger évident de tous les désagréments possibles dont on ne pouvait même calculer le degré. Je particularisai cette assertion en raj)pelaut une infinité de circonstances antérieures. V. M. daignera observer que je fis un tableau bien plus grave qu'il n'est en effet , car dans l'exacte vérité il y a moins à se plaindre du mal qui existe que du défaut de tout le bien qui pourrait exister ; mais je crus devoir, dans l'occasion dont il s'agit, remuer et frapper l'esprit de la reine. Je pourrais me flatter d'y avoir réussi, et il ne me reste d'incertitude que sur la durée de cette impression.
Après une audience si longue et si intéressante j'en ai eu deux autres où il a toujours été question des mêmes objets, et depuis ces époques j'ai vu dans la reine un changement en mieux sur des points capitaux, nommément sur l'article des petites attentions à marquer au roi , et j'ai trouvé beaucoup plus de facilité à retenir la reine
dans quelques occasions citées soit dans mon très-bumble rapport ostensible soit dans ma dépêche d'office.
Relativement à la charge de surintendante et d'autres arrangements qui regardent la maison de la reine, je m'occupe à rédiger un projet que je mettrai incessamment sous les yeux de S. M., et par lequel je me flatte d'avoir trouvé des expédients qui tourneraient à un très-grand avantage pour le bien du service de la reine. Je me réserve de mettre tous ces détails aux pieds de V. M. quand je serai parvenu à les porter au point d'utilité et d'ordre dont je les crois suscej)tibles.
La fin de mon très-humble rapport ostensible est écrite dans l'esprit de ce que le baron de Pichler m'a mandé j^ar ordre de Y. M. J'expose dans ce même rapport que l'arrivée de M. le comte d'Artois avait interrompu mon audience chez la rçine ; mais elle avait eu le temps de me faire lu-e la lettre qu'elle venait de recevoir de V. M. Elle me dit que cette lettre la mettait au comble de la joie , j)arce qu'elle voyait bien que V. M. ne la croyait pas si coupable , et que par là ses inquiétudes cessaient. Je fis des remarques sur cette façon de juger, et je prouvai qu'il y avait quelques excejîtions et modifications à ajouter à la première idée de la reine. S. M., après lecture faite de la lettre de S. M. l'empereur, me dit qu'elle était aifectueuse , amicale et qu'elle en était contente.
Je suis très-certain que ni l'abbé de Vermond ni personne n'a suggéré la moindre idée ni une seule phrase de la dernière lettre de la reine à V. M. Cette lettre fut écrite dans le premier moment de sensibilité ; je vais tâcher de tirer le meilleur parti possible des impressions que j'observe dans l'âme de la reine, le prochain séjour à Fontainebleau me sera favorable à cet effet.
Schônbrunn, Ô octobre. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier Zinner, arrivé ici le 28 du ^Dassé, votre lettre du 18 du même mois. Je ne reconnais qtie trop le zèle qui vous est ordinaire dans les remontrances que vous venez de faire à ma fille. Je ne saurais cependant compter sur l'effet qu'elles peuvent avoir produit tant que ma fille continuera à se livrer à ses dissipations habituelles, sans s'attacher à aucune occupation sérieuse. La confidence qu'elle a faite
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mi \n\ron de Bcscnviil sur ce qui est i)ersonnel au roi est une nouvello |iiouvo (le son ]h'u do réflexion. Vous avez tr6s-l)ien fait de n'inséivr ni dans votre déjM'che d'ofKce ni dans votre rapport le rôle (|ne nia iille a fait joner dans cette eirconstance à Besenval (] ). L'empereur Tauvait d'ailleurs ap})ris, et il aime trop à railler sur des anecdotes de cette nature. Au reste le roi aurait mieux fait de ne pas tant diirérer l'oiiération en question , mais je ne comi^te plus guère sur son efïet.
Bretcuil fait un grand éloge des qualités de la princesse de liamballe et de la ])rinccsse de Cliimay, et comme vous êtes encore content de la comtesse de Mailly, je pourrais être donc tranquille de la laçon dont ma fille va être entourée , si je pouvais me rassurer sur sou caractère. Je voudrais être informée de celui de la comtesse de Polignac et du rang de sa famille et de ses parents. Ma fille m'a déjà marqué par le dernier courrier la nomination de la princesse de Lamballe à la place de suriutendante ; elle paraît eu avoir dissimulé la nouvelle vis-à-vis de vous.
Vous avez très-bien rempli mes intentions au sujet de la lettre de ma fille au comte de Rosenberg ; elle lui a fait une réponse trèspolie.
Fontainebleau j 17 octobre. — Madame ma très-chère mère voudra-t-elle bien encore recevoir mon hommage pour son jour de fête? Je suis honteuse de le lui offrir si tard : ce n'est sûrement pas oubli ; je comptais que le courrier arriverait quatre jours plus tôt. J'ai besoin de toute l'indulgence de ma chère maman pour cette méprise. Je plains véritablement mon frère et ma belle-sœur (2) : la séparation leur aura bien coûté. Cette idée est terrible pour moi et me remplit d'amertume le plaisir que j'ai de penser à ma patrie. Il me paraît
(1) On comprend aisément quelle sorte de confidence Marie- Antoinette avait faite au baron de Besenval. Une certaine rondeur et brusquerie de manière avait donné à Besenval, qui n'était plus jeune, une réputation de francliise et de simplicité helvétique de nature à lui attirer la confiance de la reine ; mais ses Mémoires nous montrent ce qu'était réellement ce personnage, et font juger combien de telles confidences, en tous cas fâcheuses et indiscrètes, étaient ici imprudentes et mal placées.
(2) L'archiduc Ferdinand et sa femme venaient de faire un séjour à Vienne.
que ma beUe-sœiir a parfaitement bien réussi : quand on a une aussi bonne tournure , on peut se passer d'être jolie. J'en suis encliantée pour elle et encore plus pour mon frère, dont elle doit faire le bonheur.
La mort du maréchal du Muy est affreuse, mais c'est surtout pour sa femme , qui est aimée de tout le monde par sa douceur et son lionnêteté. Ma chère maman serait touchée de l'état affreux ofi elle est. Elle n'apprit qu'on taillait son mari qu'en entendant ses cris ; en entrant dans la chambre elle a tombé sur le seuil de la porte, où elle a resté pendant toute l'opération, qui a duré trente-cinq minutes. Il a souffert des douleurs inouïes , et est mort dans les deux fois vin^-tc[uatre heures (1). On craint que la maréchale ne lui survive pas longtemps ; c'est tout ce qu'elle désire. Le roi lui avait donné 10,000 francs de pension à son mariage , il vient de lui en donner 30,000 ; c'est un traitement sans exemple pour la veuve d'un ministre qui l'a été aussi peu de temps ; elle est bien faite pour cette exception , et on ne lui fera jamais autant de bien que je lui en souhaite.
Je n'aurai rien à me reprocher pour le choix d'un nouveau ministre de la guerre ; j'ai à me louer des attentions et égards de M. de Maurepas , qui d'abord m'a confié ses idées , avant d'en avoir aucune arrêtée, et ensuite m'a instruite du choix qu'il proposait au roi. C'est M. de Saint-Germain (2), qui avait quitté le service de France pour celui de Danemark, On en garde un j)rofond secret jusqu'à ce qu'on ait sa réponse. On ne sait pas s'il l'acceptera. Je n'ai rien à dire , ni pour ni contre, ne m'étant chargée que du secret, et ne le connaissant point.
(1) La veille du jour où il s'était décidé à subir l'opération de la pierre, le maréchal du Miiy avait remis au roi son portefeuille, ajoutant qu'il avait un peu forcé le travail pour que tout fût en règle, et que, s'il ne devait pas survi%'re à l'opération, son successeur trouverait les choses en ordre. L'opération fut faite sous les yeux du médecin Richard par le célèbre moine opérateur le frère Côme. Le maréchal avait cru pouvoir éviter à sa femme, qu'il aimait tendrement, d'en connaître le moment.
(2) Cette nomination déconcertait toutes les ambitions et les intrigues qui s'agitaient à, la cour. Ce fut dans la retraite qu'on alla chercher le comte de Saint-Germain, qui avait quitté le service delà France depuis 1760. Turgot et Malesherbes, espérant trouver en lui im auxiliaire pour toutes les réformes qu'ils voulaient tenter, le désignèrent au roi ; sa réputation de probité, de courage, les vues d'organisation nouvelle qu'il avait mL^es eu pratique en Danemark, où de 1760 à 1766 il avait été chargé par Frédéric Y de réformer l'armée, engagèrent Louis XVI à le nietti-e :\ la tête d'un ministère où l'on pensait qu'il y avait de grands chansrements ù faire.'
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Mtuisieiii' et Miidanic sont revenus le 'J du niuis, très-contents de leur voyage. On s'est Jiniusé à répand le le bruit de brouillerie entre eux et moi ; je puis assurer nui elière niunuin ([u'il n'en est pas un mot , et que nous sonnnes fort l)ien ensemble.
L'opéra-eomique a dû faire du plaisir à Vienne (1). .Ma elière maman doit avoir été contente de la musique : on doit le redonner ici dans quelques jours. J'avoue que je suis agréablement surprise de voir le nuiréehal Laey à la tête des divertissements ; je crois que la société y gagnera beaucoup. Si j'osais charger ma chère maman de mes commissions, je la supplierais de lui dire (|ue nous serons brouillés ensemble s'il ne repart pas ensuite de la promesse qu'il m'a faite de venir cette année.
Je suis bien aise que le baron de Breteuil ait approuvé le choix de mes dames ; sa fièvre m'avait inquiétée : je suis charmée qu'il est en train de se rétablir.
Ma chère maman est trop bonne de me parler de la pension de Cléry. J'en ai été bien récompensée par le plaisir de récompenser un aussi bon serviteur que Neny. J'ai si peu de moyens de montrer à ma chère maman mon respect et ma vive tendresse! Je suis trop heureuse de trouver une occasion de faire plaisir à ceux qui ont le bonheur de l'approcher aussi souvent.
Fontainebleau, 19 octobre. — Sacrée Majesté, J-étais dans l'espérance de pouvoir aujourd'hui rendre à V. M. un compte satisfaisant des différents changements survenus dans la maison de la reine ; mais il est arrivé dans cette occasion, ainsi qu'eu plusieurs autres, que S. M., après avoir très-bien reconnu ce qui convenait à l'ordre de son service, et après avoir agréé les mesures qui lui étaient présentées conformément à ce but, s'en est ensuite laissée écarter par trop
(1) Cefopéra-coiuique est sans doute Cythère assiégiez de Gluck, que nous trouvons désigné plus exactement comme opéra-ballet, et qui fut joué à Paris et à Vienne dans cette année. Il eut peu de succès à Paris. « Il semble, dit la Harpe, que Gluck ait voulu descendre ; il faut qu'n reste à sa hauteur et prenne sa revanche dans .Uoeste. » Mais Marie-Antoinette soutenait l'homme de génie qu'elle avait attiré en France, et qui composa pour la scène de notre Opéra presque tous ses chefs-d'œu^Te. Voir Gluck et Piccini, par M. G. Desnoiresten-es , Paris, 1872.
II
de condescendance pour les personnes qui sont dans le moment de faveur.
Lorsque la reine se fut déterminémeut décidée à établir la princesse de Lamballe surintendante de sa maison, j'insistai d'abord pour qu'on éclaircît bien la nature, les droits et prérogatives de cette charge, qu'on en fixât les limites , et qu'on y réformât au besoin les abus qui pourraient s'y être introduits. Il s'en trouva en effet beaucoup dans les anciens états ; j'en fis même observer d'absurdes contre le service de la souveraine, parce que entre autres il était porté, par un article des prérogatives de la cliarge en question, qu'aucune personne de la maison de la reine ne pouvait exécuter un ordre ni une commission donnée immédiatement par S. M. sans au préalable avoir été prendre l'attache de la surintendante. Ce seul point, ainsi que plusieurs autres de même tournure , exigeait un nouveau règlement , et l'abbé de Vermond se chargea de le rédiger d'après nos remarques communes. Cet ouvrage était fort simple, fort clair, conçu eu huit articles ; tout y était combiné de façon à prévenir les conflits de juridiction et les tracasseries qui en résultent. La reine avait approuvé ce règlement apostille de sa main; le ministère en était d'autant plus content qu'il y trouvait des retranchements d'abus et de dépenses. Enfin, au moment où cet objet allait être fixé, la princesse de Lamballe, par des moyens de douceur, par des larmes, fit connaître à la reine que le duc de Penthièvre s'opposait à ce que sa belle-fille prît une charge qu'on regardait comme déchue d'une partie de ses anciennes prérogatives, et que par cette raison elle, princesse de Lamballe, ne pouvait occuper cette place qu'autant qu'elle serait maintenue telle que l'avait occupée ci-devant mademoiselle de Bourbon (1).
Je ne rapporterai point ici les mouvements que je me suis donnés pour tâcher de tenir la reine à ses premières résolutions, seules bonnes et utiles pour son service. Toutes les représentations ont échoué ; S. M. a cédé à son sentiment, pour la princesse de Lamballe, et le nouveau règlement a été éconduit ainsi que ses rédacteurs, et
(1) Auprès de la reine Marie Leczinska. Dans les Mémoires de M"'« Campan, aiix Eclaircissements placés à la fin du premier volume (édition de Bruxelles, 1823), on trouvera de nombreux détails sur la maison de la reine, et en particulier sur les prérogatives de la surintendante.
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tout est resté dans ruiicieu cliuos. Les muuvui.s effets n'ont pas taiilr ù s\'M taire ressentir en ce que la princesse de Chimay a paru hésiter à j)reii(lre la jdace de daine d'honneur, et la comtesse de Mailly celle de dame d'atours, parce ([ue ces deux dames, en examinant de i)lus près les droits de la surintendante, trouvèrent leurs places fort subalternes et déchues. Je vis le moment où il allait résulter de là une manière de marchander vis-Ji-vis de la reine fort préjudiciable à sa dignité, et j'obtins enfin de S. M. (pi'ellc parlât d'un ton net et ferme aux deux dames eu question, qui finirent par se ranger. Il reste nuilgré cela une jiorte ouverte aux réclamations et aux tracasseries, et je m'attends à en voir naître dans chaque occasion où les interprétations arbitraires pourront avoir lieu, inconvénient auquel l'obscurité et l'incertitude des anciens règlements ne donnera que trop de sujet.
Entretemps il subsiste encore des difficultés sur le traitement pécuniaire à assigner à la princesse de Lamballe. Les anciens états fixaient les appohitements d'une surintendante à quinze mille livres et trente mille livres d'extraordinaire pour tenir une table à la cour. Quand Mademoiselle de Bourbon eut la charge , elle trouva moyen , par le crédit de son père, de faire augmenter ses appointements sous différentes dénominations jusqu'à concurrence de cinquante mille écus, c'est-à-dire cent cinquante mille livres. La princesse de Lamballe forme aujourd'hui pareilles prétentions , ^ et elles ne sont point faciles à satisfaire dans un moment où le gouvernement s'occupe de retranchements et d'économie; cependant le comte de Maurepas a saisi cette circonstance pour se remettre en grâce auprès de la reine, et il s'est chargé de trouver et de faire agréer au roi des expédients au moyen desquels il sera pourvu aux désirs de la princesse de Lamballe. Il eu résulte que le vieux ministre est maintenant très-bien auprès de la reine ; S. M. est pareillement fort contente du sieur de Malesherbes , lequel, en sa qualité de ministre de la maison du roi, est entré pour beaucoup dans les arrangements dont il vient d'être question. Il n'y a que le contrôleur général qui soit encore traité froidement par la reine, mais j'espère que, pendant ce séjour à Fontainebleau, il y aura moyen de ramener S. M. sur le compte d'un ministre duquel elle n'a aucun sujet de se plaindre, et qui en toute occasion lui a marqué du zèle et un respectueux attachement.
Avant le départ de Versailles la reine a fait plusieurs promenades à Paris et dans les environs. S. M. est venue une fois à tous les spectacles ; le 3 de ce mois elle a posé la première pierre à l'édifice du couvent de la Visitation situé dans la rue du Bac (1). Dans ces différentes occasions le peuple a marqué peu d'empressement et de satisfaction ; mais cela provient moins d'un motif de mauvaise volonté contre la reine que de l'humeur que cause la continuation de la cherté du pain dans cette capitale. La reine a été à une course de chevaux qui a eu lieu près du bois de Boulogne ; M. le comte d'Artois était le promoteur de cette partie de plaisir, et elle a eu la tournure de toutes celles qu'imagine ce prince.
Pendant le séjour que la cour a fait à Clioisy du 4 au 9 , la reine a voulu faire une promenade sur la rivière ; S. M. est venue une aprèsmidi dans les gondoles de la cour jusqu'auprès de l'arsenal qui forme une des extrémités de la ville de Paris. Quelques bateliers imaginèrent de donner un petit spectacle à la reine, et ils se mirent à plonger dans la rivière. La reine crut d'abord que c'étaient des gens tombés dans l'eau par accident et en danger de se noyer. Sur cette crainte S. M. se trouva mal et la princesse de Lamballe s'évanouit de même ; mais ce léger accident cessa au moyen des secours ordinaires en pareils cas, et la reine n'en ressentit aucunes suites.
Monsieur et Madame , revenus le 2 de leur voyage à Chambéry, ont été. reçus assez froidement par le roi et plus encore par la reine. Cet accueil a fait sensation dans le public, et on a parlé diversement des causes qui pouvaient y avoir donné lieu. On a prétendu que, pendant l'absence de Monsieur et de Madame, plusieurs personnes s'étaient occupées à leur nuire dans l'esprit du roi et de la reine ; on a soupçonné en même temps que cette manœuvre venait du parti du duc de Choiseul, qu'en cela l'objet de ce parti était de tâcher d'attaquer le crédit de Monsieur, et de relever autant que possible celui de M. le comte d'Artois, dans la persuasion que ce prince, entouré de quelques amis du duc de Choiseul, lui sera favorable dans les occasions, au lieu que Monsieur, par sa liaison avec la comtesse de Marsan, ne peut être que suspect et dangereux à l'ex-ministre. Je n'ai pu encore, jusqu'à ce moment, m'assurer du plus ou du moins de manœuvre qu'il peut
(1) Ce couvent existait en ce lieu depuis 1673 ; il fut supprimé en 1790. Sur remplacement furent tracés le passage Sainte Marie et la rue de la Visitation.
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} îivdir dans ceci, inuis il est vnii que clej)iiis un certain temps ce parti du duc de Clioiscul a ni(»ntré dans les occasions un esprit d*intrii»:ue du plus mauvais genre et qui exige l'attention nécessaire à bien rapi)ror()ndir. Le baron de liescnval est un des grands ouvriers du i)arti susdit; sa faveur auprès de la reine continue, et je verrai pendant ce voyage jusqu'où il sera i>ossil)le de parer à cet inconvénient (1). J'ai été un desj)remiers à rei)résenter à la reine la nécessité d'une conduite réservée et circonspecte vis-à-vis de Monsieur et de IMadame ; mais il .serait également déplacé et dangereux qu'il en résultât une brouillerie ouverte, la reine n'ayant point d'enfant, et les événements à venir ne pouvant être prévus.
La comtesse de Marsan, à son retour de Savoie , s'est retirée à une campagne à quelques lieues de Paris ; quoique son projet soit de ne paraître que très-rarement à la cour, elle y conservera cependant toutes ses relations d'intrigue, et la marche de cette femme active et dangereuse exigera toujours une certaine attention.
Depuis que Mesdames ont été mises en possession du cbâteau de Bellevue , on a cru qu'elles y feraient de fréquents séjours ; mais les gens en qui elles ont confiance leur ont fait sentir le danger de trop s'absenter de la cour; conséquemment il paraît que ces princesses ne changeront point de position. Leur système actuel est fort réservé et sage, elles ne se mêlent de rien, et surtout relativement à la reine; de2)uis très-longtemps je n'ai rien observé dans leur conduite qui m'ait donné le moindre soupçon.
J'ai cru devoir rendre compte dans ma dépêche d'office de tout ce qui s'est passé ici relativement au remplacement du ministre de la guerre. Y. M. daignera voir que, dans cette occasion, la reine s'est conduite avec toute la prudence désirable, et qu'elle a su résister aux insinuations de ceux de ses entours qui jusqu'à présent ont été les plus dangereux.
(1) Dans une dépêche du 12 octobre 177C le comte de Creutz, ministre de Suède en France, s'exprime ainsi : " Le comte de Besenval est l'agent de toutes les menées : c'est lui qi^i actuellement est le plus avant dans la faveur de la reine ; il est de tous les soupers et de toutes les parties. Il a de longs et fréquents entretiens avec le comte d'Artois , qui le seconde de toutes ses forces. » ( Archives d'TJpsal.) L;i reine cependant ne se prêta point à seconder, au moment de la mort du comte du Muv. le parti de Choiseul, qui voulait faire nommer ministre de la guerre M. de Castries. On peut voir dans les Mémoires de Besenval le récit de toutes les intrigues qui agitèrent en ce moment la cour (Edition Barrière, page 212].
Le courrier meusuel étant arrivé ici le 15, je présentai dans la même matinée à la reine les lettres qui lui étaient adressées.
XLVL — Mercy a Marie-Thérèse.
Fontaimblecm , 19 octobre. — Il me reste aujourd'hui peu de particularités à ajouter au contenu de mon très-liumble rapport ostensible ; il en est une cependant que je vais exposer ici, quoique je n'ose point encore lui attribuer toute la valeur qu'elle semble annoncer.
Peu de jours avant le départ de Versailles, la reine, au retour d'une promenade à cheval, avoua qu'elle pourrait bien avoir commis une imprudence, attendu qu'il serait possible qu'elle fût grosse. Il y a près d'une année que S. M. n'avait tenu un pareil propos dans une occasion semblable ; il ne laisse pas d'en résulter des indices d'espérance, mais mes doutes et mes craintes subsistent. La reine commence à prendre en grande affection la princesse de Guéménée (1), qui a succédé à sa tante dans la charge de gouvernante des enfants de France. Cette princesse est autant ennemie de la comtesse de Marsan qu'elle est amie du duc de Choiseul; elle rassemble chez elle une société bruyante et beaucoup de jeunesse. La reine se propose d'aller souvent passer des heures de la soirée chez cette princesse de Guéménée ; comme je me trouve assez lié avec elle , je pourrai pendant le voyage suivre de près cette nouvelle habitude de la reine, et tâcher de remédier aux inconvénients dont je prévois que cette société pourrait être susceptible.
V. M. m'ordonne par sa très-gracieuse lettre de lui exposer quelques éclaircissements auxquels je vais satisfaire.
Les éloges que le baron de Breteuil a faits de la princesse de Lamballe me paraissent jusqu'à présent en partie assez fondés ; mais cette princesse est trop jeune, même trop neuve à la cour pour que l'on puisse porter un jugement certain sur le pli qu'elle y prendra, et la marche qu'elle a tenue quand il s'est agi de fixer les droits et émoluments de sa charge pourrait répandre quelques dou-
(1) La princesse de Guéménée, fille du maréchal de Soubise, était loin de jouir d'une réputation intacte. Elle vivait séparée de son mari, et sa liaison avec le duc de Coigny était une chose connue et admise. Elle subit cependant le contre-coup des désordres du prince de Guéménée, et dut quitter là cour et les gi-andes charges qu'elle y occupait lors de la faillite scandaleuse de celui-ci.
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tes sur lit tourniiio do cette surintendante. Le l»aron de Breteuil est «;riUKl ami de la princesse de Cliinniy; il s'est servi d'elle dans ]dusieurs occasions j»onr faire passer à la reine des insinuations auxquelles il avait intérêt. Je sais qu'il vient d'écrire à la reine, et je soupçonne que sa lettre est i)assée par la voie de la princesse de Cliiniay. J'ignore le contenu et l'objet de cette lettre : certainement la reine m'en })arlcra; mais il est dans mou système de ne jamais mar- ([uer de curiosité vis-ii-vis de S. M., et souvent elle me laisse ignorer })ar oul)li des choses qu'elle me dirait si elle s'en souvenait, car j'ai les preuves les i)lus constantes de la confiance qu'elle daigne m' accorder, et ce n'est que par un pareil oubli que j'ai su vingt-quatre heures plus tard la décision de la nomination de la princesse de Lamballe, ce qui arriva la veille du départ du dernier courrier. J'en reviens ii la princesse de Chimay, laquelle, malgré les assertions du baron de Breteuil, cache sous un extérieur très-doux et très-séduisant un caractère assez suspect de fausseté et de penchant à l'intrigue; heureusement la reine est fort en défiance à cet égard, et le prince de Starhemberg, qui connaît très-bien la princesse de Chimay, pourrait confirmer ce que j'en expose ici. La comtesse de Mailly est une jeune personne fort douce, fort honnête, très-nonchalante ; il n'y a aucun inconvénient à en craindre ni aucun secours à en espérer du côté du langage et des bons conseils qu'il y aurait à donner à la reine dans les occasions. La comtesse de Polignac est par elle-même d'une tournure assez ressemblante à la comtesse de Mailly, mais M'"'' de Polignac, avec très-peu d'esprit, est conduite par des entours fort dangereux, nommément par la comtesse d'Andlau, sa tante, intrigante reconnue, et qui passé vingt ans fut renvoyée de la cour et du service de M""" Adélaïde pour avoir procuré à cette princesse des livres obscènes. La reine n'ignore rien de tout cela, et j'ai grand soin d'appuyer sur toutes les réflexions qui en résultent; au reste cette comtesse d'Andlau n'est plus dans le cas de paraître à la cour, et comme la comtesse de Polignac a une grand'mère qui est rnou amie particulière et femme fort honnête, et qui a d'ailleurs une influence décisive sur sa petite-fille, je me trouve en mesure de parer aux inconvénients de ce côté-là.
La famille de Polignac est d'une bonne noblesse ; elle tient son plus grand lustre du cardinal de ce nom, jadis fort connu et employé dans les affaires d'Etat de ce royaume; cependant depuis ce prélat
aucun Polignac n'avait joué un certain rôle dans ce pays-ci, et leur existence à la cour ainsi que leur fortune avaient toujours été assez médiocres.
XLVIL — Marie-Thérèse a Mercy.
Vie7inej 2 novembre. — Comte de Mercy- Argenteau, Le courrier Veth étant arrivé ici le 30 du passé, m'a remis votre lettre du 19 du même mois. Comme vous j)ressez l'arrivée de celui-ci, je le fais partir directement pour Paris , sans passer par Bruxelles , où il ne se rendra qu'en retournant de Paris.
Je vous sais gré du compte que vous me rendez sm* le caractère de quelques dames de la cour de ma fille. Je ne vois que trop que leur caractère n'est pas de nature à mériter la confiance de ma fille , ou du moins à lui pouvoir fournir des ressources. Jeune comme elle est elle-même, et peu réflécliie et appliquée, l'unique moyen d'obvier à tous les inconvénients qu'il y a à craindre sans cesse est de ne pas la perdre de vue. Votre assiduité donc de vous trouver le plus souvent vis-à-vis d'elle et à portée de l'avertir et de la conseiller est le service le plus important que vous pourriez me rendre , et sur lequel je compte par l'entière confiance que j'ai dans votre zèle.
Vous avez raison de vous douter du caractère de la princesse de Lamballe aj)rès les démarclies qu'elle a faites pour s'assurer des droits et émoluments de sa cliarge. Je trouve encore un peu de grimace dans la frayeur outrée qu'elle a afiicliée en voyant tomber les bateliers dans l'eau.
Il y a bien longtemps que je n'entends plus parler de l'abbé Vermond. Ma fille ne me le nomme pas, et j'en fais autant pour ne pas lui faire naître quelque soupçon. Il n'écrit non plus à ses connaissances ici : est-ce par dégoût ou par circonspection? [Je viens de le lui nommer].
Vous avez très-bien fait de conseiller à ma fille une conduite réservée mais complaisante vis-à-vis de Monsieur et de Madame [j'en touche quelque cliose dans ma lettre]. Les menées du parti du duc de Cboiseul paraissent s'étendre ; c'est un point qui mérite attention.
Je suis très-contente de la conduite que ma fille a tenue dans le remplacement du ministre de la guerre ; mais le choix du comte de
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►Siiiiit-Qermaiii ne doit-il pas .siir])rciKlre? Etraii<^er C(»ininc il est, et s'étant fixé nulle jtart où il a servi, eu Bavière, <liez nous, eu France et en Daueniarl<. Di's vues iiartieulières des autres ministres ne j>ourraieut-elles avoir eontrihué au elioix d'un lioninie à qui ils 8Ui»]tosent peut-être ti'o}i jieu de crédit pour se faire valoir dans son déjiartomcnt et les surpasser?
XL\'1II. — jMakik-Antoinkttk a MAitii:-TiiKi!Î;si:.
Ce \2 7iorcmbn\ — Madame nui très-chère mère, Quelle tendresse de me faire sentir mes torts! Que par de nouvelles bontés la lettre de ma clièrc nuiman pour mou jour de naissance m'a rendue Lien confuse, eu me rappelant mon inexactitude pour la Sainte-Thérèse!
M. de Saint-Germain est établi ici avec l'applaudissement de tout le militaire, si j'en excepte quelques grands seigneurs, qui craignent de ne pas trouver leur compte avec lui.
Il est bien certain que non-seulement il n'y a point de brouillerie entre Monsieur et moi, mais ce qui est plus, c'est qu'on n'en croit pas , et tout le monde remarque mes bonnes mauiè'res pour lui et sa femme. Je dirai cependant à ma chère maman qu'elle est un peu trompée sur son compte ; il est bien vrai qu'il n'a pas les inconvénients de la vivacité et turbulence du comte d'Artois , mais à un caractère très-faible il joint une marche souterraine et quelquefois trèsbasse ; il emploie pour faire ses affaires et avoir de" l'argent de petites intrigues dont un particulier honnête rougirait. Par exemple n'est-il pas honteux qu'un fils de France signe par devant notaire mi acte par lequel il achète de M"^ de Langeac, maîtresse de M. de la Yrillière, une forêt que ce ministre avait attrapée au feu roi par M'"*' du Barry? Malheureusement pour Monsieur toutes ces menées commencent à être connues et ne lui laissent ni considération ni affection publique. Il a même eu quelque temps la réputation d'esprit, qu'il a perdue jDar quelques unes de ses lettres qui ont paru dans le imblic, et qui étaient peu honnêtes et très-maladroites (1).
(1) Quelques mérites qu'ait eus plus tard Louis XVIII, nous croyons fort juste le jugement que porte ici Marie-Antoinette. Les lettres que le comte de Provence écrivait au roi Gustave III, conservées aux Archives d'Upsal, ne poun-aient que le confirmer. Voir l'Appendice du tome II de Gustave III et la cour âe France, pnr if. A. Geffrov.
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Le roi paraît redoubler d'amitié et de confiance pour moi, et je n'ai rien à désirer de ce côté-là. Pour l'objet important qui inquiète la tendresse de ma clière maman , je suis bien fâchée de ne pouvoir rien lui a^iprendre de nouveau ; la nonchalance n'est sûrement pas de mon côté. Je sens plus que jamais combien cet article est intéressant pour mon sort; mais ma chère maman doit juger que ma situation est embarrassante et que je n'ai guère d'autres moyens que la patience et la douceur.
Je suis fâchée de l'indisposition renouvelée du baron au bord de l'hiver. Nous sommes à la veille de quitter Fontainebleau ; le voyage, quoique fort bruyant, s'est assez bien passé.
Ma chère maman permet-elle bien que je l'embrasse avec la vive et respectueuse tendresse que je lui dois et que je lui ai vouée pour la vie?
Paris, 15 novembre. — Sacrée Majesté, Dans la position actuelle de la reine les objets majeurs étant devenus la partie essentielle et la plus intéressante de tout ce qui la concerne, je crois ne pas devoir mêler ces objets avec ceux qui sont de moindre importance, et c'est ce qui me fait éviter aujourd'hui de donner à mon très-humble rapport la forme d'un journal où tous les genres de détails se trouveraient nécessairement confondus, au lieu qu'en les séparant, je tâcherai de ne rien omettre de ce qui est entré dans la vie privée et journalière de la reine, et je formerai un ensemble suivi de ses actions plus sérieuses et qui portent à quelque conséquence.
Depuis l'arrivée de la cour à Fontainebleau jusqu'aux derniers temps du séjour qu'elle y a fait, les amusements et les occupations de la reine ont eu assez constamment les mêmes objets, les mêmes heures de la journée, et eu total une grande uniformité. S. M. se levait vers dix heures , c'est-à-dire environ deux heures après le roi , qui n'a découché de chez son auguste épouse que pendant le peu de jours où elle a tté enrhumée. L'abbé de Vermond entrait chez la reine à dix heures, et y restait jusqu'au moment où arrivait Monsieur, ou M. le comte d'Artois, ou quelque princesse de la famille royale. Souvent, après -ces visites, la reine passait un quart d'heure chez le roi avant de commencer sa toilette, pendant laquelle les différentes en-
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trées faisnientleiir cour. Ensuite venait, le moment de la messe, qui était suivie d'une denii-lu-uro de leçon de harpe. A une lienre et demie le dîner, ((ui dm-iiit lort j)eu, et faisiiit place à une heure de conversation avec la laniille royale, ({uise rassemblait en totalité ou en partie tantôt chez la reine, quelquefois chez Madame, ou chez M"*" la comtesse d'Artois ou chez M""'' ,ses tantes. Depuis trois heures juscpi'à six le temps était distrilniéfort inégalement et d'une façon variable entre l'abbé de Yermond, moi, la nuisi(pie, les favorites de la reine et ceux des externes aux(piels elle accordait des audiences. J'observerai eei»en- (lant que soit dans la matinée ou dans ra])rès-dînée, ou dans (juehpies instants de la soirée, il s'est passé bien peu de jours où je n'aie eu occasion de parler à la reine, souvent même assez de suite ; et pour éviter les répétitions, j'ajouterai ici que c'est de S. M. elle-même que je tiens presque toutes les particularités qui seront déduites dans ce présent et très-humble rapport.
A six heures il y avait spectacle, trois, souvent quatre fois la semaine; au défaut de spectacle il y avait jeu jusqu'à neuf heures, après quoi succédait le souper, dimanche au grand couvert public; le lundi et le samedi le roi soupait chez la reine en présence des entrées de la chambre , mardi et jeudi le souper était dans les cabinets avec du monde en hommes et en femmes ; mercredi et vendredi leurs Majestés faisaient porter leur souper chez Madame. Depuis dix heures jusqu'à minuit, minuit et demi, même une heure, le temps était encore employé d'une façon variable ; mais la reine le passait régulièrement jusqu'à onze heures et un quart avec la famille royale, après quoi S. M. allait ou chez la princesse de Lamballe, qui donnait à souper quatre fois la semaine, ou chez la princesse de Guéménée. Je parlerai ci-après de la différence .de la société qui se trouvait dans ces deux endroits.
Le temps peu favorable et presque toujours pluvieux a empêché la reine d'aller souvent à la chasse. Elle n'a profité de cet amusement qu'une ou au plus deux fois la semaine. Pendant les dix jours qu'a duré son rhume. Sa Majesté n'est point sortie du château, et dans les autres temps ses promenades en voiture et à cheval ont été moins fréquentes et moins longues que celles des années précédentes, de façon que ni les promenades ni les chasses n'ont point occasionné une grande variation dans la distribution des heures de la journée. V. M. daignera observer que dans cette distribution il n'y est fait
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aucune mention de lectures : il a fallu tâcher d'y suppléer autant que possible par des conversations utiles.
Après ce tableau général des actions indifférentes de la reine je dois exposer les détails plus essentiels qui concernent cette auguste princesse.
La vacance du ministère de la guerre a mis le public à portée de fixer son opinion sur le degré d'influence et de crédit dont jouit la reine, et les courtisans en ont d'abord jugé j)ar les démarches du comte de Maurepas et du ministre Maleslierbes , lesquels , l'un et l'autre, avaient eu des audiences longues et réitérées de S. M. Dès ce moment l'affluence devint très-grande, et les antichambres de la reine ne désemplissaient pas. Parmi le nombre de ceux qu'elle affectionne particulièrement, le baron de Besenval fut celui de tous qui osa employer le plus de moyens pour arracher le secret que l'on avait supplié la reine de garder. Il est vrai que, sur cet article, elle résista à toutes les importunités les plus séduisantes ; mais j'aurais désiré que S. M. eût voulu les réprimer avec un peu plus de force et de dignité. Je lui fis observer que, si elle ne prenait pas cette méthode avec une nation aussi avantageuse et aussi entreprenante que l'est celle-ci, elle se trouverait souvent exposée à des persécutions, qui deviennent indécentes en ce qu'il est censé que le profond respect qui est dû à une souveraine ne permet pas que l'on se rende pressant vis-à-vis d'elle particulièrement sur des objets de curiosité, quelque bonté qu'elle veuille d'ailleurs marquer à ceux auxquels elle donne un accès de préférence et plus familier.
Au reste, ce n'est pas la seule occasion qui m'ait fait connaître combien la reine est capable de garder un secret, pourvu qu'elle se persuade que la matière en est importante; mais autant elle est exacte en pareilles conjonctures, autant elle est facile à céder aux importunités quand elle suppose que les objets en sont de moindre valeur, et c'est précisément par ce calcul que j'ai fait voir à la reine qu'on ne cesse de la tromper, en lui masquant adroitement les conséquences des choses , et en obtenant d'elle sous l'apparence de bagatelles des demandes et des grâces qui sont essentiellement en opposition au bien de son service et au bon ordre général. N'ayant malheureusement que trop d'exemples à citer, j'exposai des faits qui étaient sans réplique, et je démontrai que, soit par légèreté, soit par envie de se faire valoir, la comtesse de Polignac et bien plus le baron
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(le Besenval s'étaient vcimIus eu niiiiiites occasions coupuldes d'une sorte de Indiison on di'liu;nr!iiit ce (|uc lu reine a la Lonté de leur dire, et en abusant à leur })rotit ou à celui de leurs amis du crédit qu'ils se sont procun''. A la fa(;on dont mes remontrances furent remues, j'aurais pu croire (pi'elles devenaient nuisibles à moi-même et sans eliet ])our le bien de la cliose; mais je connais trop la reine pour ne })as savoir «pie les vérités les plus évidentes ont Ijcsoiu de quelque temps pour germer dans son esprit , et (pi'on en retrouve le fruit tC)t ou tard, et de fait j'ai vu clairement que la faveur du Ijarou de Besenval , sans être absolument sur son déclin, a cependant souffert de la diminution, et je suis bien assuré que la reine sera au moins en garde contre les abus de confiance, ce qui devient un point trèsessentiel. 8. M. s'est trouvée et se trouve encore dans l'embarras de concilier la princesse de Lamballe avec la comtesse de Poliguac, parce que ces deux favorites, très-jalouses l'une de l'autre, ont hasardé vis-à-vis de la reine des petites plaintes respectueuses , et qui sont présentées sous l'aspect d'une sensibilité la plus tendre. J'ai dit à la reine qu'après avoir manifesté si publiquement une bonté d'amitié pour ces deux favorites, il me paraissait convenable de les bien traiter, chacune selon lem' position et selon les moments et les circonstances, mais qu'il me semblait aussi que S. M. ne devait pas trop se livrer à, écouter les plaintes de ces jeunes personnes , ni admettre le prétexte spécieux sous lequel elles s'avisaient de les faire. Eu donnant ce conseil à la reine, je lui ai représenté que c'était le moyen de se préserver de beaucoup d'importunités déjîlacées; mais il existe une autre raison que je n'ai pas pu dire, et qui est de plus de conséquence.
La princesse de Lamballe est soutenue par M. le comte d'Artois, par le duc de Chartres, son parent, et par tout ce qui compose le Palais-Royal, dont je redoute infiniment les démarches intrigantes. La comtesse de Poliguac a pour partisans le baron de Besenval, plusieurs jeunes gens de la cour, une tante d'assez mauvaise réputation, et des entours également dangereux.
De ces deux partis, qui ont chacun de grands inconvénients, il serait peut-être difficile de dire lequel des deux pourrait devenir le plus dangereux ; et dans cet état des choses il me paraît avantageux que les deux partis se contre-balancent et interceptent réciproquement les effets de leur influence, ce qui ne peut arriver qu'autant que l'un
des partis ne l'emportera pas trop considérablement sur Fautre, et je me fais une étude de contribuer au maintien de cet é({uilibre. Cependant je ne laisse pas dans l'occasion de les attaquer tous les deux, et, d'après une expérience suivie, le moyen qui m'a toujours le mieux réussi, c'est d'informer la reine de tous les petits faits qui i^arvieunent à ma connaissance, et de laisser à sa propre réflexion le soin d'en tirer les conséquences ; c'a été par cette méthode que je viens de réussir à faire entièrement revenir la reine sur le chapitre d'un de ses grands favoris, le chevalier de Luxembourg, dont l'ambition et la mauvaise tête étaient fort à redouter, ainsi que je l'ai exposé dans mes rapports précédents. Il est maintenant tout à fait à l'écart, et j'espère bien que les autres favoris et favorites auront successivement leur tour.
J'ai exposé plus haut que la reine, après son souper, allait passer le reste de la soirée ou chez sa surintendante ou chez la princesse de Guéménée ; c'était le moment le j)lus critique de la journée. Le duc de Chartres ainsi que tout ce qui tient à son père et à lui, et que l'on nomme ici le Palais-Royal , se rassemblait chez la princesse de Lamballe, et là on y travaillait d'après le plan d'intrigue du parti. La comtesse de Polignac, le baron de Besenval, et nombre de jeunes gens avaient leur point de réunion chez la princesse de Guéménée, et on y opérait également d'après le système et les vues de cet autre parti. Chaque jour il partait alternativement de ces deux sources tant d'insinuations, tant de demandes qu'il serait impossible d'en exposer une partie à V. M. sans entrer dans des détails qui ne finiraient point. J'eus lieu entre autres de remarquer dans ces occasions que le baron de Besenval devait être instigué par le duc de Choiseul, et j'en jugeai par quelques tentatives formées en faveur des créatures de cet ex -ministre. Au reste, j'étais ou par moi-même ou par des informations fidèles, très-bien instruit de tout ce qui se passait dans ces soirées. La reine en disait elle-même une partie à l'abbé de Yermond et à moi , et alors nous nous occupions à détruire toutes les impressions qui nous paraissaient contraires au bien du service de la reine. J'ose môme dire qu'en cela nous avons travaillé avec un succès inespéré, puisque de tout le voyage pas ime des petites manœuvres des deux partis n'a eu un effet marqué.
La tentative la plus remarquable qui se soit faite a été celle du
comte de Staiiiville (1) (jiii dans une lettre ù lu reine lu 8ii])i»liuit de lui obtenir du roi le coinnuindenient de l'artillerie et du génie avec le gouveriienieut de l'Kcole militaire et den Invalides, le tout à titre de département qui devînt indépendant du ministre de la guerre. La reine fut cluxpiée de l'absurdité d'une pareille demande, déjà une fois refusée à JMonsieur, et bi lettre du comte de Stainville est restée sans ré]»onse.
La contenance empressée et respectueuse des ministres vis-à-vis de la reine est la preuve la plus certaine de l'ascendant que cette auguste })riucesse a sur l'esprit de son époux, et il est très-vrai que cet ascendant n'a cessé d'augmenter. Le traitement pécuniaire de la surintendante, (juoique négocié par le comte de Maurepas, n'était point encore décidé ; la reine avait eu jusqu'alors répugnance d'en parler elle-même, mais elle })rit enfin son parti, et au premier mot le roi signa l'ordonnance qui fixe les appointements susdits à cinquante mille écus. Dans la même matinée la reine dit au roi que le comte d'Esterliazy, qui est au service de France et qu'elle protège particulièrement, avait contracté quinze mille francs de dettes que la modicité de sa fortune lui rendait très-onéreuses. La reine ajouta qu'elle désirerait bien de le tirer de cet embarras ; dès le lendemain le roi apporta lui-même six cents louis à la reine, et lui propos^a de les donner à son protégé.
Je vois avec certitude que la reine est vraiment toucliée de pareils procédés, et qu'elle a maintenant pour le roi toute sorte de petites attentions qui jDroduisent le meilleur effet. Ce point de conduite est d'une grande importance ; s'il se joignait à cela un peu plus de goût, de suite et d'application aux choses sérieuses , il n'y aurait plus rien à désirer sur la solidi'té de la position de la reine. Dans le moment présent son crédit a tout éclipsé à cette cour : Monsieur en est comme atterré ; il reste tranquille dans son intérieur, et ne s'occupe arec son conseil qu'à se ménager quelques petits avantages d'intérêt et d'autorité dans les districts qui forment son apanage ; mais dans cet objet même il trouve souvent de la part des ministres une opposition décidée, et il ne fait alors aucun effort pour la vaincre. D'ailleurs il ne se mêle de rien qui soit étranger à ses propres affaires, et de crainte de se compromettre, il ne demande aucune grâce et ne protège per-
(1) Le comte de Choiseul- Stain ville,, parent du duc de Choiseiil ; il était lieutenant général.
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sonne. Attentif à faire sa cour au roi et à la reine, il est avec eux d'une façon qui ne trouble point l'harmonie apparente, mais qui n'annonce pas non plus une grande intimité ; Madame modèle sa conduite sur celle de son époux. Quant à M. le comte et M™'' la comtesse d'Artois, il n'y a rien à en dire; la légèreté du prince et la disgrâce naturelle et constante de la princesse les rendent assez nuls du côté de l'influence et de la considération , et depuis que la reine a bien ouvert les yeux sur les inconvénients de la société de M. le comte d'Artois , les actions de ce jeune prince sont fort baissées dans le ]3ublic.
J'omets ici ce qui s'est passé dans une longue audience que j'eus le 29 octobre, parce que j'en expose les détails dans ma dépêche d'office. V. M. daignera y voir quelques principes que la reine s'est formés sur des objets importants. Pendant tout le séjour à Fontaine- Ijleau il paraît évident que la reine a gagné du côté des choses essentielles, et que tout ce qui la concerne est dans une sécurité qui éloigne toute inquiétude. Dans cette persuasion j'ai quitté la cour eu même temps que les autres ambassadeurs, et j'y ai même été forcé par un très-gros rhume que l'air âpre de Fontainebleau et le logement mal réparé que j'y occupais rendaient de jour en jour plus violent, au point même de m'occasionner une extinction de voix.
Le courrier mensuel étant arrivé le 9, et, ne me trouvant point eu état d'aller porter moi-même les lettres qui étaient adressées à la reine, je les envoyai directement à S. M. par la voie d'un exprès, ainsi qu'elle me l'avait ordonné lorsque je quittai la cour. D'après les informations journalières que je reçois par l'abbé de Vermond, il ne s'est rien passé du tout à Fontainebleau depuis le 7 ; il n'y était resté que le service de la cour, qui ne s'est pas même trouvé fort nombreux, plusieurs personnes ayant été obligées de revenir à Paris pour cause d'indisposition. Comme je viens dans ce moment de recevoir par la poste une lettre de S. A. R. M™" l'archiduchesse Marie à la reine, je me rendrai demain à Versailles, et y prendrai les ordresde S. M.
Paris, 19 novembre, — Sacrée Majesté, En reprenant les articles de la très-gracieuse lettre de V. M., j'observerai d'abord que j'ai eu
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et aurai toujours le plus yriiud .suiu de saisir les nioments où il rue sera possible d'être h portée de la reiue; j'emploie môme à cet effet toute sorte do prétextes, soit «piand il arrive (juelques lettres par la poste à l'adresse de la reiue, soit eu allaut à Versailles les luudis au soir au lieu de m'y rendre seulement le mardi, qui est le jour unique où les autres luinistres étrangers ont droit de paraître à la cour. D'après cet arrangement et d'autres petits moyens que me fournissent des })romenades à uue campagne fort rai)i)rocliée de Versailles, il ne se i)asse pas de semaine où je n'aie occasion de parler à la reine deux ou trois fois. Mes mesures ne sont gênées que par l'attention à éviter que je sois soupçonné de faire tourner au profit de la politique ou des intrigues de cour mes assiduités auj^rès de la reine , et dans un pays tel que Test celui-ci, et où tant de gens me regardent comme un obstacle fâcheux à leurs ])rojets de cabale, il faut beaucoup de précautions pour échapper aux traits de la malveillance et de la malignité. Je n'en fais que trop l'expérience malgré la vie retirée et circonspecte que je mène depuis quelques années. Au reste tout est disposé de façon que la reine ne reste jamais sans que ou l'abbé de Vermond ou moi soyons à portée d'elle. De temps à autre j'ai exposé dans mes très-humbles rapports que ma correspondance avec l'abbé de Vermond était presque journalière. î^ous sommes tellement unis dans nos vues et dans notre marche, que rieu ne peut nous échapper ; heureusement cet ecclésiastique possède toujours la confiance de la reiue, et je présume qu'il n'écrit pas souvent à ses connaissances à Vienne , parce que, ne me laissant rien ignorer de ce qu'il sait , il est bien assuré que nos notions communes parviennent toutes sous les yeux de V. M. Quant à ce dernier voyage de Fontainebleau, j'ai dû en quitter le séjour quelques jours plus tôt que je n'aurais fait, mais une extinction de voix et un violent rhumatisme me mettaient hors d'état de sortir de ma maison ; d'ailleurs la reine était en sûreté, parce que le baron de Besenval, la comtesse de Polignac et autres intrigants et intrigantes étaient partis un jour avant moi.
La reine, qui protège très-particulièrement le baron de Breteuil, se propose de demander qu'il soit compris dans la première promotion des chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit. J'ai cru qu'il était de mon devoir d'exposer ici cette particularité pour le cas où il plairait peutêtre à V. M. de faire sentir que sa haute protection a concouru à procurer au barou de Breteuil une grâce qu'il devra en partie à ce que
II
V. M. a daigné précédemment témoigner à la reine qu'elle était satisfaite de la conduite de cet ambassadeur.
Relativement au marquis de Saint-Germain , si les ministres actuellement en crédit l'ont choisi comme un liomme à tenir dans leur dépendance, ils pourraient s'être grandement trompés, car le nouveau ministre delà guerre prend une tournm'e qui annonce toute autre chose que de la docilité. On lui attribue de l'esprit et des talents , mais on sait qu'il a toujours été entier et difficile. Au reste ce choix, qui à bien des égards est très- extraordinaire, prouve la disette de' sujets capables, et.il faut convenir que cette disette est grande ici surtout dans la partie du militaire.
Ainsi que je le marque dans ma dépêche d'office, il j a grande apparence que l'archevêque de Toulouse (1) ne tardera pas à entrer au conseil. Il y a longtemps qu'il y serait placé, si la supériorité de ses talents n'avait pas causé un peu d'ombrage au comte de Maurepas, qui a toujours résisté au désir que les sieurs Turgot et Malesherbes ont de s'associer le prélat dont il est question. Quand j'ai vu que les obstacles s'aplanissaient, j'ai supplié la reine de se conduire en sorte que l'archevêque de Toulouse ait à S. M. seule toute l'obligation de sa place, et elle a bien voulu déférer à cet avis. Le prélat est ami intime de l'abbé de Vermond, mais ce dernier a toujours eu la délicatesse de ne jamais vouloir parler à la reine d'un homme pour lequel on aurait pu le soupçonner de quelque partialité.
Vienne, 30 nocembre. — Comte de Mercy-Argenteau, J'ai reçu votre lettre du 15 par le courrier la Montagne, arrivé ici le 26 de ce mois. Je suis de plus en plus convaincue que votre zèle ne se dément jamais lorsqu'il s'agit des intérêts de ma fille , ce qui me rassure en quelque façon sur ses défauts , produits par son peu de réflexion et application. Il n'y a que votre vigilance et assiduité qui puissent empêcher des suites plus fâcheuses , d'ailleurs à craindre de sa légèreté. [Je souhaite seulement que la santé se soutienne. ] Je n'exige aucunement que l'abbé de Vermond suive trop sa correspondance avec ses connaissances de Vienne ; je conviens même qu'il
(l)Loménie de Brienue.
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fioiin-iiit CM résulter (HU'l(|ut' iiicoiivéïiiont. Il me siiflit de suvcjir qu'il est toujours dans In, position où je le souhaite, mais depuis quelque temps n'ayant rien entendu sur son compte, je me suis mi i)eu doutée s'il était dégoi'ité ou mis hors d'activité. Dès que rarclievéque de Toulouse est ami de Vcrmond, je crois j)ouvoir regarder son entrée dans le conseil comme une circonstance favorahle ; je serais cependant hicn aise d'être informel' du caractère et des sentiments de ce prélat.
Je suis d'accord avec vous sur la lermeté du nouveau ministre de la guerre ; son début fera voir plus clair dans sa façon de penser et d'agir. J'écrirai à ma fille dans le sens que vous me le proposez , sur la réception du baron de Breteuil dans l'ordre du Saint-Esprit.
Je vous suis obligée du détail que vous m'avez fjiit du séjour de Fontainebleau. J'en suis contente, aux intrigues près qu'on ne cesse de forger, et dans lesquelles il importe tant que ma fille soit sur ses gardes de se laisser entraîner, en n'accordant pas surtout sa confiance et protection aux gens d'un caractère suspect.
Les ministres de France dans les pays étrangers , nommément à Rome, Parme, Turin, ]N'a})les, Gênes, etc., se sont distingués par toute sorte d'attentions , vis-à-vis de mon fils Maximilien. J'en suis très-sensible , et je vous charge de le témoigner bien positivement au comte de Vergennes.
P. S. Je charge Pichler de vous instruire sur deux voyages qui feront parler, l'un imminent de ma fille Marie (1) avec son époux pour faire le tour en Italie, voyage de plaisir. L'autre, le mien, pour Goritz, qui aurait bien à me flatfer, mais je ne saurais encore m'y résoudre avant Pâques , me défiant de moi-même et de mes forces.
LIL ]\lARlE-Ai;T01NETTE A MaRIE-ThÉRÈSE.
Le 15 dccembre. — Madame ma très-chère mère, Depuis ma dernière lettre j'ai encore été enrhumée ; ce rhume m'aété commun avec tout le monde. Nous avons eu des brouillards affreux, qui ont occasionné une grippe générale. Elle commence par un mal de tête, continue par la fièvre et de la toux. Ma grippe est finie, je tousse pourtant encore un peu ; mes sœurs l'ont eue aussi, et nous nous sommes
(I) La duchesse de Saxe-Teschen.
trouvées, un jour, ayant la fièvre toutes quatre à la fois, ainsi que le comte d'Artois. Pour le roi et Monsieur, ils l'ont échappée jusqu'ici, mais tous les jours il y a de nouvelles personnes qui en sont attaquées.
M. de Saint-Germain commence de grandes réformes dans les troupes et dans la maison du roi ; son projet est d'augmenter le militaire de 40,000 hommes , sans qu'il en coûte rien au roi.
Je n'ai jamais oublié ce que ma chère maman me dit sur le caractère piémontais ; il va très-bien à Monsieur, et à cet égard il ne s'est point mésallié. Je ne sais quel est son projet dans ce moment ; nous vivions fort bien ensemble , et même depuis quelque temps on me faisait compliment de mes attentions pour lui et sa femme. Il a imaginé de chercher l'intimité, et pour s'y introduire, il a écrit (c'est son expédient ordinaire dans les grandes affaires, quoique jusqu'ici il y ait assez mal réussi). Sa lettre est adressée à un homme de sa maison, mais en même temps il lui a indiqué un homme en qui j'ai confiance, pour me la montrer. 11 y a dedans beaucoup de phrase , de bassesse et de fausseté ; malgré cela j'ai cru devoir en paraître la dupe et croire à tout ce qu'il disait. Je lui en ai parlé la première, en débutant par un reproche obligeant sur ce qu'il se servait d'un tiers avec moi. Depuis nous continuons à être sur le ton de l'amitié et de la cordialité ; à dire vrai je vois qu'elle n'est pas plus sincère d'un côté que de l'autre; plus je suis convaincue que, si j'avais à choisir un mari entre les trois, je préférerais encore celui que le ciel m'a donné : son caractère est vrai, et quoiqu'il est gauche, il a toutes les attentions et complaisances possibles pour moi.
Nous sommes dans une épidémie de chansons satiriques. On en a fait sur toutes les personnes de la cour, hommes et femmes, et la légèreté française s'est même étendue sur le roi. Pour moi, je n'ai pas été épargnée. Quoique les méchancetés plaisent assez dans ce paysci , celles-ci sont si plates et de si mauvais ton , qu'elles n'ont eu aucun succès, ni dans le public ni dans la bonne compagnie.
Quel bonheur va avoir le grand-duc pour lui et pour ses enfants (1) ! Pourquoi faut-il qu'il arrive précisément au moment où j'espérais voir l'empereur? Je ne m'en plains pas, parce que je sacrifierai tou-
(1) Léopold, grand-duc de Toscane, devait se rendre avec sa famille à Goritz pour y voir l'impératrice.
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jours tout ce (jui iiTcst k' plus clicr jiour la satisfaction <lo ma chère mainaii. Elle m'a beaucoup affli<(ée dans cet article de sa lettre ])ar une idée de vieillesse qui n'est ]ias de son âge*, nous avons ici des femmes qui avec vingt ans de i)lus ont encore une bonne santé. J'esjJt're que Dieu nous bénira assez tous tant que nous sommes, ses enfants, pour nous la conserver assez jusque dans l'âge le plus avancé.
Ma sœur (1) ne choisit pas la plus belle saison \)0\\v son voyage d'Italie, mais comme lu température est plus douce, je conçois que le voyage pourra être fort agréable pour elle, surtout pouvant y voir la plus grande pnrtie de la famille.
Ma chère numum sait comment je pense sur le baron de Breteuil ; ainsi elle peut s'imaginer le plaisir que j'ai de l'en voir aussi contente. Je voudrais bien lui faire avoir le cordon bleu, mais le roi n'en fera pas de si tôt, et il me paraît impossible de le déterminer à une exception.
La maréchale du Muy est toujours inconsolable ; on craint bien (ju'elle ne se rétablisse pas de l'état de langueur où elle est.
Ma chère maman est actuellement rassurée sur la reine de Naples. Elle aurait peut-être désiré un garçon , mais il y a à parier que ce ne sera pas son dernier enfant.
Je prends la liberté d'envoyer deux vases à ma chère maman ; je ne lui souhaite pour la nouvelle année qu'une continuation d'une bonne santé, et à moi le bonheur de la contenter toujours. Je n'en ferai jamais assez pour reconnaître sa tendresse et les peines qu'elle s'est données pour moi.
L'abbé se met aux pieds de ma chère maman.
LUI. — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 17 décembre. — Sacrée Majesté, Pendant la dernière semaine du voyage de Fontainebleau la cour y était restée très-peu nombreuse par la quantité de personnes qui, pour cause d'indisposition, avaient dû quitter ce séjour, et le mauvais temps contribua encore à le rendre peu agréable. Dans cette dernière semaine il y eut trois spectacles ; la reine ne put se promener que deux fois, elle n'eut presque d'autre ressource que celle de la musique , et elle s'ennuya
(IJ Voir la lettre précédente, pièce LI.
beaiiconjj. Le 15 la cour rentra à Versailles et je m'y rendis le IG : j'y trouvai la reine eu assez bonne santé, quoique ayant une légère apparence de rhume. Je représentai à S. M. qu'il convenait de ne point négliger ce commencement d'indisposition, qui est devenue une sorte d'épidémie que l'on nomme ici « la grippe » et dont presque personne n'est exempt. La reine n'eut point égard à cette remarque; elle vint le 17 à Paris au spectacle et le 26 au Lai de l'Opéra, accompagnée de Monsieur, de Madame et de M. le comte d'Artois. Il y a communément très-peu de monde à ces premiers bals ; S. M. ne s'y amusa point, elle resta presque tout le temps dans une loge, il faisait froid et humide dans la salle; cela augmenta le rliume de la reine, qui revint à trois heures du matin à Versailles avec un petit mouvement de fièvre. S. M. fut obligée de garder le lit ; le lendemain elle fut purgée et heureusement deux ou trois jours de repos firent cesser son indisposition. Il serait très-essentiel que la reine voulût prendre plus de précautions contre tous les petits accidents qui peuvent lui attaquer la poitrine ; c'est ce que son j^remier médecin Lassone ne cesse de lui représenter comme le point le plus important à la conservation de la santé de la reine.
Depuis le commencement de ce mois tout est rentré à Versailles dans l'ordre accoutumé, et il ne paraît pas qu'il y aura rien de changé ni d'ajouté au genre des amusements que la famille royale se procure pendant cette saison de l'année. Les bals chez la reine ont recommencé ; ils se donnent chaque lundi ; ils durent depuis six heures jusqu'à dix heures du soir, les dames y viennent en dominos parés ou sous tel autre habillement de caractère qui leur convient. Les hommes dansants ont leurs habillements ordinaires ; ils ne sont plus astreints à un uniforme, mais il est interdit aux personnes des deux sexes d'avoir ni or ni argent dan» leurs ajustements. Ces petites fêtes se passent toujours avec les mêmes agréments pour ceux qui ont l'honneur d'y assister ; la reine traite tout le monde avec grâce et bonté, personne n'a lieu de se plaindre à cet égard, à moins de prétentions injustes et déplacées , ce à quoi on est ici beaucoup plus sujet qu'ailleurs.
Il règne dans l'intérieur de la famille royale autant d'harmonie qu'il est nécessaire pour y maintenir les douceurs et les agréments de la société. Le système de la reine est à cet égard des meilleurs, et depuis longtemps elle ne s'en est écartée en rien. Elle réprime et
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conliciii , îiuhiiil (|ii"il csl (•niivciiiiltli', riiiiiiiciir (iirlmlciile de M. le (•oin((> d'Artois; elle tijiile lii(Mi Monsieur et Miidutnc, sans se livrer n eux au delà de ee (pie jireserit la itrudence, et il en est de même envers Mesdames tantes, aux(|uelies on doit maintenant la justice (liTelles se conduisent avec une circonspection et une tranquillité que r<tn n'aurait i>-ut're pu espérer de leur part.
Dans le courant des journées il y a toujours des moments (m'i la reine voit le roi en particulier ; ces augustes épcaix sont parfaitement l)ieii ensemble, on peut en juger avec assurance ])ar la fac^on dont le eviulit de la reine se soutient en tout, et cette vérité est mieux que jamais reconmie i>ar les ministres et les gens de la cour.
A ces faits généraux il ne reste à ajouter que quelques détails sur les principaux entours de la reine et sur les petits inconvénients aux- (piels ils donnent lieu.
Le crédit et linfluencc du baron de Beseuval restent toujours sur leur déclin, etje ne crois pas me tromper dans l'idée que j'ai que cette faveur s'évanouira ])eu à peu, quoique par une progression lente et dépendante des circonstances (1). Quoique la reine s'occupe encore beaucoup de la comtesse de Polignac et de ses parents, il est cejiendant bien sûr que cette favorite a perdu du terrain , et que cela tourne au profit de la princesse de Lamballe. Dans le système que je me suis formé sur la nécessité de tâcher de maintenir une sorte d'équilibre dans les différentes affections de la reine, je me suis mis en devoir de combattre vivement quelques projets de sa surintendante, et mes représentations n'ont pas été tout à fait infructueuses.
Le comte de la Marche étant au moment de se séparer d'avec la princesse sou épouse, la princesse de Lamballe s'est donné beaucoup de mouvement pour déterminer la reine à faire accorder à la comtesse de la Marche la ])ension de princesse du sang, qui n'est donnée qu'aux veuves dans le cas où, par grâce particulière, le roi veut bien s'y résoudre (2). Sur les 'raisons que j'ai représentées à la reine, elle a fort bien jugé des inconvénients qu'il y aurait pour elle à se
(1) Un passage bieu connu des Mémoires de M"" Campan (chapitre VIII) donne pour motif à la disgrâce du baron de Besenval la présomptueuse hardiesse avec laquelle il osa faire à la reine vme rraie déclaration d'amour.
(2) La comtesse de la Marche, belle-fille du dernier prince de Conti, venait de se séparer de son mari. Elle demandait une pension de princesse veuve , ce qui dans ce cas semblait une grâce singulière.
charger d'une demande dont l'effet serait mal vu par le public et tirerait à des conséquences contraires à l'ordre établi dans ce pays-ci, et plus contraires encore au système de réforme et d'arrangement dont le roi et son ministère paraissent si sérieusement occupés. La reine, presque persuadée à cet égard, n'était combattue que par sou amitié pour la princesse de Lamballe , et S. M. m'en fit l'aveu, ce qui me mit dans le cas de lui exposer avec mon zèle ordinaire, et sans détour, quelques vérités qui sont assez frappantes. Je prouvai que la princesse de Lamballe coûtait à l'Etat annuellement plus de cent mille écus , en comprenant le traitement que son frère a obtenu ici et nombre de nouvelles dépenses qu'occasionne le rétablissement de la cliarge de surintendant, que ces dépenses fort inutiles n'avaient eu lieu que pour satisfaire une affection de la reine pour une personne à laquelle elle voulait procurer un état brillant et utile, mais que cette même personne n'en devait être que plus circonspecte à ne point abuser des bontés de la reine , surtout dans des occasions qui ne regardent en rien cette surintendante, laquelle trahirait ses devoirs en sollicitant des choses manifestement contraires au vrai service de sa souveraine, en lui attirant l'odiosité de faire croire que son crédit n'est emj)loyé que pour effectuer des dépenses superflues.
Toutes mes remontrances n'ont point empêché que la reine n'ait été plusieurs fois sur le point de céder aux importunités réitérées de la princesse de Lamballe; cependant j'ai obtenu que S. M. reste encore dans l'indécision , et il en résultera au moins l'utilité de lui faire voir jusqu'à quelles démarches on pourra se porter pour abuser de ses bontés et de sa complaisance.
Mon très-humble rapport se trouve aujourd'hui considérablement abrégé, parce que les points les plus essentiels que j'avais à exposer sur ce qui concerne la reine sont de nature à devoir être insérés dans ma dépêche d'office (1). Je dois me référer à ce que V. M.
(1) Dans cette dépêclie d'office du 17 décembre, Mercj^ expose le désir qu'avait la reine d'obtenir l'ambassade de Suisse pour le vicomte de Polignac, beau-père de sa favorite. Mercy chercha à l'en dissuader, d'autant plus que le frère du comte de Vergennes se trouvait en concurrence ; mais le comte de Maurepas s'employa de lui-même en faveur du vicomte de Polignac , ne trouvant pas au président de Vergennes , frère du ministre, les aptitudes nécessaires à cette place. Le comte de Vergennes, quoique mortifié de cette circonstance, se rendit chez la reine pour lui annoncer le désistement de son frère et la nomination de son protégé.
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daignera y voir, j'obsorvorai soulcnieiit (nic l'objet, qui a trait au frr;re (lu oomto (le Ver<;('iiiK's est celui (|ui m'a vansé le jdus d'embarras, j>ar la singulière mameuvre du eomte de Maurepas, qui m'a ôtù tous les m()yens de dissuader la reine d'une ri^solution qu'elle pouvait croire d'autant ])lus eonveuable qu'elle lui était suggércje par le ministre aurpiel le roi marque le plus de c(»nfiance.
Le courrier mensuel arriv(!' ici le 12 de grand nuitin m'a remis les ordres de V. M. en date du ;{(> du mois passé', et dans la môme matinée j'ai été présenter à la reine les lettres (pii se trouvaient à son adresse. II y avait eu bal la veille chez S. M. ; elle s'était abstenue d'y danser avec excès, et je la trouvai en très-bon état de santé. La reine lut ses lettres, mais le moment de la toilette l'empêcha de me donner une audience bien longue ; ce n'est jamais qu'après le départ des courriers qu'elle me donne ses ordres avec loisir et détail.
J'ai dit au comte de Vergennes combien V. M. était satisfaite des attentions respectueuses que les ministres de France ont marquées à monseigneur l'archiduc Maximilien dans les séjours qu'il a faits à Rome, Naples, Parme et Turin.
IJV. — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 17 ih'cenihre. — Sacrée Majesté, La grossesse presque certaine de M""" la comtesse d'Artois ne donne que trop de sujets à des réflexions désagréables , et je suis dans une \Taie inquiétude sur les etfets qu'elles pourraient produire à la longue dans l'âme de la reine. Quelque brillante que soit dans ce moment sa position, elle ne peut acquérir de consistance solide que quand cette auguste princesse aura donné un héritier à l'Etat. Jusqu'à cette époque si désirable les avantages mêmes dont la reine jouit entraînent certains inconvénients ; son influence, son pouvoir inquiètent quelquefois une nation j^étulante et légère, qui craint d'être gouvernée par une princesse à laquelle il manque là qualité de mère pour être regardée comme Française. Cette remarque est d'une gTande imjjortance ; je ne cesse de la remettre sous les yeux de la reine et de lui faire voir combien il est nécessaire qu'elle emploie de prudence et de modération dans l'usage de son crédit. Cette même remarque met pareillement de grandes entraves dans ma position vis-à-vis de la reine. Le bien de son service exige que l'on ne fasse jamais d'interjirétations louches sur Is
MERCY A MARIE-THERESK.
degré de confiance qu'elle daigne m'accordev, et quoique mes ménagements à cet égard soient portés au dernier degré de scrupule, il survient toujours des moments embarrassants dans la conduite que j'aià tenir. Les grands changements qui se préparent dans Tadministration économique de l'Etat (1) donnent beaucoup d'humeur à ceux qui trouvent leur intérêt dans le désordre ; cette fermentation occasionne une licence très-scandaleuse dans les propos et dans les écrits. Il a paru plusieurs chansons dans ce genre ; le roi et la reine n'y ont point été respectés. Je ne fais mention de cette misérable anecdote que pour assurer en même temps à V. M. qu'elle ne mérite pas la moindre attention, et que de pareilles horreurs, enfantées par un petit nombre de détestables sujets qui ont de tout temps infecté ce pays-ci, sont souverainement méprisées par la partie saine et raisonnable de la nation.
Quoique la reine ait mandé, il y a quelque temps, ù Y. M. qu'elle n'était point brouillée avec Monsieur, il subsistait cependant une froideur de laquelle Monsieur a pris tant d'inquiétude qu'il s'est occupé des moyens de la faire cesser. Il a imaginé à cet effet d'écrire à son premier écuyer le marquis de Montesquiou une lettre dans laquelle le jeune prince entre en justification de sa conduite et de ses sentiments pour la reine. Cette lettre devait être montrée par le marquis de Montesquiou à son ami le comte d'Esterhazy, lequel, ayant accès chez la reine , devait lui rendre compte du contenu de la lettre en question. Cela a été en effet exécuté, et j'ai proposé à la reine, pour couper court à cette tournure déplacée, de dire à Monsieur avec le ton de la bonne amitié qu'elle était surprise qu'il allât chercher des intermédiaires pour s'expliquer avec elle sur des doutes de brouilleries qui n'ont aucune réalité. S. M. a agréé cet avis ; Monsieur lui a fait les protestations les plus fortes et les plus respectueuses de son attachement, la reine les a reçues avec gaieté, et toute apparence de froideur a disparu. Madame a toujours su se maintenir politiquement bien avec la reine, parce que Madarde, sans avoir d'ailleurs beaucoup d'agréments dans la société, a l'esprit de conduite et une prudence fort au-dessus de son âge.
Depuis le retour de Fontainel/leau la reine n'a point passé de soi-
(1) Allusion aux fameux édits de Turgot. Le comte de Saiut-Germain accomplissait aussi d"é7iergiques réformes dans l'armée.
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rét's chez In piiiiccsse ilo (luéiuénée, et j'espère qu'elle ne rejtreiKlni poiiil cetlc liiihitiidc. liii comtesse de Marsan était venue à VersailK's (Iniis Fini nil ion d'y passi-r (jiudtpu's jours, mais elle y est li'iulx'c iii.ihidc. Il l'st hicn certain <iii"('lli' ne jiiiraîtra désormais que raic'UK'iil à la cour, où clic n'a plus de moyen de mettre ses intrigues en action.
Je vais repremlrc les articles de la très-gracieuse lettre de V. M. auxquels il me restera quelques observations à exjioser.
L'al)bé de Vennond est toujours en très-bonne position de servii* utilement la reine, et s'il survenait la moindre variation à cet égard, j'en rendrais compte à V. M. longtemi>s d'avance. Il y a eu des moments où cet abbé se décourageait un peu, mais j'ai tcaijours réussi à ranimer ses espérances et son zèle; j'ai tout lieu de me flatter de conserver longtemps à la reine un si digne serviteur, dont la perte serait bien difficile à réparer et deviendrait fort embarrassante pour moi.
J'ai -exposé dans mes dépêches d'office précédentes ce que je connaissais des qualités et du caractère de l'arclievêque de Toulouse (1) ; il est certain et prouvé (pic ce prélat a beaucoup d'esprit, une grande aptitude et du goût pour le travail. Il m'est bien constaté que les ministres précédents et même le duc de Clioiseul, quoique amis de r.arclievêque , ont toujours redouté la supériorité de ses talents et ont constamment cherché à le tenir dans une certaine distance des affaires. Je sais aussi qu'on a voulu répandre des doutes sur sa morale en fait de religion ; mais en me donnant tous les soins possibles pour éclaircir ce doute, il m'a paru manifestement injuste, et je n'ai observé dans la conduite de ce prélat rien d'irrégulier ni de louche. Il a toujours cherché à mériter la j^rotection de la reine ; son amitié avec l'abbé de Yermoud a donné lieu en partie à ce système que l'archevêque n'a jamais suivi en intrigant ni en courtisan, et c'est beaucoup sur cette raison que j'ai fondé ma bonne opinion de ses sentiments.
Le projet du voyage de V. M. à Gorice était déjà connu de la reine ; !*^. M. l'empereur lui en avait écrit par le courrier j^récédent, en prévenant que si ce voyage avait lieu, il pourrait bien apporter du retard à celui que S. M. se propose, de faire un jour en France.
(1) Voir tome I, page 328.
Je viens cV apprendre que la maison de Rolian médite le projet d'obtenir que le cordon bleu soit donné aux personnes de cette famille à l'âge de vingt-quatre ans, et que l'on espère, par la voie de la princesse de Guéménée, de se procurer la protection de la reine pour l'obtention de cette grâce, qui soulèverait toute la noblesse française. Je vais prémunir la reine contre toute surprise à cet égard, et je puis répondre d'avance que la reine ne se laissera pas entraîner sur ce point.
I. — MAïaii-ÏHÉRKSE A ]\IeRCY
Moine, le 4 janvier. — Comte de Mercy, J*ui reçu votre lettre du 17 du passé par le courrier Diercke, arrivé ici le 26 du inérae mois.
Je ue saurais qu'a})prouver la réserve que vous employez à parler ù la reine sur roi)ératioii connue. Je n'y compte guère plus [hors que l'empereur y vient une fois], et je remets tout à la Providence. Au reste je sens très-bien la force des réflexions qui se présenteront à ma fille sur l'apparence d'une nouvelle grossesse de la comtesse d'Artois. Dans ces conjonctures le meilleur est que l'intérieur de lu famiUe est assez en ordre.
Rien n'est plus sage que le conseil que vous avez donné à la reine sur la lettre que Monsiem" a écrite au marquis de Montesquiou. Elle m'a informée de ce fait, sans nommer cependant les personnes qui y ont eu part. Je suis surprise qu'un jeune homme, et sans rang distingué , tel qu'est le comte d'Esterhazy, ait le moyeu de s'approcher de ma fille. Je souhaite qu'elle continue à voir le roi en particulier autant qu'il est possible , et à se l'attacher par tous les moyens raisonnables. Je suis contente du détail que vous me faites du caractère de l'archevêque de Toulouse et de la position de l'abbé Yermond.
J'espère que la reine n'entrera pas dans les vues de la famille de Hohan d'assurer à ses parents le cordon bleu à l'âge de vingt-quatre ans. Il semble que cette famille ne se trouve pas sans appui, et la survivance de la charge de grand aumônier, que le roi vient d'accorder au coadjuteur, en fait preuve. Il en est de même de la famille de Polignac ; les faveurs que ceux de cette famille viennent d'emporter marquent le degTé de leur crédit.
Vous verrez par la lettre ci-jointe ce qu'on pense en France sur
l'intérêt que ma fille doit avoir pris à })rociirer des pensions à la comtesse de la Marche et au chevalier de Luxemhom'g (1).
Mon voyage à Gorice (2) est encore douteux, et je ne me déciderai là-dessus que vers les fêtes de Pâques. [J'avoue, tout changement considérable à ma position me coûte. Je suis sur le point de perdre Neny ; je le regrette beaucoup et suis sûre que vous en ferez de même. Vous adresserez à l'avenir tout à Pichlerj les brochures , les gazes (3), tout, comptant ne remplacer Neny et tout faire passer par le bureau du fidèle Fichier.]
IL — Marie-Antoinette a Marie-Thékïise.
Versailles j \ A janvier. — Madame ma très-chère mère, Ma santé est. Dieu niei:ci, fort bonne à présent ; jamais il ne me sera si doux de lui obéir et de sacrifier quelque amusement pour conserver ma santé que dans le moment où mon âme est toute transportée du bonheur qu'elle me fait entrevoir (4). Il est trop grand pour que j'ose y compter, mais il est bien vrai que si la santé de ma chère maman pouvait n'eu |)as souiFrir il n'arriverait jamais rien de si heureux et de si utile pour moi. Quand je suis partie de Vienne, j'étais encore enfant; mon cœur était bien déchiré de me séparer de ma chère mère , mais ma tête et mon âme étaient bien éloignées de sentir que je ne retrouverais jamais ni cette tendresse ni des conseils aussi utiles. Si j'ai le bonheur de les retrouver, les moments m'en seront bien précieux , et ils influeront sur le reste de ma vie.
L'accident de ISTeny me touche infiniment ; sa perte serait irréparable , et quand ma chère maman trouverait un homme aussi bon et fidèle, je suis sûre qu'elle regretterait toujours un ancien serviteur.
Ma chère maman a toute raison contre la légèreté française, mnis
(1) La comtesse de la Marche, princesse de Modèue, s'était séparée de son marij iJ sembla excessif de lui donner une pension de princesse du sang veuve. La pension donnée au chevalier de Luxembourg fut de 40.000 livres. Voir plus haut le rapport de Mercy du 19 janvier 1776, pièce III, où il explique la part que la reine prit à ces deux affaires.
(2) Gorice ou Goritz, en allemand Gœvtz, en italien Gorizia, sTir la rive gauche de l'Isonzo. à 40 kil. N.-O. de Trieste.
(3) Voir le rapport suivant de Mercy, 19 janvier, pièce IV.
(4) L'impératrice avait projeté un voyage en Flandre, où Marie-Antoinette aurait pu l'aller revoir. Mercy en parle dans son rapport du 19 janvier 1776 (voir plus bas pièce IV), et Marie- Thérèse elle-même dans sa lettre à Mercy du 12 fè%Tier 177G (pièce V).
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je suis vr;iiiiK'iit iiTlli^rc (|ii*clK' v\\ couruive de riivcvsidu ]Mnir l;i iiiitioii. liC cunu'tè're est hii'ii inconséquent, mais il n'est pus luîuivais; les |ilimies et les Inng-iies disent liien des choses qui ne sont j)oint diiiis le cœur. La j)ivuve qu'ils ne haïssent pas, c'est qu'à la ])lu.s petite occasion ils disent du Itienet louent même beaucoup jibis (pi'on ne mérite. Je viens de ré])rouver tout à l'iieure. Il y a eu un incendie terrible au Palais où on jug-e les procès à Paris (1). Le même jour je devais aller à l'Opéra; je n'y ai point été et j'ai envoyé deux cents louis pour les besoins ])ressauts. Du moment de l'incendie, les uiêmes gens qui ont ré])été les propos et chansons contre moi m'élevaient jusqu'aux nues.
Nous avons ici une quantité de neige si grande qu'on n'en a point vu tant depuis bien des années ; aussi va-t-on en traîneaux comme à Vienne. Nous y avons été hier ici, et aujourd'hui on fait une grande course dans Paris. J'aurais été charmée d'y pouvoir aller, mais comme on n'y a jamais vu de reine , on eu aurait fait des contes , et j'ai aimé mieux y renoncer que d'être ennuyée par de nouvelles histoifes.
Je suis tr(q) heureuse que ma chère maman ait agréé les vases ; ils doivent former une garniture de cheminée qui n'était pas encore linie le mois dernier. J'envoie le reste par ce courrier-ci; j'espère qu'elle est bien persuadée que le sentiment de sa bonté est tout pour moi , et que ni bijoux ni présents ne peuvent me le rendre plus sensible. Je ne suis guère plus contente que ma chère maman des ])ropos des médecins.
Mercy m'a montré l'extrait de la lettre ; je ne suis pas étonnée (pi'on ait fait courir ces bruits, mais on est du reste désabusé. Les ministres savent, il y a longtemps, que jamais je n'ai pas contribué à une grâce si considérable pour M. de Luxembourg , et le public est bien convaincu que je n'ai su la chose que lorsqu'elle a été faite, et (]ue je ne rap])rouve i)as. Pour M'"'" la comtesse de la Marche, je n'ai
(1) Ce terrible incendie commença dans la nmt du 10 au 11 a^-i-U : on supposa quil avait été allumé par des prisonniers enfermés dans une galerie souterraine ; ime quinzaine parvinrent à s'échapper ; de gi-andes pertes en furent la conséquence i^our les marchands joailliers et de modes, dont les plus achalandés de Pai-is tenaient alors, comme on sait, leurs houtiques dans des salles du Palais de justice ; mais une perte irréparable fut celle du dé- ])ôt de la Chancellerie et de la Cour des aides, qui renfermait tous les actes domaniaux. Plus de deux mille familles se trouvèrent privées de leurs titres de propriété.
pu refuser de dire la demande qu'on m'en avait faite , mais je n'en ai parlé qu'une fois et n'ai fait nulle instance.
Il est fâcheux pour ma sœur Marie (1) que le dégel l'ait surprise en route ; j'espère qu'elle en sera quitte pour rester un j)eu plus longtemps en chemin, et qu'elle arrivera à Florence en bonne santé.
Je connais trop ce que ma chère maman appelle ménagements pour être rassurée sur son rhume. Au nom de Dieu , au nom de cette tendresse qui fait le bonheur de ses enfants, qu'elle n'omette aucune . précaution ! Oserais-je encore la supplier de ne pas perdre de vue cette précieuse idée qui me ravit et qui me mettrait à portée de lui montrer mon âme, mon respect et toute ma tendresse?
L'abbé se met aux pieds de ma chère maman ; il a été bien touché de l'accident de Neny.
Paris, l'è janvier. — Sacrée Majesté, Quoique les changements qui s'opèrent dans ce pays-ci ne puissent être regardés que comme l'ouvrage des ministres actuellement en place, cependant ces changements, qui en produisent de fort considérables dans l'état et la fortune d'un grand* nombre de particuliers , exaltent leur humeur contre la cour en général, et il en résulte que les esprits aigris prennent une tournure de malignité et de critique (2) dont on voit journellement les plus fâcheux effets. C'est dans ce sens que le moment présent devient fort intéressant pour la reine, et j'en ai déduit les raisons les plus détaillées dans une longue audience que me donna S. M. immédiatement après le départ du courrier de décembre. I^a reine me dit à cette occasion qu'elle avait fait mention à Y. M. de certaines chansons qui avaient couru dans le public ; ces misérables productions ont eu lieu de tout temps dans ce pays-ci , et même
(1) La duchesse de Saxe-Teschen, alors en voyage en Italie.
(2) Dans la correspondance de la comtesse de la Marck (née Noailles ) avec Gustave III . nous trouvons sur l'effet des réformes qui s'opéraient en ce moment des appréciations qui justifient bien ce que dit Mercy : « M. de Saint-Germain est une espèce de pourfendeur qui va d'estoc et de ttville... Nous sommes dans iin moment de crise; il faut espérer que le bon tempérament de la France supportera sans périr tant d'opérations cruelles . . . Nos ministres sont des chirurgiens qui nous coupent bras et jambes. On est toujours dans l'attente de quelque ordonnance, et nous troi;vons la crise un peu forte. » Archives d'Upsal; Papiers de Gustave III.
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iiulistinctcmeut ;ï tout propos ; aussi ne signifient-cllcs rien vis-àvis des gens lionuùtes et raisonnables, qui les regardent avec pitié et dégoût,- oomnie un attribut de la légèreté nationale ou comme l'œuvre d'un certain nombre de fainéants dont l'espèce est j)articulière à la ville de Taris, et «^ui ne s'y occupent qu'à de pareilles platitudes. J'ai vu (|ue la reine les appréciait très-bien et n'en avait été nullement émue. Je mis sous ses yeux des considérations plus sérieuses, et elle daigna les écouter avec attention.
Par unliasiu'd assez heureux j'avais été informé à temps que, d'après ce que les réformes présentes occasionnaient de fi\clieux pour le prince de Soubise, qui perd sa légion et- ses gendarmes, la maison de Rolian avait formé le projet de demander en dédommagement que le roi voulût accorder l'ordre du Saint-Esprit à MM. de liolian lors- (ju'ils auraient atteint l'âge de vingt-cinq ans, distinction qui n'a jamais été accordée qu'à la branche de la maison de Lorraine établie dans ce royaume. J'avais été instruit de toutes les mesures que les Rohan se proposaient de prendre, et je savais que tout leur espoir iwrtait sur le crédit de la reine et sur l'influence que la i^rincesse de Guéménée se flatte d'avoir sur l'esprit de cette auguste princesse. Je me hâtai de faire voir à S. M. les conséquences de la démarche où ou allait chercher à l'entraîner ; je lui rappelai les exemples de ce (qu'elle avait vu sur la jalousie que toute la noblesse française a contre les maisons de Lorraine , de Bouillon et de Eohan d'après la prétention qu'elles ont de jouir du traitement de princes étrangers. J'observai que cette dispute et toutes les démarches violentes qu'elle a occasionnées eu d'autres temps (1) pourraient renaître dans le cas présent, que toute l'odiosité en retomberait sur la reine, et que, vu la tournure de cette nation , la grande noblesse jjour une cause pareille serait entièrement révoltée et ne reviendrait jamais sur une mortification de ce genre. La reine me parut très-persuadée de ces vérités , et en même temps très-résolue de résister à toutes demandes qui lui seront faites sm* l'objet dont il s'agit. Les circonstances présentes sont telles qu'il ne peut en survenir aucune où il soit plus important à la reine de faire un usage bien réfléchi du crédit don elle
(1) On n'a qu'à se rappeler la place que tient dans les Mémoires de Saint-Simon cette querelle contre le rang que voulaient s'aiTOger les princes étranger?, et l'amertume avec laquelle il y est parlé de leurs prétentions.
II
jouit, et k5. m. en conçoit parfaitement les raisons. Elle a eu la prudence de n'intervenir en rien de ce qui regarde les réformes présentes, et, laissant agir les ministres, la reine s'est bornée à dire et à répéter dans les occasions qu'elle était vraiment peinée de voir que le bien de l'Etat exigeait des sacrifices fâcheux à beaucoup de particuliers, qu'elle les iilaignait sincèrement, et qu'elle désirerait contribuer à quelques moyens qui pussent diminuer les désagréments qu'ils éprouvent. Ce langage de bonté a produit le meilleur effet sur ceux qui croient avoir à se plaindre de la rigueur des opérations présentes.
Lorsque ma dépêche d'office paraîtra sous les yeux de V. M., elle daignera y voir la sensation fâcheuse qu'ont produite ici les grâces accordées au chevalier de Luxembourg ; heureusement qu'il a été bien prouvé et reconnu que la reine n'avait aucune part à ces bienfaits déplacés, et S. M. s'est également désistée d'appuyer la demande de la comtesse de la Marche, malgré tous les mouvements que s'était donnés à cet effet la princesse de Lamballe. Cependant il est comme décidé que la comtesse de la Marche aura la pension qu'elle sollicite, mais il sera également constaté que le crédit de la reine n'y est entré pom* rien, et cela suffit pour que S. M. soit à l'abri de la critique sur cet article.
Quoique , dans le courant de l'année dernière , le roi ait donné en différentes occasions pour plus de cent mille écus de diamants à la reine, et que S. M. en ait d'ailleurs une prodigieuse quantité, il lui vint cependant un grand désir d'acquérir des girandoles qui lui furent présentées et dont le bijoutier prétendait 600,000 francs. Je ne cachai pas à la reine que, vu les circonstances présentes, il eût été prudent de suspendre pareille dépense ; mais la tentation était trop forte, et il n'y eut pas moyen d'y résister. A la vérité la reine y mit bien des ménagements. Elle cacha au roi le désir qu'elle avait de ces diamants, qu'elle a voulu payer de sa cassette, à raison de 460,000 francs. Le bijoutier ayant consenti à retenir deux oTOs diamants formant les boutons des girandoles que la reine ne trouva pas à son gi-é , S. M. fera acquitter cette emplette en quatre années , pour ne point être dans le cas de prendre trop sur les fonds de sa cassette, qu'elle destine à faire des dons, des aumônes et autres emplois de ce genre.
Les bals chez la reine ont été remis du lundi au mercredi ; ils
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Hoiit toujours nombreux et brillants. La princesse de Guéméuée se (lisi)()ae ù donner des Imls clieic elle j)our remplacer ceux qu'avait donnes les autres années la comtesse de Noailles. Quoique la reine soit beaucoup revenue de ses prédilections pour la princesse de Guéménée, cependant S. M. ira aux bals de cette dame, dont la société a des inconvénients que j'ai exposés en d'autres temps. J'en suis beaucoup moins en jjcine depuis que la reine parait sérieusement décidée k modérer ses bontés et sa confiance envers ses favoris et favorites. Je les vois tous maintenant dans une position à ne pouvoir plus abuser facilement de leur influence, sans en excej)ter la surinteudante ni la comtesse de Polignac, non plus que le baron de Besenval. J'ai obtenu qu'elle ne donne })lus d'audiences particulières à ce dernier, et j'ai mis eu évidence les abus qui en étaient résultés. Je ne suis pas même sans espoir de faire revenir la reine de sa résolution de traverser les arrangements et les désirs du comte de Vergenues relativement îi la destination de son frère à l'ambassade de Suisse (1) ; mais je ne suis pas sûr de réussir dans cet objet, i)arce que le comte de Maurepas a concouru à y mettre des obstacles. En attendant, la reine a reconnu les surprises que lui avait faites sa favorite la comtesse de Polignac , et c'est beaucoup que S. M. soit mise en soupçon contre la séduction des 'personnes auxquelles elle accorde un accès de préférence.
Les ordres de V. M. eu date du 4 de ce mois m'étant parvenus le 14 au matin par le courrier mensuel, les lettres adressées à la reine fiu-ent remises le même jour, mais je n'ai pas cru devoir faire usage dans cette même journée de l'extrait des nouvelles de Paris relatives à la pension accordée à la comtesse de la Marche et au chevalier de Luxembourg (2). Mon très-humble rapport et ma dépêche d'office, qui étaient commencés avant l'arrivée du courrier, prouvent que la reine n'a point contribué à faire donner les pensions susdites, et dans ce cas S. M. n'aurait pas manqué de se récrier sur ce que pareille nouvelle a obtenu croyance ; je lui en ai cependant parlé deux jours après.
(1) Les listes diplomatiques publiées dans l'Annuaire de la Société de l'histoire de France (année 1848) donnent le nom du président de Vergennes comme ministre en Suisse depuis 1775. En 1777 il reçut le titre d'ambassadeur, mais fut cette même année remplacé par le vicomte de Polignac. On voit que Mercy réussit seulement à retarder la nomination du vicomte de Polignac.
(2) Voir plus haut la pièce LUI. du 17 décembre 1775, et la pièce I, du 4 janvier 1776.
mais comme d'une circonstance à laquelle V. M. avait fait très-peu d'attention.
Relativement à ce que V. M. daigne me marquer sur la famille de Rolian, il est bien décidé que la reine n'appuiera point la prétention de cette famille d'obtenir le cordon bleu à une époque distinguée (1), et quant à ce qui regarde la survivance de la charge de grand aumônier accordée au coadjuteur de Strasbourg, j'observerai que cette grâce est l'effet d'une promesse positive et par écrit du feu roi, et que sans cette circonstance, les Rolian , vu leur position actuelle , auraient infailliblement manqué cet objet de faveur.
Paris, I9janfier. — Le sieur de Maleslierbes a voulu avoir quelques entretiens avec moi sur les moyens qu'il emploie pour tâcher de découvrir la source des insolents écrits qui ont été répandus contre le roi et la reine. Le ministre m'a demandé quelques renseignements sur l'aventure de ce Beaumarchais qui a été à Vienne, et qui, à bien des égards, pourrait être suspecté de coopérer aux vilenies scandaleuses dont on a à se plaindre. Ce n'est pas , comme je l'ai exposé ailleurs , que ces récits , chansons et pareilles horreurs seraient en elles-mêmes de quelque effet ou de quelque conséquence, mais il importerait cependant de savoir la vraie origine de cette manœuvre, son but et le rang des personnes qui pourraient y être impliquées. J'ai communiqué là-dessus quelques observations au sieur de Malesherbes , et je crois que l'on parviendra à découvrir quelque chose de plus clair sur cette fâcheuse conjoncture.
Il a paru en dernier lieu une chanson sanglante contre le baron de Besenval. Le sens de cette chanson est de reprocher à cet officier son extraction, que l'on prétend des plus médiocres. On parle ensuite de son air avantageux, fat et léger, et on remarque qu'il est étonnant que la reine ait pris un pareil sujet pour son confident. Tout cela est dit avec le ton de l'exagération, de la méchanceté et de l'insolence. Cependant la faveur du baron de Besenval avait été un peu trop marquée, et la reine a senti les inconvénients qui en résultent. Aussi S. M. a-t-elle pris une autre forme, et en donnant à ses mar-
(]) Voir plus haut la fin de la pièce LIV. du 17 décembre 1775.
19 JANVIKI! 177(5. 421
(|iios (le bonté la juste mesure qu'elles doivent uvoir, on ne tardera pas à revenir sur les ])réju<;és de faveur, et mtMne dès à-présent tout le publie de la cour re<;arde déjà le l)aron de Besenval comme déclin auprès de hircine, ce (|ui est en effet très-réel.
Je n'ai rien à exposer de nouveau sur la ])osition de la reine visà-vis du roi ; cette position n'a varié en rien dejjuis assez lon^^tenips. Le crédit de cette auguste princesse subsiste au même degré , nuiis je ne puis pas dire qu'elle en fasse un usage plus essentiel ni plus utile à ses vrais intérêts, et c'est toujours le goût de la dissipation (pli la détourne de toutes réflexions sérieuses à cet égard. Quoique la reine connaisse très-bien M. le comte d'Artois, et qu'elle évalue parfaitement ses mauvaises qualités , cependant l'ai^pât des divertissements la ramène sans cesse à rester avec ce jeune prince dans un degré de liaison trè$-nuisible, par la mauvaise tournure que prend de plus en plus M. le comte d'Artois. Il n'est sorte de travers auquel il ne paraisse enclin. Depuis peu il s'est livré au gros jeu, et il y a déjà fait des pertes considérables. Ceux auxquels il donne sa confiance sont gens tarés et méprisés ; le public commence à être trèsrévolté sur le compte de ce jeune prince, et, comme il se trouve toujours à la suite de la reine quand elle vient au spectacle à Paris, cela produit \\n mauvais effet.
La reine a été extraordinairement émue par l'espoir que Y. M. pourrait se déterminer à faire un voyage en Flandre d'ici à deux ans. Tout ce qu'il y a de plus vif et de plus tendre s'est montré dans l'àme de la reine à la suite de cette idée flatteuse, et je suis bien sûr que V. M. en verra l'effet dans la réponse de son augustefille (1).
Je n'ai d'ailleurs aucune remarque essentielle à exposer sur le contenu de la très-gracieuse lettre de V. M. Je suis bien siucèrenient affligé du malheur arrivé au baron de Xeny ; Y. M. va perdre en lui im zélé et fidèle sujet. J'étais depuis trente ans lié avec lui d'une amitié particulière, et j'ai connu peu d'hommes plus réellement honnêtes et vertueux. Dorénavant, et suivant les ordres de Y. M., j'adresserai tous les différents objets relatifs à sou service au baron de Pichler, vis-à-vis duquel je m'explique aujourd'hui sur les moyens que je vais employer pour faire parvenir avec sûreté au prince de Lobko-
(1} Voir plus haut, 11 janvier 177G. pièce II.
witz les dépêches qui lui sont adressées, et pour me concerter avec lui dans les points qui ont trait aux volontés de V. M.
J'ai inséré dans ma dépêche d'office l'excellente conduite de la reine à l'occasion de l'incendie qu'il y a eu à Paris. S. M. a été en traîneau lundi dernier ; je l'ai suppliée dans ce moment rigoureux de la saison de ne point trop exposer sa santé , qui est maintenant trèsbonne.
Vienne j \2 féwier. — Comte de Mercy, J'ai reçu par le courrier Caironi la lettre que vous m'avez écrite le 19 du passé. Il est ordinaire que ceux qui sont mécontents de quelques changements qui se font dans quelques Etats s'en prennent aux souverains , quoique c'est la plupart l'ouvrage des ministres ; mais pourvu que ces changements soient utiles à l'État, il ne faut pas s'en laisser détourner par les clameurs des mécontents. Au reste, je suis bien aise que ma fille ne s'est pas mêlée de ces réformes, et je trouve à sa place le langage qu'elle tient sur ce sujet. Les observations que vous avez faites à ma fille sur la nécessité d'être bien attentive à sa conduite dans ce temps de fermentation sont très-fondées ; il serait à souhaiter qu'on découvrît les auteurs de tous ces écrits scandaleux. Beaumarchais pourrait peut-être j être impliqué.
J'espère que ma fille tiendra ferme contre les sollicitations de la famille de Rohan au sujet de l'ordre du Saint-Esprit. C'est un contretemps que la survivance de la charge de grand-aumônier accordée déjà par le feu roi au coadjuteur.
J'ai reçu avec plaisir vos éclaircissements sur l'insubsistance des assertions contenues dans la lettre anonyme à Breteuil (1), mais je ne suis pas contente de la nouvelle emplette de diamants que ma fille a faite. Je ne pense pas lui en parler pour ne pas vous compromettre , mais si je trouve d'ailleurs quelque occasion propre à entrer en matière, je lui ferai sentir que, n'ayant pas dépensé peut-être deux mille florins pendant ma vie pour des diamants destinés pour mou propre usage, j'étais du sentiment que des souveraines, déjà assez
(1) Au sujet des pensions obtenues parla comtesse de la ilarche et le chevalier de Luxembourg.
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pourvues de dianuints [et môme du doulde que je ne l'étais] devriiient i)eu se |)i(|uer d'eii uujL(menter le nombre (1). Jeune eomme est ma Mlle, il laut déjà lui passer les aiiiusements de buis et eourses de traîneaux , ])<)urvu que ce ne soit pas aux dépens de sa santé et nai ris(|ue (Vètre entraînée par son o^oilt ])our ses favoris et favorites, et surtout pour ee dangereux comte d'Artois. Je suis surprise des audiences particulières que ma fille a accordées à Besenval ; je souhaite qu'ell<? ne lui en accorde plus. Je suis charmée de la conduite que ma fille a tenue à l'occasion de l'incendie de Paris ; il serait à désirer qu'elle fit encore usage de ses talents pour les affaires d'importance. Peut-être l'âge et la réflexion opéreront j)eu à peu ce changement heureux.
Je suis très-pcrsuadée de la satisfaction que ma fille éprouverait de mon voyage en Flandre ; c'est une idée dont l'exécution est trèsincertaine et même peu possible. Comme la France est un pays qui fourmille toujours [d'écrits et] de nouvelles qu'on ignore ici, ou qu'on n'apprend que tard ou sous une forme contrefaite , je serais bien aise si vous m'informiez d'abord de tout événement un peu singulier, soit directement soit par le canal du prince de Starhemberg.
J'ai marqué à la reine ma satisfaction pour le cordon bleu (2) : il le mérite de toute façon ; il se comporte à merveille. J'espère que ses rapports sont de même.
M'"" de Salmour, mais qui ne veut être nommée, et quelques autres souhaiteraient d'avoir de cette poudre qu'on trouve à Paris chez les baigneurs ; c'est encore pour ôter les poils follets au visage. Le valet de chambre qui la faisait venir étant mort subitement, ils n'ont trouvé ni la recette ni l'adresse. Je vous joins ici un peu de cette })oudre, si vous pouviez la trouver. Elle est au fond de la boîte, du papier dessus ; vous enverrez par le retour du courrier une certaine quantité pour que ces dames soient servies, à mon adresse.
(1) Par une lettre du secrétaire Pichler du 31 mai (Archives de Vienne) on voit que, malgré cette appréciation sévère, l'impératrice avait pensé à payer une partie au moins de la dette que venait de contracter sa fiUe , afin de lui en alléger l'embarras ; !Mercy l'en dissuada , craignant que ce ne fût encourager la reine dans une voie fâcheuse.
(2) Accordé à, Breteuil.
Versailles, 2,1 février. — Madame ma très-chère mère, La nomination des cordons bleus m'a fait bien du plaisir. Le baron a raison d'être content ; quoiqu'il mérite beaucoup, c'est une grande grâce de l'avoir compris dans la première nomination que le roi fait ; mais il devait cette attention à ma chère maman , et quand je n'aurais pas eu d'autres raisons de protéger Breteuil, je n'aurais pu m'en taire. Le roi l'a fait de très-bonne grâce, ainsi que le duc de Civrac, cidevant marquis de Durfort (1), qui est bien heureux d'avoir été à Vienne. Je le crois très-honnête homme , mais son mérite ne fait pas grande sensation ici. Le roi m'a fort bien traitée à cette nomination de cordons bleus ; il le donne au marquis de Tessé (2), mon jîremier écuyer, homme de naissance, et à M. de Mailly (3), beau-père de ma dame d'atours.
Il ne m'est pas permis de souhaiter la mort du roi de Prusse, mais il faudra toujours se méfier de sa tête, et ce serait un grand bien si, par sa mauvaise santé, il était hors d'état de remuer et de mettre le feu partout, comme il a fait jusqu'ici. Breteuil est parti dans des bonnes dispositions, et je suis persuadée que ses rapports et dépêches seront toujours pour entretenir l'union entre mes deux familles. Le duc de Wiirtemberg (4) est arrivé ici, il }' a quelques jours. J'ai
(1) On se rappelle qu'il avait été amiDassadeur à Vienne au moment du mariage de Marie- Antoinette ; il était devenu, et à cause de cette circonstance, l'objet de nombreiises recommandations de la part de l'impératrice.
(2) Le marquis de Tessé était allié par sa femme, célèbre pour son esprit, à la famille de Xoailles.
(3) Le marquis d'Hautecourt de MaiUy était entré au service dans les mousquetaires en 1726, n'ayant qixe dix-huit ans ; il prit part à toutes les guerres du règne de Louis XV. fut blessé et fait prisonnier à Rosbacb ; il devint maréchal de France en 1783. Au 10 août, malgré son grand âge, il vint oiïrir ses services au roi, et dirigea la défense du château. Arrêté dans son château de Mareuil (Pas-de-Calais), en septembre 1793, il fut guiUottué à Arras ; il avait quatre-vingt-six ans.
(4) Charles-Eugène duc de Wiirtemberg de 1737 à 1793, tjqje assez curieux d'im petit prince allemand du XVIII* siècle, semblait vouloir que sa petite cour de Stu.ttgard rivalisât aA'ec celle de Versailles pour la représentation et les plaisirs. Il avait fait construire une magnifique salle d'opéra, et faisait une incroyable dépense pour avoir les meilleurs artistes et les plus beaux décors. Noverre dirigea pendant quelque temps son corps de ballet et composa pour lui quelqii.es-uns de ses ouvrages les plus célèbres ; MkUe et Jason, les Dnna'ilies, etc. Vestris venait tous les ans y donner quelques représentations. A la passion du théâ-
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viv ('tonmV' (lu iitii (rnisMiicc et de conMiussaiicc avec lequel il m'a parlé; il traîne partout sa maîtresse, (pli est une comtesse (Vasso/ mauvaise mine (I ). .le l'ai rencontrée au l)al de l'Opéra; je ne sais I)a8 ce qu'ils sont devenus; je crois (qu'ils sout repartis.
Le roi a fait des édits qui occasionneront peut-être de nouvelles brouilleries avec le parlement (2). J'espère qu'elles n'iront pas si loin que sous le dernier règne, et (pie le roi maintiendra son auto rité.
J'ai l)ien }>assé mon carnaval : mais le surlendemain du mardi gras j'ai été lu'ise de rhume et de mal de gorge. Je commence à sortir aujourd'hui-, je n'ai eu ni fièvre ni mal de tête comme bien d'autres.
Je serais bien affligée })0ur la reine de Naples si elle ne profitait pas du voyage de Gorice (3). 11 serait abominable aux Espagnols de l'en empêcher ; les Français ne seraient pas capables de cette barbarie, et je suis sûre que quand on saura que ma chère maman viendra à Bruxelles, tout le monde préviendra mon désir.
Je ne m'attendais pas à tant de Ijonté et de tendresse pour ma dernière lettre; j'ai laissé aller ma plume, et elle n'a pu rendre (pie faiblement les sentiments de mon cœur. Mon plus grand bonheur sera toujours dans le respect, la tendresse et la reconnais!5auce pour la plus grande et la meilleure des mères î
tre il en joignait ime autre, non moins coûteuse, celle d'avoir une armée fort au-delà des convenances de son état ; bien plus , se modelant sur Frédéric II, il avait la manie des beaux hommes et copiait la discipline prussienne. — Toutefois, pendant les dernières années de sa vie, une transfoiTuation s'opéra dans son gouvernement, et il s'occupa de sages et utiles réformes.
(1) La comtesse de Hoheuheim. qu'il épousa en 178C. mais qui était son amie, comme on disait, depuis longtemps.
(2) Le parlement refusait d'enregistrer les édits préparés par Turgot pour la suppression des jurandes, l'abolition des corvées, l'extension de la taille aux propriétés de la noblesse, etc. Il adressa des remontrances, et le roi y répondit par un lit de justice tenu le 12 mars 1776. où les édits furent enregistrés. Ainsi dès les premiers pas les bienfaisantes réformes du nouveau règne se trouvaient entravées par ce parlement même qu'un esprit de justice et de liberté avait fait rappeler. Horace Walpole, dans une éloquente lettre, jugeait ainsi cet événement : « La résistance du parlement h l'admirable réforme préparée par ilM. Turgot et Malesherbes est plus scandaleuse que le plus féroce caprice du despotisme... Ces magistrats prévaricateurs s'opposent au bonlieiu- de plusieurs millions d'hommes. N'ont-ils pas à moitié absous le chancelier Maupeou de les avoir opprimés ! »
(3' L'impératrice projetait un séjour à Goritz. où presque toute la famille devait se réunir.
Paris, 2S, février. — Sacrée Majesté, Depuis le départ du courrier de janvier il ne s'est rien passé de bien remarquable à Versailles , et je n'ai aujourd'hui à rendre compte à V. M. que des objets d'amusement que le temps du carnaval a procurés à la reine. Le froid excessif n'a point empêché S. M. de faire plusieurs courses en traîneau, dont quelques unes ont eu lieu dans le parc et les environs de Versailles, et quelques autres au bois de Boulogne. A l'une de ces promenades la reine est venue jusque sur les boulevards de Paris et a même passé j^ar plusieurs rues de la ville. Dans ces occasions , où le terrain couvert de frimas et très-glissant pouvait rendre les chutes fréquentes et dangereuses, la reine, par bonté et humanité, n'a pas voulu être suivie par ses gardes ni par le nombre ordinaire du service à cheval ; cependant cet acte de bonté n'a pas été généralement senti , et le public , sans réfléchir au motif, et accoutumé à voir ses souverains toujours entourés d'une pompe fastueuse, a trouvé que la reine se montrait dans un appareil trop inférieur à sa grandeur et à sa dignité. Les courses dont il s'agit, et qui, par les équipages et leur ensemble, ne tiennent en rien de la beauté et de la magnificence de celles qui sont en usage à Vienne, ces courses, dis-je, étaient composées de douze à quinze traîneaux. M. le comte d'Artois a été de toutes les parties, et en a fait séparément pour son compte plusieurs autres, beaucoup plus lestes, plus mincement assorties et dans lesquelles il est venu de nuit parcourir les rues de Paris. La reine n'a fait ces promenades que pendant le jour ; à la dernière elle a été dîner au bois de Boulogne, dans une maison que M. le comte d'Artois j a achetée et qui se nomme Bagatelle (1), dénomination qui s'adapte très-bien au local et à la tournure du bâtiment qui le compose, La reine y prit un peu de froid et en a été un peu enrhumée ; il est heureux que S. M. en ait été quitte pour cette légère indisposition ; tout le monde craignait avec raison que sa santé ne souff'rît plus grièvement de la rigueur d'une saison si âpre
(1) Bagatelle, enclavé dans le bois de Boulogne, n'était qu'un petit pavillon qui avait appartenu à M"' de Charolais, de la maison de Condé, jusqu'en 1758; nous verrons qu'il fut reconstruit plus tard par le comte d'Artois.
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«juo, (le inriHoii'i' (I'Ikiiiiihc, on no se ressouvient ))()inl ici (ren avoir <'l)r(nivé nne jtarcillc. Les bals chez la reine ont eu lieu les mercredis, et la princesse de («uéniénéc en a donné un tous les samedis; ces derniers ont été plus vifs, mais un peu trop bruyants, par le gros jeu (pi'on y jouait et qui y avait été établi pour plaire à M. le comte d'Artois. La reine n'y a jamais joué, et le roi, qui arrivait toujours à ces bals vers les dix heures, y ramenait le bon ordre. On avait soin un quart d'heure auparavant de faire disparaître les tables de jeu et les cartes ; ces bals finissaient vers onze heures. La reine est venue deux fois au bal masqué de l'Opéra, accompagnée de Monsieur et de Madame. S. M. n'a pas paru s'y être fort amusée ; elle a été plus satisfaite d'un bal paré qu'elle a daigné agréer au Palais-Royal chez le duc et la duchesse de Chartres. On a été surpris avec raison que la princesse de Lamballe, comme surintendante, ne se soit point approprié l'usage dont jouissait ci-devant la dame d'honneur de donner des bals à la reine et à la famille royale. La princesse de Lamballe s'est privée de cet avantage pour ne point compromettre une petite étiquette par laquelle les princesses du sang ne veulent point inviter par billet ou message à venir chez elles. Lem- prétention est d'annoncer qu'elles sont visibles à une heure marquée, et leurs dames d'honneur invitent alors les personnes qui se trouvent en visite. Cette forme peut se pratiquer pour les soupers , mais elle aurait difficilement lieu pour des bals. C'est le duc de Chartres qui a fait faire les invitations pour celui qui a été donné à la reine au Palais-Royal. La surintendante, par son attachement au cérémonial, a jierdu des occasions précieuses de plaire à la reine et de l'amuser ; d'autres ont su eu profiter, et si la princesse de Lamballe ne calcule pas plus juste dans la suite, il est probable que la faveur dont elle a joui, et qui semble un peu diminuée, pourrait bien s'évanouir à la longue. Il arrive heureusement qu'à mesure que les affections de la reine se divisent, elles perdent en force ce qu'elles gagnent en étendue, et j'ai toujours regardé comme un bien essentiel pour cette auguste princesse qu'elle ne soit point dominée par une seule personne. Cet inconvénient n'existe pas dans le moment présent, mais la reine a des affections partielles pour bien des gens, et quand le hasard ou le malheur veut que tout ce monde se réunisse pour opérer un objet marqué, alors rien ne peut s'opposer à cette force d'impulsion, et il en existe un fâcheux exemple dans l'affaire du comte de Guines,
dont les détails m'ont paru de nature à devoir être exposés dans ma dépêche d'office d'aujourd'hui (1), C'est la circonstance la plus sérieuse qui existe maintenant par rapport à la reine, et j'en suis d'autant plus inquiet que mes soins et ceux de l'aLbé de Vermond n'ont pas produit , à beaucoup près , à cet égard l'effet qui aurait été t\ désirer. Vu la chaleur de cette tracasserie, j'y entrevois l'espoir d'une ressource qui est que le comte de Guines et ses partisans se porteront sans doute à des imprudences si marquées qu'elles me donneront des moyens à éclairer la reine ; ce sera à saisir ces moments que je réunirai toute mon attention. Cette même affaire prouve bien l'étendue du pouvoir de la reine et l'imjîression qu'il fait sur les ministres. Si le précieux avantage d'un pareil crédit était employé utilement, il ne resterait rien à désirer pour la gloire et les convenances de la reiue. Jamais elle n'a éprouvé autant de confiance et de condescendance que lui en marque à présent le roi ; cela en impose à toutes les petites manœuvres de l'intérieur desquelles la reine pouvait ci-devant craindre les effets , mais d'un autre côté ce grand crédit ne sera un bien réel et stable qu'autant qu'il sera appliqué à des objets vraiment ntiles.
Le courrier mensuel arrivé ici le 23 m'a remis les ordres de V. M. en date du 12, et les lettres adressées à la reine lui ont été présentées le même jour. S. M. a eu encore un petit ressentiment de rhume, mais si léger qu'elle a été en état d'aller au spectacle de la cour et de tenir le jeu aux jours destinés à cet effet.
Paris, le 'l'è février. — Dans l'incertitude sur les détails que V. M. peut avoir reçus le mois dernier par la reine, je vais, au risque de quelques répétitions, reprendre les objets intéressants dont il s'agit. Sur ce que V. M. avait marqué dans une de ses lettres quelque défiance de l'exactitude et de la bonne foi des médecins et chirurgiens de Versailles, la reine, fort occupée de ses réflexions à cet égard, prit un moment très-convenable de parler au roi, et elle débuta par
(1) Le comte de Guines était arrivé à Paris le 1"' février, rapi^elé de son ambassade d'Angleterre ; il y fut remplacé par le marquis de Noailles. Voir plus bas, en note au rapport du IG mai. l'analyse d'une dépêche d'office exposant toute l'intrigue en faveur du comte de Guines.
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lui (liro qu'elle uviiit lieu <lc croire que «lejmis (quelque tein})s il eomuu'iirnit à raiincr iiioins. lie roi, fort ému de ce propos, fit ù lu reine les protestations les ])lus tendres.
L'abbé Maudoux, confesseur de la reine, et <|ui était presque dési«;'né à remplir les mêmes foiu'tions au]très <lii roi, vient d'é]»rouver de nouveaux accidents aux yeux et se trouve au moment d'être entièrement aveugle; ce fâcheux état le décide absolument à quitter sa place, et occasionne l'embarras d'un nouveau choix, qui sera de la plus grande conséquence, particulièrement pour le roi, eu égard à la tournure de son esprit et de son caractère. L'archevêque de Paris, (|ui est un prélat vertueux, mais peu éclairé (1), et qui sans s'en douter a souvent servi d'instrument à l'intrigue, voudrait s'attribuer le choix du uouveau confesseur ; l'archevêque est intimement lié avec la comtesse de Marsan et avec tous les partisans des ex-Jésuites ; cette ligue avait d'abord jn-oposé pour confesseur du roi et même de la reine le curé de Versailles, homme de beaucoup d'esprit, mais (|ue l'on a lieu de croire un intrigant du premier ordre. L'abbé de Vermond a éclairé la reine sur le chapitre de cet ecclésiastique, et selon toute apparence il sera exclu du choix à faire. En même temps Fabbé de Vermond ne veut en proposer aucun, parce qu'il assure ne connaître iiersouue assez à fond pour décider son suffrage. Cette perplexité est d'autant plus inquiétante pour moi qu'en cela je ne puis être d'aucune utilité au service de la reine. Je me suis borné à lui exposer quelques réflexions, et à la supplier de porter le roi à ne rien précipiter et à ne négliger aucune des informations nécessaires à s'assurer moralement d'un bon choix et auquel surtout l'intrigue n'ait eu aucune part.
Une des deux premières femmes de chambre de la reine vient de se retirer à cause de son grand âge et de ses infirmités. Elle se nomme Peirein ; elle avait servi la feue reine et elle a pour survivancière une nommée Thierry, femme du premier valet de chambre favori du roi. Comme originairement les Thierry ont été placés à la cour par le feu duc de la Vaugnyon, j'ai toujours observé leur conduite avec attention. Le valet de chambre Thierry (2) est, dans le sous-ordre, le seul qui ait ol)tenu un vrai crédit auprès du roi. Cet homme a de
(1) Clnistoplie de Bcaumont, qui est ici jugé bien légèrement par Mercy.
(2) Voir au tome I" la 2' note de la page 35.
l'esprit et de Tambition ; maintenant que sa femme se trouve dans un service si assidu et si rapproché auprès de la reiue, il est essentiel que S. M. observe quelques mesures de précaution contre les abus de faveur qui pourraient aisément résulter de la position des deux Tliierry , et cet article, qui à d'autres cours serait peut-être de moindre importance, en a beaucoup à celle-ci. J'ai exposé là-dessus mes réflexions à la reine, et elle a daigné les approuver.
Je présume que dans sa lettre à V. M. la reine n'entrera pas dans tous les détails des amusements qu'elle s'est procurés pendant le carnaval, qu'il me tardait bien de voir finir. D'après les usages établis dans ce pays-ci, on a trouvé extraordinaire que la reine ait accepté un bal chez le duc d'Orléans ; cependant il n'a eu lieu que de l'aveu du roi, mais ce monarque n'y est point venu. Madame, qui avait promis d'y suivre la reine, a prétexté au moment de i:)artir une indisposition, et S. M. n'a eu à sa suite que les deux princes ses beaux-frères. M. le comte d'Artois, le duc de Chartres et un nombre de jeunes gens ont remis en vogue les courses des chevaux ; elles se font près de Paris, et la reine y assiste régulièrement. S. M., après avoir été la nuit du 11 au bal de l'Opéra jusqu'il cinq heures du matin, rentra à Versailles à six heures et demie et en repartit à dix pour venir voir une course de chevaux qui se faisait près du bois de Boulogne. Des promenades si multipliées, si rapides, et qui pourraient déranger une santé des plus robustes, occasionnent des critiques, mais toutes les représentations à faire là-dessus deviennent inutiles , parce que le roi est le premier à engager lui-même la reine à ces sortes d'amusements.
V. M. daigne m'ordonner par sa très-gracieuse lettre de lui faire parvenir directement ou par la voie du prince de Starhemberg les écrits et nouvelles qui se publient dans ce pays-ci, et c'est à quoi je porterai toute mon attention. Il est bien vrai que Paris abonde en nouvelles de tous genres; mais elles sont la plupart du temps d'une absurdité si palpable et si reconnue que je n'ai jamais cru devoir faire usage de pareilles anecdotes, et je me suis toujours borné à tâcher de n'omettre aucune de celles dont la réalité était bien constatée. Il y a ici nombre de gens qui n'ont pour vivre d'autre ressource ni métier que celui d'écrire des gazettins ; au défaut de matière ils composent de quoi remplir leurs feuilles. Ces gens d'ailleurs, fort indigents et obscurs, ne sont pas même en position d'être
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instruits; cependant kiir |)ftiU' industrie leur procure le dcliit de leurs feuilles même en pays étranjii^ers, et c'est la vraie cause de cette fertilité de nouvelles qui est attribuée à ce pays-ci. Les objets les plus simples y sont présentés sous une infinité de formes différentes, et il est souvent impossible à ceux qui voient les choses de près et avec exactitude d'inuiginer qu'un fuit dont ils ont été témoins et (pii n'a rien de remar(iuul)k' ])ourra donner lieu à des fables les i)lus com})liquées ; je dois en citer ici un exemple très-récent.
La reine vint au bal de l'Opéra le lundi gras, suivie de Monsieur et de M. le comte d'Artois. Quoiqu'il y eût grande foule , S. M. voulut se promener un moment dans le bal ; elle ordonna au chef de brigade des gardes du coi^js de ne la suivre qu'à dix pas de distance, et elle se mit entre Monsieur et la duchesse de Luyues , dame du palais en service. Un masque en domino noir vint heurter assez rudement Monsieur, qui le repoussa d'un coup de poing. Le masque s'en trouva offensé et s'en plaignit à un sergent aux gardes, lequel, ne connaissant pas Monsieur, se mit en devoir de l'arrêter. Alors l'officier des gai-des du corps fit connaître le prince, et le sergent se retira (1). Ce fait, assez simple par lui-même, a donné lieu aux histoires les plus ridicules. La reine, ayant rencontré dans le bal le duc de Choiseul , s'y promena quelques minutes avec lui ; il n'en fallut pas davantage pour donner matière à des récits les plus circonstanciés sur des prétendues affaires importantes dont la reine s'était entretenue avec le duc, auquel elle n'avait pas dit un mot de choses sérieuses , et c'est ainsi que les circonstances les plus simples se traduisent avec autant d'emphase que de fausseté.
Sur cet article des bals et autres occasions où le public se rassemble , il serait à désirer que la reine n'y parût jamais qu'avec toutes les précautions et la réserve possibles, parce que l'excessive étoiu*derie et légèreté de cette nation peut faire naître des inconvénients qui ne seraient point à craindre dans tout autre pays. Madame a eu la petite politique de ne pas suivre la reine au bal masqué, sous prétexte d'indisposition.
(1) Cette anecdote est racontée, avec quelques circonstances plus développées , dans . la Correspondance de Métra, tome II, page 405. Il n'y est point question de la présence de la
reine.
Vienne, 31 mars. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 28 du passé par le courrier la Montagne, arrivé ici le 10 de ce mois.
Je conviens très-volontiers de la satisfaction que vous aurez éprouvée d'être arrivé au bout du turbulent carnaval. Je voudrais que ma fille se livrât quelquefois moins à ces divertissements publics et bruyants , surtout lorsque le roi n'y intervient pas et donne en toute occasion des preuves d'un caractère solide. S'il ne s'oppose pas même au goût de ma fille, c'est par un effet de sa complaisance, appuyée sur la réflexion de lui passer ces amusements pour qu'elle ne s'attache pas à d'autres encore moins convenables. La comtesse de Provence a agi en fine Piémontaise, s'étant excusée pendant le dernier carnaval, sous prétexte de santé, d'accompagner ma fille aux divertissements qu'elle supposait n'être pas du goût du roi. Je trouve encore indécent qu'aux bals de la princesse de Guéménée on avait osé jouer gros jeu, sans s'en laisser détourner par la présence de ma fiUe, tant que le roi n'y avait pas été. Quant à l'aventure de Mousieur au bal de l'Opéra, on ajoute encore que. Monsieur ayant quitté à cette occasion la reine, elle est restée seule' jjendant deux ou trois heures, en s'entretenant sans distinction avec différentes masques qui Font même conduite tour à tour sous les bras : je voudrais savoir ce qui en est. Je suis bien persuadée que son entretien avec Choiseul au bal aura fourni matière à nombre de raisonnements. Au veste, vous avez raison d'observer que ma fille, ne voulant pas renoncer absolument à ces divertissements publics , ne devrait y paraître qu'avec toutes les précautions possibles.
Si ma fille partage entre plusieurs ses aflections , elles seront sans doute moins fortes , mais l'union de ces favoris et favorites serait dangereuse, ce qui n'est cependant pas vraisemblable, les courtisans étant toujours divisés par la jalousie et parla contrariété de leurs intérêts. Le plus important est qu'elle n'accorde pas son affection à des gens suspects et dangereux. Elle ferait bien d'être sur ses gardes vis-à-vis des Thierry, dont le caractère ne paraît pas être sûr.
La retraite de l'abbé Maudoux serait une très-grande perte, surtout par la difiiculté de le remplacer. Vermond, comme à l'ordinaire, s'est conduit à merveille à cette occasion , et je trouve encore ex-
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celleiit l'avis que vous avez clomu'; à mu Mlle sur cet iiitéressaut objet.
Il se trouve ici à la vérité entre les mains de l'empereur et même des particuliers des feuilles écrites de Paris, remjdies quelquefois de nouvelles les plus paradoxales, nommément au sujet de ma fille. Je sais que ces nouvelles sont sujettes à caution, mais par ])lusieurs motifs il n'est pas indillerent d'en être informé. Comme vous ixnirriez vous douter de les envoyer ici directement et sous votre nom , parce qu'on ouvre en France les lettres, je crois que vous pourriez charger de cette besogne le secrétaire Barré (1) ou quelque autre, en lui enjoignant de mander ces nouvelles avec les observations que vous croiriez devoir faire sur ce qu'il y a de réel ou de louche , à celui que le prince de Starhemberg vous nommera. Je l'en préviens , et il aura ensuite soin de faire tout passer ici. Au reste, la correspondance de ces deux sujets, à désigner par vous et Starhemberg, devrait paraître comme leur propre ouvrage, sans laisser transpirer que vous et Starhemberg y ayez quelque part.
Versailles, \0 avril. — Madame ma très-chère mère, L'arrivée du courrier m'a fait grand plaisir ; je craignais qu'il ne fût encore différé ; jamais je n'avais été si longtemps sans recevoir des nouvelles qui sont les plus chères à mon cœur. Quelle joie pour mon frère et toute sa famille ! Elle sera si pm-e et si juste que je ne puis me permettre d'en être jalouse ; je n'en sens pas moins l'affliction de tout l'avantage qu'ils ont sur moi. Je suis enchantée que ma chère maman a bien voulu m'envoyer la liste de son voyage; elle soulagera mes inquiétudes , mais je ne serai entièrement rassurée que quand je saurai ma chère maman de retour à Vienne. Je suis bien tachée que la reine de Naples ne partage pas la joie de ce précieux voyage ; j'avoue que j'aurais mieux aimé qu'elle y fût au lieu de l'infante.
Il est bien vrai que j'ai été au bal la nuit et Madame n'y a pas été, mais c'est que sa santé, qui depuis quelque temps n'est pas bonne, l'empêche de veiller.
(1) Georges de Ban-é fut attaché .à l'ambassade impériale à Paris depuis 1755 jusqu'à sa mort en 1783, d'abord avec le titre de secrétaire et ensuite arec celui de conseiller. II. 28
J'enverrai à ma chère maman par le prochain courrier le dessin de mes différentes coiffures ; elle pourra les trouver ridicules, mais ici les yeux y sont tellement accoutumés qu'on n'y pense plus, tout le monde étant coiffé de même.
Quand Mercy m'a remis les lettres, je n'ai pu le voir qu'un moment. La première fois qu'il viendra je lui demanderai des détails sur l'abbaye de Messines (1). Ma chère maman ne peut imaginer le plaisir que j'aurai d'être occupée d'une chose qui l'intéresse. Quand j'y mettrai tout mon temps, je ne pourrai jamais assez reconnaître ses bontés et sa tendresse.
Paris, 13 avril. Sacrée Majesté, J'avais espéré pendant le carême plus de recueillement et par conséquent plus de moyens de ramener la reine à des choses sérieuses et utiles ; mais mon attente à cet égard a été excessivement déçue. Chaque semaine, par les soins de M. le comte d'Artois et du duc de Chartres, il y a eu plusieurs courses de chevaux , et la reine, qui a pris un goût extraordinaire pour ce genre de spectacle, n'en a manqué aucune. Ces courses se font près de Paris, et soit par raison de la distance, soit par le temps qu'il faut pour établir les préliminaires de ces sortes de courses , chacune d'elles absorbe une journée entière. Dans ces occasions la reine dîne ou à la Muette ou dans une maison située au bois de Boulogne et appartenant à M. le comte d'Artois. Les courses dont il s'agit, et qui ne sont qu'une parodie assez puérile de celles qui se font en Angleterre, ne mériteraient certainement pas d'être honorées de la présence de la reine. On a bâti pour S. M. une sorte d'estrade où elle se place pour voir ce spectacle, où il y a toujours une affluence de monde peu choisi, beaucoup de jeunes gens mal vêtus, ce qui, joint à beaucoup de confusion et de bruit, forme un ensemble qui ne s'f ccorde point avec la dignité qui doit environner une grande princesse. Il arrive de plus que ces courses ont souvent lieu les mardis ; alors
(1) Il s'agissait d'une contestation entre l'abbaye de Messines en Flandre, c'est-à-dire dans les Pays-Bas autrichiens, et l'abbaye d'Henin en France, au sujet de biens français que réclamaient l'une et l'autre abbayes. Le ministre Saint-Gernmin protégeait l'abbaye d'Henin, mais Vergennes donna raison à l'abbaye de Messines el aux réclamations de la cour d'Autriche .
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la reine ne reçoit ])oiiit les ambassadeurs et ministres étrangers, le.s- <jnels se sont tronvc's on dernier lieu ])riv(^'S pendant trois semaines de riionneur de faire leur cour i\ S. M. En mon particulier j'en suis dédommage, parce que la reine me permet d'aller à son lever et de rester auprès d'elle jusqu'au moment oh elle se rend à la messe. Je profite de ces occasions pour lui ])arler des objets qui intéressent son service ; quand il s'est agi de matières sérieuses, j'ai eu le bonheur d'être écouté, et dans l'affaire du comte de Guines, dans celle du marquis de Castres, ainsi que dans tous les mouvements d'intrigues <lu'expose ma dépêche d'office , si je n'ai pu empêcher les démarches ■auxquelles la reine était entraînée, j'ai réussi au moins à arrêter les suites de ces mêmes démarches, malgré les efforts obstinés que l'on employait contre mes représentations. J'oserais également me flatter d'avoir retiré de ces circonstances un assez grand avantage en inspirant à la reine la plus juste défiance de ceux de ses entours qu'elle favorise le plus. Les faits se sont prêtés de manière à lui prouver au dernier degré d'évidence des vérités fâcheuses sur le peu de zèle , de fidélité et d'attachement qu'éprouve la reine de la part de ceux qu'elle comble le plus de bontés. Cette auguste princesse a trop d'esprit et •de jugement pour se méprendre sur la valeur intrinsèque des gens qui l'environnent ; elle les connaît et sait dans le fond de sou âme évaluer parfaitement leurs bonnes et mauvaises qualités ; mais la reine ne calcule pas l'effet de ces dernières, et elle ne s'en méfie j^oint assez. Elle passe tout à ceux qui se rendent utiles à ses amusements , et c'est presque toujours par ce motif qu'elle décide de l'accueil plus ou moins favorable qu'elle fait aux gens. Je dois cependant admettre une exception ; elle est en faveur de l'abbé de Vermoud et de moi. Quoique nos devoirs nous obligent à une sorte d'importunité dans nos représentations continuelles, elles n'ont jamais altéré ni la confiance ni les bontés de la reine à notre égard, et quand nous sommes déjoués , cela n'arrive que par des surprises faites à la reine dans des moments de dissipation. S. M. a souvent la bonne foi d'en convenir elle-même, mais nous voj'ons journellement, l'abbé de Vermond et moi, qu'il est nécessaire d'user de jDrudence dans nos représentations sur tous les objets d'amusement. Nous n'avons rien à gagner de ce côté-là et nous tâchons de nous en dédommager en obtenant de la reine quelque condescendance dans les points de conduite qui ont trait à des objets importants. Celui de tous qui fixe le plus
mon attention et mes soins consiste à ne rien laisser oublier à la reine de ce qui peut être propre à maintenir ou à augmenter l'ascendant qu'elle a sur l'esprit et le cœur de son auguste époux. La reine jouit plus que jamais de ce j)récieux avantage, et il tranquillise infiniment sur tout le reste du bien qu'il y a à désirer , et qui sera l'ouvrage du temps et d'un peu d'expérience. Pour le présent il est bien constaté et reconnu que l'on chercherait en vain à refroidir les sentiments du roi pour la reine ; elle se conduit envers lui avec une amitié, une franchise qui produisent le meilleur effet. A cet égard je borne mes représentations à un seul point, qui est d'engager la reine, autant que possible, à montrer ses désirs, ses demandes, ses protections dans un sens qui puisse annoncer de l'intérêt pour la gloire du roi et pour le bien de l'Etat ; c'est le moyen le plus sûr et en même temps le seul qui donnera la consistance nécessaire au crédit de la reine, et je ne cesse de la supplier de ne point user ce même crédit dans des occasions qui n'intéressent personnellement ni la reine, ni le roi, ni l'État, et qui par conséquent ne peuvent être regardées que comme des points de fantaisie ou des démarches extorquées par l'intrigue.
Relativement aux personnes qui sont le plus en faveur auprès de la reine, il est survenu et il survient encore journellement des petites variations sur lesquelles j'ai toujours compté et qui s'accordent trèsbien avec ce que me fait désirer le meilleur service de la reine. La princesse de Lamballe perd beaucoui^ de sa faveur ; elle n'avait en effet aucun des moyens nécessaires à la conserver d'une manière solide. Je crois qu'elle sera toujours bien traitée par la reine, mais il n'existe plus de confiance intime, et S. M. a reconnu que la surintendante n'a point assez de fond pour pouvoir tirer parti de ses avis ; d'ailleurs la santé de la princesse de Lamballe est très-mauvaise et l'oblige à de fréquentes absences de la cour; elle ira dans le mois prochain prendre les eaux de Plombières ou de Vichy, et elle y emploiera six semaines ou deux mois. La comtesse Jules de Polignac soutient mieux son crédit, et il est plus sujet à caution que celui de la princesse de Lamballe; heureusement j'ai eu quelques occasions de faire voir à la reine qu'elle avait tout sujet de se méfier de sa favorite et j'ai obtenu un peu de réserve à son égard. Le baron de Besenval a été mis entièrement de côté, et c'est le comte d'Esterhazy auquel la reine marque à présent le plus de confiance. Ce dernier a
toujours passr pour nvoir le caractère lioniiéte, et je crois que cette réputation est bien fondée.
I)epuis la fin du carnaval S. M. a presque cessé d'aller y)asser des soirées chez la ])rinccssede (Juéniénée, et c'est innir moi le i)lus <,^rand de tous les sujets d'inquiétude de moins ; la société de cette i)rincesse était le foyer de toutes les intrigues^ et elles s'y fomentaient avec si peu de mesure qu'enfin la reine a eu lieu de reconnaître clairement combien on abusait de ses bontés et, si j'ose le dire, de ses préventions trop favorables.
Les autres objets d'amusement que la reine s'est procurés pendant le carême ont été des concerts deux fois la semaine , de fréquentes promenades à cheval et à la chasse du cerf et du daim , plusieurs voyages à Paris, où S. M. est venue voir les différents spectacles de l'Opéra et des théâtres français et italien. Tout cela a eu lieu sans trop négliger les occupations pieuses du temps, et la reine a fait les pAques en public le lundi l"de ce mois.
Le courrier arrivé le 7 m'ayant remis les ordres de V. M. en date du 31 mars, je n'ai pas tardé à aller présenter ^ la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. me dit qu'après le départ du courrier elle me questionnerait sur un objet qu'elle ne me désigna pas, parce qu'elle se trouvait pressée dans le moment de faire sa toilette pour se rendre à l'église. J'insistai sur la plus prompte expédition possible de ce présent courrier, et d'un instant à l'autre j'attends les lettres de la reine; j'espère de les recevoir à temps pour que ledit courrier puisse être de retour à Vienne au jour où V. M. daigne l'ordonner.
Paris j 13 arril. — Il me reste des observations à ajouter pour le plus grand éclaircissement de quelques articles énoncés dans mon très-humble rapport ostensible.
J'ai découvert et fait voir à la reine que la comtesse de Polignac était manifestement gagnée et conduite parle comte de Maurepas, et mes preuves à cet égard ont acquis le plus grand degré d'évidence à la suite des propos que la comtesse de Polignac a hasardé •d'insinuer pour persuader à la reine qu'il serait de son intérêt de déterminer le roi à nommer le comte de Maurepas premier ministre.
Le comte d'Esterliazy cherclie de son côté à faire croire à la reine que le comte de Vergennes ne restera pas longtemps dans son poste, que personne n'est plus propre à le remplir que le comte du Châtelet (1), que ce dernier mérite la préférence sur le baron de Breteuil. Esterliazy est porté à de pareilles démarches par son attachement personnel pour le comte du Châtelet, et par les suggestions des Choiseul, qui ne peuvent pardonner au baron de Breteuil d'avoir été du nombre de ceux qui se trouvaient dans la correspondance secrète du comte de Broglie du vivant du feu roi.
J'ai représenté à la reine que toutes semblables insinuations,, fussent-elles même fondées sur des vérités exactes, tenaient toujours à des vues d'intrigues et n'étaient pas sans danger; c'est chose absurde d'ailleurs que des jeunes femmes ou des simples courtisans osent parler à la reine de matières d'Etat, et il n'en faudrait pas davantage pour donner les plus grandes prises de la part des ministres malintentionnés. S. M. a bien conçu cette vérité et j'espère qu'elle lui fera impression. Je dois croire que la reine mandera à V. M. des particularités intéressantes sur les progrès de son intimité avec le roi. Une grossesse deviendrait pour la reine le remède à tous les inconvénients, parce qu'il s'ensuivrait dans son moral des changements les plus avantageux.
Je reprends maintenant quelques articles de la très-gracieuse lettre de V. M.
Relativement à l'aventure de Monsieur à un bal de l'Opéra, il ne s'est passé que ce que j'en ai exposé avec la plus grande exactitude à V. M. La reine n'a point été un instant seule, elle n'a donné le bras à aucun homme à l'exception du duc de Choiseul , et c'était même dans une autre occasion ; mais l'absurdité et l'invraisemblance des mensonges qui se débitent ici à tout propos n'ont point de bornes , et c'est ce qui m'embarrasse si fort dans les moyens de rendre compte à V. M. de certaines anecdotes que je ne puis ni savoir ni prévoir, parce que réellement elles n'ont pas une ombre de réalité dans les faits. Il est arrivé, et je suis sûr qu'il arrive encore tous les jours, que certaines gens, et par des motifs que l'on ne peut deviner, écrivent
(1) Le comte du Ckàtelet, fils de la marqiiise du Châtelet, la divine Emilie, l'amie de Voltaire , avait été ambassadeur en Autriche et en Angleterre sous le ministère de Choiseul, dont il était un grand partisan. Il périt sur l'échafaud en décembre 1793.
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au doliors des particulurités dont ])or.s(Hiiio n'îi la inoindre connaissance dans Paris et dont ou n'a i)as niênie fait mention dans les gazettius des cafés. C'est sans doute de ce genre que sont les nouvelles que l'on envoie au prince de llildbourgsliausen ou aux i)rinces de Lieclitenstein. Ce dont je puis répondre, c'est qu'ensuite de l'extrênie attention que j'y apporte et ]»ar les mesures infaillibles que j'emploie, V. M. n'ignorera jamais rieu des faits véritables qui concernent la reine, parce que je suis sûr que rien ne peut m'écliapper à cet égard. Quant aux nouvelles inventées, je vais prendre toutes les mesures possibles j)our les recueillir ; au moyeu de quelques louis par mois j'aurai les bulletins que quelques misérables écrivains débitent ici pour vivre, mais V. M. daignera observer que ce ne seront qu'un tissu d'absurdités, et cela n'empêchera point encore qu'il n'arrive à Vienne certaines tournures d'anecdotes desquelles par impossible je ne pourrai avoir connaissance, parce qu'elles auront été comijosées le jour même du départ de la poste par l'écrivain mercenaire qui les mandera, ou par quelque intrigant qui aura quelque intérêt à les mander. J'attends que le prince de Starbemberg me désigne la personne qu'il choisira pour faire passer lesdites anecdotes, et le secrétaire Barré, auquel je fournirai les matériaux, entamera cette correspondance ainsi que V. M. daigne l'ordonner.
La reine n'a point encore choisi de directeur de conscience. Elle s'est confessée à Pâques au prêtre Bergier, confesseur de Madame et de M'°° Adélaïde. Cet ecclésiastique, ainsi que tous ceux qui sont actuellement à la cour, n'est pas sans inconvénient. Il n'y a plus à compter sur l'abbé Maudoux, qui est devenu sourd et a entièrement perdu la vue. Le nouveau choix à faire est très- embarrassant pour la reine, mais il l'est peut-être encore davantage pour le roi; ce serait un vrai don du ciel qu'il arrivât à ce poste un homme vertueux. M. le comte d'Artois a causé du scandale par la peine et la répugnance qu'il a marquées à faire ses pâques ; il a fini cependant par remplir ce devoir le 9 du mois.
La crise présente dans le ministère me cause beaucoup d'inquiétude sur les partis que prendra la reine et auxquels chercheront à l'entraîner les différentes cabales. J'emploierai tout mon zèle à tâcher de lui faire éviter les écueils, mais malgré la confiance dont elle daigne me donne? des marques constantes, je ne puis quelquefois surmonter les obstacles des entoui's, qui sont désolants.
L'abbé de Yermond était allé à sou abbaye pour plusieurs jours , mais je lui ai dépêché un exprès et l'ai fait revenir sur-le-champ. Il est actuellement à Versailles, où, par toutes sortes déraisons qui tiennent au service de V. M., je ne puis me trouver trop habituellement dans des moments pareils. J'y supplée par une correspondance journalière avec l'abbé , et nous nous concertons sur tous les points suivant les circonstances momentanées et selon que l'exige le meilleur service possible de la reine.
Vienne j 30 a^ril. — Comte de Mercy, J'ai reçu par Caironi votre lettre du 13.
Je vois avec regret la persévérance de ma fille dans son goût pour la vie dissipée, et je n'en crains que trop des suites, qui pourraient un jour lui attirer bien des désagréments. Si vous ne pouvez rien gagner sur l'article d'amusements, je souhaite que vous réussissiez du moins à en écarter des inconvénients de conséquence, comme il est arrivé lorsqu'à force de se livrer au divertissement des courses de chevaux, ma fille n'a pas reçu pendant trois semaines les ministres étrangers, et que vous obteniez en revanche quelque condescendance dans des points plus essentiels de conduite.
Ce n'est pas un mal que les variations de ma fille à l'égard des personnes à qui elle s'attache, plutôt par goût que par réflexion. Userait seulement à souhaiter qu'elle gagnât dans ces changements ; mais la comtesse Polignac est peut-être plus dangereuse que la princesse de Lamballe, et le comte Esterhazy est un personnage aussi peu fait à être le confident de ma fille que le baron Besenval.
Je suis persuadée de l'absurdité de la plupart des nouvelles de Paris; mais comme elles se trouvent ici entre les mains de plusieurs, qui m'en rapportent même des traits assez singuliers, tandis que je les ignore, il m'importe d'en être informée au juste pour pouvoir démêler ce qu'il y a de vrai ou de faux.
Je connais toute la délicatesse de la situation de ma fille dans la crise présente, et combien vos conseils lui ont été utiles jusqu'ici. J'y compte de même pour l'avenir, et votre zèle me rassure sur cet article.
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XIV. — I\Iai{Ii:-Thi'kksk a Mkrcy
Victmr, C) mrd. — Comte de Mcrcy-Argcnteau, Le général comte de rellogviiii (I) va se rendre en France. Sans me départir de la règle que j'ai adoptée de ne donner à personne des lettres pour ma fille, j'espôre que son nom et son rang lui donnent assez d'avantage pour rencontrer un ])on accueil dans ce pays-là et pour pouvoir même faire sa cour à ma fille. Vous me ferez plaisir de prêter la main en tout à un militaire qui s'est autant distingué dans mon service qu'il s'est rendu estimable par ses Lelles qualités.
Versa i/k'S, 15 mai. — Madame ma très-clière mère, J'ai été bien étonnée et effrayée en apprenant que le voyage de Gorice (2) n'avait plus lieu. J'avais grand besoin d'être rassurée par tout ce que ma chère maman a la bonté de me mander sur sa santé ; j'espère qu'elle ne sera pas longtemps gmndifj (3), et qu'elle reprendra bientôt son humeur naturelle de bout'. Il fallait m'avertir, car à sa gracieuse lettre je ne m'en serais jamais doutée. Au reste, pour le splin, s'il continue à ma chère maman, je n'y connais qu'un remède qui réussit à tous les Anglais, c'est de venir en France. M. de Malesherbes a quitté le ministère avant-hier, il a été remplacé tout de suite par M. Amelot (4). M. Turgot a été renvoyé le même jour, et M. de Clugny (5) le remplacera. J'avoue à ma chère maman que je ne suis par fâchée de ces départs, mais je ne m'en suis pas mêlée (6).
(1) Charles de Pellegrini, feld- maréchal, directeur du génie et des fortifications ; né à Yérone en 1720, mort en 1796.
(2) Une indisposition de l'impératrice l'avait forcée de renoncer à ce voyage.
(3) Grandig ou, comme on dit aujourd'hui grantif/, est un provincialisme autrichien qui veut dire « de mauvaise humeur ».
(4) C'était un ami de M. de Maurepas, qui ne se faisait cependant pas illusion sur son mérite, car il disait en annonçant sa nomination : « On ne dira pas que j'ai pris celui-là pour son esprit ! »
(5) Clugny de Nuis était intendant à Bordeaux lorsqu'il fut appelé pour succéder à Turgot comme contrôleur général. Son court ministère ne fut qu'une tentative de réaction contre l'oeuvre de son prédécesseur : il rétablit les corvées, les jurandes et maîtrises, et, pour se créer des ressources, il institua la loterie publique. Il mourut en octobre 1776.
(6) Marie- Antoinette ne parle pas ici en toute sincérité : voir le rapport suivant de Mercy et la note donnant l'analyse delà dépêche d'office du 16 mai.
Je reviens à ce voyage, qui m'intéressait à tant de titres. Il est affreux pour moi de renoncer à l'espérance que j'avais pour l'année prochaine, et pour mes sœurs je sens et je partage bien leur chagrin et leurs regrets. Ils ne seront jamais si bien fondés, surtout pour la reine de Naples, qui a moins d'espérance que toute autre, et qui n'en a pas le cœur moins bon et sensible.
Quoique l'affaire de Messines soit fort peu de chose (1), elle occupe cependant deux ministres, MM. de Vergennes et de Saint-Germain, que j'ai encore revus ce matin ; on m'a promis qu'elle sera bientôt finie. Ma chère maman permet-elle que je l'embrasse, mon respect et ma tendresse (2).
Paris, 16 mai. — Je me trouve encore aujourd'hui dans le cas de devoir exposer dans ma dépêche d'office plusieurs particularités relatives à la reine, et qui ne sont qu'une suite des circonstances dont j"ai rendu compte par le couvrier précédent (3). Pour éviter toutes ré-
(1) Voir plus haut la note de la pièce X.
(2) Le secrétaire de l'impératrice, Pichler, écrit, le 31 mai, à Mercy au sujet de cette lettre : » S. M. la trouve, comme à l'ordinaire, bien stérUe, et écrite avec tant de précipitation que la reine a même oublié de finir le dernier période et de souscrire son nom. S. M. est encore surprise de n'y trouver le moindre mot au sujet de son jour de naissance... »
(3) Dans ce rapport officiel, du 16 mai, Mercy donne d'intéressants détails sur les intrigues qui contribuèrent au renvoi de Turgot. Malesherbes, dit-il, inébranlable dans sa résolution de se démettre de son ministère, proposait, d'accord avec Turgot , l'abbé de Véry pour son successeur, tandis que Maurepas voulait Amelot. La reine adopta le parti de Maurepas, et ses amis et confidents ordinaires voulurent lui persuader qu'elle devait profiter de ces circonstances pour faire nommer un ministère qui lui fût tout dévoué. Mercy lui représenta la responsabilité qu'elle prenait en se mêlant d'un tel choix, pour lequel elle ne pouvait être suffisamment éclairée, ajoutant que, tant qu'elle ne donnerait sa confiance qu'à des gens amusants et agréables, elle n'en tirerait que préjugés et illusions. La reine parut renoncer à influer sur les nouveaux choix; mais elle n'en continua pas moins à irriter continuellement le roi contre Turgot et Vergennes, qu'elle détestait parce qu'elle les considérait comme les ennemis du comte de Guines. Elle obtint du roi d'écrire à ce dernier une lettre pour lui exprimer sa satisfaction de sa conduite et lui annoncer la grâce qu'il lui accordait en le faisant duc. La reine fit refaire trois fois la lettre , ne la jugeant jamais assez favorable ; elle voulait aussi que l'envoi de la lettre coïncidât avec le renvoi de Turgot ; mais, sur les représentations de Mercy, elle cessa d'insister sur ce dernier point. Cependant Turgot, assuré de sa disgrâce, se préparait à donner sa démission ; il voulait seulement achever et soumettre au roi son plan pour la réorganisation des finances. On ne lui en laissa pas le temps, et Maurepas, certain d'être soutenu par la reine, obtint du roi de lui signifier son renvoi le 12 mai. Clugny fut nommé contrôleur général, et Amelot remplaça Malesherbes.
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pétitions inutiles sur ces mômes olyets, je vtiis me restreindre ici à déduire ceux ((ui n'ont de rapport qu'au i)ersonnel de la reine et à ses occuj)uti()ns jouiiialières. Ce dernier article ne sera j)as j)lus intéressant que de coutume, parce qu'il ne porte que sur de simj)les amusements toujours à peu près les mômes, et qui, i)ar leur nature, remplissent j)eu avantageusement des moments que la reine aurait grand intérêt et toute possibilité d'emj)loyer d'une façon beaucoup plus utile. S. M. est venue régulièrement deux fois la semaine à Paris pour y voir les spectacles de l'Opéra (1) ou de la Comédie française ; toutes les autres journées, h l'exception du dinumclie, ont été remplies par quelque promenade ou partie de chasse , quelquefois avec le roi, mais plus souvent avec M. le comte d'Artois, qui a coutume de cluisser le daim au bois de Boulogne, et qui a l'honneur de donner à déjeuner ou à dîner à la reine dans une petite maison de campagne située dans cet endroit. Les courses de chevaux ont été suspendues depuis le départ du duc de Chartres, qui en était un des principaux promoteurs. Malheureusement elles se trouvent très-mal remplacées par ces chasses au bois de Boulogne, auxquelles M. le comte d'Artois admet sans choix un nombre de jeunes gens qui ne forment point des entours convenables à la dignité de la reine. S. M. s'ennuie du séjour de Versailles, elle le trouve triste et désert ; je lui ai fait observer que cet inconvénient tenait beaucoup aux arrangements de la reine, parce que ses déplacements continuels, et qui remplissent des journées entières, mettent tout le monde dans l'incertitude du moment où l'on pourrait faire sa cour. Le soir il n'y a que très-rarement jeu chez la reine, encore ces soirées ne sont-elles pas décidément marquées ; il n'y a que les soupers dans les cabinets, mais c'est le hasard qui décide du choix des femmes qui y sont appelées , et cela ne procure point aux autres l'occasion de se montrer. Il s'ensuit de là que journellement il arrive moins de monde à Versailles, et que cela ira toujours en empirant, à moins que la reine ne se décide à tenir sa cour d'une façon plus stable et plus réglée.
Il est presque arrêté qu'il n'y aura point cette année devoyage à Compiègne. La reine voudrait qu'il y fût suppléé par plusieurs petits
(1) Marie-Antoinette assistait le 23 avril à la .première représentation de VAlceste de Gluck. Les marques d'approbation que donna la reine n'entraînèrent point la public ; la pijce fut reçue froidement.
voyages de Imit ou dix jours à Choisy ou mieux encore à la Muette, qui est à la porte de Paris. Il n'est pas douteux que, si la reine insiste, ces voyages auront lieu, quoique le roi n'y incline point du tout, en partie pour cause de la dépense, qui est toujours très-forte dans ces occasions, et en partie aussi parce que le roi se plaît de préférence à Versailles, qu'il dit être le seul lieu où il croit être chez lui.
La société intérieure ne présente à la reine ni variété ni grandes ressources. Elle voit dans quelques moments Mesdames ses tantes ; mais quoiqu'il n'existe depuis longtemps plus de brouilleries , il n'existe pas non plus, à beaucouj) près, cette intimité nécessaire à rendre les liaisons intéressantes. Il en est à peu près de même à l'égard de Monsieur et de Madame ; leur façon d'être vis-à-vis de la reine paraît complaisante, même empressée, mais elle inspire réciproquement plus de défiance que d'aménité. Madame est assez constamment bien traitée , mais Monsieur éprouve souvent des froideurs très-marquées. Il ne s'en plaint ni ne se rebute, et c'est précisément cette politique douce qui offusque la reine et nourrit son éloignement. Je prends la liberté de lui représenter souvent qu'il serait de la prudence de ne point trop forcer sur cette situation si sèclie et si réservée. Elle ne peut à la longue que répandre dans la famille de l'aliénation et du dégoût. M. le comte d'Artois est plus du goût de la reine, quoiqu'elle ait lieu de connaître journellement davantage ses mauvaises qualités ; mais le jeune prince a en sa faveur les promenades, les courses, les chasses, et ce sont de puissants moyens à se rendre agréable. M™'^ la comtesse d'Artois reste toujours dans son état de nullité, et n'a aucun moyen possible de plaire à la reine, qui la traite cependant avec une sorte de bonté.
J'ai depuis longtemps le malheur de ne prédire que trop juste à la reine les inconvénients que je vois se préparer, et je ne me suis pas trompé sur ceux que je lui avais annoncés lors de la nomination de sa surintendante. V. M. daignera se rappeler que, pour obvier à ces inconvénients, j'avais proposé dans le temps à la reine un règlement qui aurait tenu tout le monde dans les bornes de sa place. Ce règlement, d'abord agréé, fut rejeté ensuite sur les instances de la princesse de Lamballe, et il arrive maintenant que cette dernière, en multipliant ses prétentions et en voulant les soutenir avec hauteur, met en combustion une partie de la maison de la reine, qui réclame contre le despotisme de la surintendante. Il existe continuellement des
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(lisj)utes avec la daine (llutiiiu'iir, avec la (liiiiic (ratoiirs; sans cesse la reine est dans le cas de devoir décider, d'écouter des ])laintes. 8. M. en est excédée, son service se fait mal, et tout le monde est mécontent. La princesse de Lamballe, qui a presque toujours tort, perd insensiblement dans l'esprit de la reine, et je vois s'approcher le moment où S. M. aura des re'^rets et de l'embarras d'avoir rétabli dans sa maison une place très-inutile. Au reste le déchet de faveur de la surintendante ne tourne point au profit des autres dames du service ; la reine n'a de confiance en aucune d'elles, et c'est ce qui leur rend d'autant plus sensibles les préférences qu'obtiennent les externes et particulièrement la comtesse de Polignac. J'étais parvenu à, démontrer et même à convaincre la reine de toutes les raisons qu'elle aurait à ne pas trop se livrer à la dite comtesse, dont les rapports avec le comte de Maurepas m'ont paru plus que suspects; mais mes représentations n'ont produit qu'un effet momentané, et la reine est revenue à son goût pour sa favorite. Tout ce que je puis en cela, et ce que je fais , c'est d'éclairer de près la marche de cette dernière et de prévenir la reine de tout -ce que j'y aperçois de dangereux. Quoique S. M. ait nu peu diminué la fréquence de ses allées chez la princesse de Guéménée, il n'en reste cependant encore que troj), et c'est lapins fâcheuse habitude que la reine ait contractée, soit par le nombre et l'espèce de gens qui se trouvent chez cette princesse, soit par l'adresse qu'ils ont de tendre des pièges que la reinen évite pas. C'est dans cette société que se forgent les intrigues en tout genre, et que l'on y favorise tous les moyens de dissipation.
Le contenu de. ma dépêche d'office prouve assez combien le crédit de la reine se soutient ; mais il reste toujours à désirer qu'elle veuille en faire un usage plus utile et plus propre à s'assurer très-longtemps l'entière confiance et déférence du roi son époux.
Le courrier mensuel m' ayant remis le 10 les ordres de V. M. en date du 30 avril, et l'abbé de Vermond étant venu me trouver le même jour, je lui remis les lettres adressées à la reine, qu'un rhmne m'empêchait de porter moi-même à Versailles. Y. M. daigne dans sa très-gracieuse lettre me faire mention d'un point, et j'ose le dire du seul point qui porte le plus grand détriment à tout ce qui intéresse la reine : c'est son goût pour la vie dissipée. Je ferai tout ce que mon zèle pourra me suggérer pour tâcher d'en sauver une partie des inconvénients , mais les moyens que l'on peut employer sont tel-
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lement subordonnés aux volontés de la reine que c'est de son bon esprit qu'il faut attendre les cliangements utiles et désirables.
XYII. — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 16 mai. — Sacrée Majesté, Je ne puis ni ne dois dissimuler à V. M. que, depuis quelques semaines, les choses ont pris ici une tournure aussi contraire au vrai bien delà reine, qu'elle est désolante pour moi, et, dans les preuves qu'en donne ma dépêche d'office (1), V. M. daignera y observer des effets du crédit de la reine, lesquels pourraient un jour lui attirer de justes reproches de la part du roi son époux et même de la part de toute la nation. Dans l'affaire du comte de Guines le roi se trouve dans une contradiction manifeste avec lui-même. Par des lettres écrites de sa main au comte de Vergennes et au comte de Guines , lettres entièrement opposées l'une à l'autre, il se compromet, il compromet tous ses ministres au su du public, qui n'ignore aucune de ces circonstances, et qui n'ignore pas non plus que tout -cela s'opère par la volonté de la reine et par une sorte de violence exercée de sa part sur le roi (2).
Le contrôleur général, instruit de la haine que lui porte la reine, €st décidé en grande partie par cette raison à se retirer ; le projet de la reine était d'exiger du roi que le sieur Turgot fût chassé, même envoyé à la Bastille le même jour que le comte de Guines serait déclaré duc , et il a fallu les représentations les plus fortes et les plus instantes pour arrêter les effets de la colère de la reine, qui n'a d'autre motif que celui des démarches que Turgot a cru devoir faire pour le rappel du comte de Guines. Ce même contrôleur général jouissant d'une grande réputation d'honnêteté et étant aimé du peuple, il sera fâcheux que sa retraite soit en partie l'ouvrage de la reine. S. M. veut également faire renvoyer le comte de Vergennes, aussi pour cause du comte de Guines, et je ne sais pas encore jus-
(1) Voir la note au commencement de la pièce XYI.
{X) IJe comte de Creutz, ambassadeur de Suède, écrivait à sa cour (12 mai 1776) : « La grâce que le roi vient de faire à M. de Guines en le nommant duc est l'ouvrage de la reine ; cette princesse s'est conduite dans cette affaire avec un secret et une habileté au-dessus de son âge ; elle n'a jamais dit un mot en public à M. de Guines pendant tout ce temps ; on croyait qu'elle l'avait abandonné, et tout d'un coup on vient de voir l'effet le plus éclatant de son crédit. On ne doute plus du pouvoir qu'elle a sur le roi. » Archives de Stockholm.
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qu'où il sera possible de détourner la reine de cette volonté. V. M. sera sang doute surprise que ce comte de Guines, pour lequel la reine n'a ni ne peut avoir aucune affection personnelle, soit cependant la cause de si grands mouvements ;mais le mot de cette énigme consiste dans les entours de la reine, qui se réunissent tous en faveur du comte de Guines. S. M. est obsédée, elle veut se débarrasser; on parvient à piquer son amour-propre, à l'irriter, à noircir ceux qui pour le bien de la chose peuvent résister à ses volontés ; tout cela s'opère pendant des courses ou autres parties de plaisir, dans les conversations de la soirée chez la princesse de Guéménée ; enfin on réussit tellement à tenir la reine hors d'elle-même, à l'enivrer de dissipation que, cela joint à l'extrême condescendance du roi, il n'y a dans certains moments aucun moyen de faire percer la raison (1). En comparant l'état du passé avec le présent, je dois croire et me flatte que tout ceci n'est qu'un orage qui se dissipera, car foncièrement le bon caractère de la reine, son esprit, les belles qualités de son âme subsistent dans leur entier ; j'en retrouve momentanément la preuve certaine, les effets de ces qualités ne sont que suspendus par des causes étrangères, mais tant que ces causes agissent, j'ai senti (et l'abbé de Yermond est dans le même cas) qu'il nous fallait user d'une grande prudence dans les moyens que nous tâchons d'employer de concert pour diminuer le mal et pour nous conserver la possibilité de le vaincre dans la suite. Nous avons vu dans ce moment de grande effervescence que la reine s'impatientait de nos remontrances , qu'elle cherchait à les éluder. La semaine passée, qui était l'instant où allaient s'exécuter ses projets, elle évita avec adresse que je pusse lui parler en particulier. Cela est toujours réparé pas des marques de la plus grande bonté ; mais nous nous trouvons, l'abbé et moi, dans une position à devoir régler notre zèle d'une façon à le rendre efficace pour l'avenir. Nous sommes en butte aux efforts et à l'odiosité de
(1) A l'occasion de ce procès du comte de Guines, les deux factions livales, de Choiseul et du duc d'Aiguillon, se livraient un combat acharné. La cabale d'Aiguillon excitait l'opinion, jetant dans le public une quantité de libelles, de vers et de chansons , où le roi et surtout la reine n'étaient pas ménagés. Les amis de Choiseul qui entouraient la reine excitaient sa vanité, ses ressentiments contre d'Aiguillon. La faiblesse du roi l'empêchait d'arrêter toutes ces menées, qui venaient entraver les sages réformes promises par le commencement de son règne. Turgot, Malesherbes, des hommes qui auraient peut-être changé les destinées de la France, tout occupés de leurs grands projets d'avenir, tombaient faute d'avoir su se défendre contre ces misérables et stériles intrigues.
tout ce qui environne et cherche à séduire la reine ; nous n'avons de moyens que ceux de la persuasion et du résultat des mauvais effets que nous sommes dans le cas de prédire ; ce n'est que par la constance et la patience que nous pouvons remplir notre tâche; elle serait manquée si nous forcions trop nos démarches. D'après cet exposé V. M. daignera conclure que le mal momentané laisse subsister l'espoir d'un changement favorable , et, sans pouvoir en prédire l'époque, j'en vois au moins la certitude dans le caractère de la reine. Après l'avoir informée de l'affaire relative à l'abbaye de Messines en Flandre, je suppliai S. M. à plusieurs reprises de s'occuper de cet objet, ainsi qu'elle l'avait promis à V. M. dans sa dernière lettre. J'ai été du depuis dans le cas de marquer un peu de surprise sur le défaut d'empressement de la reine à cet égard ; malgré cela, au moment où j'écris, elle ne m'a encore rien dit ni rien fait dire là-dessus , mais je tiens pour certain qu'elle rend compte aujourd'hui à V. M. de ce qui a trait à cette affaire.
La reine va de temps en temps chez le roi dans la matinée, mais cela n'arrive que dans les cas où elle veut le porter et le contraindre à prendre des résolutions auxquelles le jeune monarque répugne, et c'est encore un point sur lequel j'ai fort étendu mes représentations. Je dois croire (et tout semble l'indiquer) que la reine se trouve en position à devenir grosse , mais elle seule peut et doit sur cet article important en dire davantage à V. M. La reine a marqué la plus vraie et la plus tendre inquiétude lorsque inopinément la nouvelle arriva ici que V. M. était indisposée. La reine trouva mauvais que je ne lui en eusse pas rendu compte sur-le-champ, mais j'avais pour excuse de n'en avoir pas été informé par aucune voie.
Le prince de Starhemberg (1) m'ayant indiqué le secrétaire Franck pour correspondre avec le secrétaire d'ambassade Barré, ce dernier commencera, dans ce mois, à envoyer à Bruxelles toutes les nouvelles et gazetins qui se débitent dans Paris. J'ai
(1) Le prince de Starhemberg (voir la 2*^ note de la page 3, tome I) était ministre dirigeant des Pays-Bas autrichiens sons le prince Charles de Lorraine, gouverneui- ; on se rappelle que les courriers entre Vienne et Paris passaient toujours à Bruxelles, et que diverses communications politiques arrivaient à Mercy par l'entremise du prince de Starhemberg, en qui Marie-Thérèse avait une particulière confiance. Les nouvelles à la main que demandait l'impératrice passaient aussi, comme nous l'avons vu dans nos dernières lettres du 13 avril et 16 mai, par Bruxelles.
«l(''jiï jiris (les mesures jwair m'i'H j»roc'urer un bon nombre; mais, à UKiins que le luisiird ne me fasse découvrir les mêmes fabricateurs (jui euvoicnt leurs productions h Vienne, il sera impossible que V. M. reçoive les mêmes nouvelles : leur diversité et môme leur contradiction servira au moins à prouver combien elles méritent peu d'attention et de croyance. Ces Inilletins seront envoyés dans l'intervalle d'un courrier à l'autre; je n'aurai guère qu'une observation générale à y ajouter : c'est que ces bulletins ne contiendront de vrai que ce dont V. M. trouvera les indications exactes et dénuées de toute exagération dans mes très-humbles rapj^orts; cependant, dans les cas qui me fourniraient quelques remarques à faire, je n'en omettrai aucune.
XYIII. — Marie-Thérèse a Marie-Antoinette.
Laxenbourg, le 30 77wi. — Madame ma clière fille, Le remède pour le splin que vous me proposez si joliment pourrait bien m'entraîner à me laisser aller à cette vilaine incommodité et ne pas lutter contre, et le mot allemand que tous avez si bien tracé que j'ai encore reconnu la main de Mesmer (1), ne m'a pas fait moins de plaisir ; mais vous avez oublié les dessins de votre façon de vous mettre : on nous porte des extravagances trop fortes pour pouvoir croire que la reine, ma fille, en fasse de même. Je vous prie d'y ajouter encore comme les femmes d'un certain âge se portent; ce n'est pas pour critiquer, mais je ne saurais croire que les gens raisonnables se portent comme on veut nous le persuader ici, et je veux défendre la nation française, et ne passer ces enfantillages qu'à la jeunesse, à laquelle il faut passer quelque chose. Ce que vous me dites sur l'affaire de Messines me marque l'empressement que vous avez à me complau-e ; j'en sens tout le prix, mais les deux ministres font leur devoir de ne rien faire à la légère dans ce qui peut être du service du roi.
Je suis bien contente que vous n'avez point de part au changement des deux ministres (2), qui ont pourtant bien de la réputation dans le public et qui n'ont manqué, à mon avis, que d'avoir trop en-
(1) Joseph Messmer, directeur et recteur des écoles de Yiemie, et qui avait enseigné à écrire en allemand à Marie- Antoinette.
(2) Turgot et Malesherbes.
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trepris à la fois. Vous dites que vous n'en êtes pas fâchée : vous devez avoir vos bonnes raisons ; mais le public depuis un temps ne parle plus avec tant d'éloges de vous, et vous attribue tout plein de petites menées qui ne seraient convenables à votre place. Le roi vous aimant, ses ministres doivent vous respecter; en ne demandant rien contre l'ordre et le bien vous vous faites respecter et aimer en même temps. Je ne crains pour vous ( étant si jeune) que le trop de dissipation. Jamais vous n'avez aimé la lecture ni aucune application ; cela m'a donné souvent des inquiétudes. J'étais si aise vous voyant adonnée à la musique ; je vous ai si souvent tourmentée pour savoir vos lectures, pour cette raison. Depuis plus d'un an, il n'y a plus de question ni de lecture ni de musique, et je n'entends que des courses de clievaux, des cliasses de même et toujours sans le roi, et avec bien de la jeunesse non choisie, ce qui m'inquiète beaucoup, vous aimant si tendrement. Vos belles-sœurs font tout autrement, et j'avoue, tous ces plaisirs bruyants où le roi ne se trouve pas ne sont pas convenables. Vous me direz : « Il les sait, il les approuve. » Je vous dirai qu'il est bon , et pour cela vous devez de vous-même être plus circonspecte, et lier vos amusements ensemble. A la longue vous ne pouvez être heureuse que par cette tendre et sincère union et amitié.
Le grand-duc et elle viendront le juillet ici, et la Marie et son mari aussi (1), je m'en fais une grande consolation. L'archiduchesse de Milan est enceinte ; on dit la comtesse d'Artois de môme. Nous sommes depuis près de trois semaines à Laxenbourg, et j'avoue que je serai bien aise de retourner à Schonbrunn reprendre mon train ordinaire.
Laxenbourg, U 31 mai. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 16 par le courrier "Wolf , arrivé ici le 25 de ce mois. Je vois avec regret que les événements ne justifient que trop mes appréhensions sur le goût de ma fille pour des dissipations continuelles, nourries par la légèreté du comte d'Artois, qui réussit par ce moyen à se
(1) C'est-à-dire le grand-duc Léopold et sa femme et le duc de Saxe Tescheu avec larchiduchesse Marie-Christine.
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suuU'iiii' (liiiis les bi)iuiL'.s grâces de ma fille, taudis qu'elle traite avec froideur sou frère, qui est troj) adroit pour eu marquer de l'humeur. Je couuais tout le dauger de la marche que ma fille va suivre, son asceudaut sur le roi n'étant j)as surtinit soutenu par des motifs solides, et pouvaut être aisément afFaibli ou détruit par la vivacité dont elle cherche h faire entrer le roi dans ses idées mal digérées ; ce qui vient d'arriver dans l'affaire du comte de Guiues en donne un exemple frappant.
Je rends justice à votre zèle et à celui de l'abbé Vermond, et je suis très-convaincue qu'il n'y a pas de votre faute si vos remontrances ne font pas d'impression. Vu leur peu d'effet, je suis encore d'accord que, sans perdre ma fille de vue, vous adoptiez tous les deux vis-à-vis d'elle nne espèce de réserve en retour de celle qu'elle vous marque, sans lui laisser cependant ignorer que vous ne sauriez jamais approuver toute démarche déplacée à laquelle elle se laisserait engager par sa légèreté ou par l'impulsion de ses favoris. Peut-être en éprouvant le désagrément de quelque faux pas, à moins que ce ne soit pour des objets de trop grande conséquence, deviendra-t-elle plus circonspecte et attentive à vos conseils. Par ce motif je ne crois pas qu'il y a du mal dans les tracasseries qu'elle s'est attirées par la nomination j)récipitée et mal arrangée de la surintendante. Je souhaiterais seulement qu'elle plaçât mieux la confidence qu'elle retranche à la surintendante. On dit qu'une comtesse de Tessé est encore fort avant dans les bonnes grâces de ma fille. Quel est le caractère de cette dame?
Je suis bien aise que l'excursion que le prince de Starhemberg va faire lui fournira le moyen d'avoir une entrevue avec vous. Il pourra vous rendre au mieux mes idées sur ce qui concerne ma fille, et comme sa façon de penser est analogue à la vôtre, je compte sur le meilleur effet des mesures que vous concerterez ensemble pour amener ma fille au point que nous souhaitons pour son bonheur et pour sa gloire.
On parle d'une nouvelle grossesse de la comtesse d'Artois, et même les gazettes l'annoncent, mais je m'en doute encore, parce que vous n'en marquez rien. Si cette grossesse est cependant réelle , la fécondité gagnera l'affection de la nation à la comtesse d'Artois malgré son état de nullité.
On dit que ma fille s'est intéressée au mariage du fils du duc de
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Richelieu avec une fille d'une famille assez médiocre (1), et que le père n'en est guère content. Je voudrais savoir ce qui en est.
Le général Stein (2), ayant deux sœurs dans le chapitre au château de Châlons en Franche-Comté (3), m'a priée d'engager ma fille à porter le roi à conférer à ce chapitre quelque bénéfice ou autre bienfait. Je veux bien vous permettre de faire à cet efifet quelque démarche aujDrès de ma fille, mais toujours avec cette réserve que je suis accoutumée à mettre dans toute recommandation en faveur des étrangers, surtout lorsqu'elle passe par le canal de mes enfants.
Marhj, le 13 juin. — Madame ma très-chère mère, Nous venons d'être bien inquiets pour le comte d'Artois. Sa rougeole, qui s'est décidée dès jeudi matin, nous a fait établir ici samedi. Il a été plus mal qu'on ne l'est ordinaire ; sa toux a été si forte qu'il a craché un peu de sang; le mal de tête très-violent, et une fièvre assez considérable pendant plusieurs jours a fait craindre qu'il ne fût en danger. Tous les accidents ont cessé depuis hier ; il est à la veille de la convalescence, qui exigera bien des ménagements. La comtesse d'Artois, qui avance toujours heureusement dans sa grossesse, est restée à Versailles ; on l'a fait changer d'appartement, pour qu'elle fût à l'abri de la rougeole. Du reste son caractère tranquille lui a épargné bien de l'inquiétude, et on n'a pas eu de peine à lui cacher l'état de son mari. On compte qu'elle accouchera environ dans six semaines.
Comme tout le monde déménageait de Versailles, j'ai fait établir mon neveu à Trianon, chez moi. Nous avons eu un moment peur pour ma sœur Elisabeth ; elle a eu un mouvement de fièvre et de mal de tête, mais cela ne venait que d'une grosse dent, qui a percé ; elle est à cette heure avec nous, et se porte à merveille.
(1) Le duc de Fronsac, le fils peu aimé du maréchal de Richelieu, veuf en 1767 d'Adèle- Gabrielle de Hauteford, épousait en 1776 Marie-Antoinette de Galliffet (V. l'Histoire des yrands officiers de la couronne, par le Père Anselme", édition de Courcy, tome IV, page 342). Voir le rapport suivant de Mercy, du 15 juin, pièce XXII.
(2) Charles Conrad de Stein, major général.
(3) Château-Châlons, près de Lons-le-Saulnier, était une ancienne et illustre abbaye de dames de l'ordre de Saint-Benoit. L'abbesse était princesse du Saint-Empire. Voir, pour plus de détails, l'ouvrage intitulé : Les chapitres nobles de dames, Recherches historiques par M. Ducas, 1843, pages 3G et suivantes.
13 JUIN 177(î. 453
Jo n'ai pas pu avoir les ilessins des coifFiires lorsque le courrier est parti ; ma cliôro iiininati a d\\ les recevoir j)ar le courrier du baron de Jireteuil. 11 en est de la coifture pour les femmes d'un certain CigQ comme de tous les articles de l'habillement et de la parure, excepté le to\\<i;o , que les personnes A,gées conservent ici , et souvent môme un peu plus fort que les jeunes. Sur tout le reste, après quarantecinq ans on porte des couleurs moins vives et moins voyantes, les robes ont des formes moins njustées et moins K'gères , les cheveux sont moins frisés et la coiffure moins élevée.
Il est affligeant pour moi que ma chère maman croyait à mon désavantage des rapports souvent faux et presque toujours exagérés. Je ne devine pas ce qu'on entend par des petites menées non convenables à ma place : j'ai laissé nommer les ministres sans m'en mêler d'aucune manière; j'ai dit avec franchise à ma chère maman que je n'étais pas fâchée du départ des autres; c'est qu'ils mécontentaient presque tout le monde. Du reste ma conduite et même mes intentions sont assez connues et bien éloignées de menées et d'intrigues. Il peut y avoir des gens inquiets de ce qui se dit entre le roi et moi ; mais i)our les satisfaire, je ne renoncerai pas à entretenir la confiance qui doit rester entre mon mari et moi; j'espère d'ailleurs que l'opinion générale ne m'est pas si contraire qu'on l'a dit à ma chère maman. Mon goût pour la musique n'a pas cessé ; je m'en occupe aussi souvent et avec autant de plaisir. Jusqu'au voyage de Marly j'ai eu toutes les semaines un concert chez moi, où je chantais avec plusieurs personnes. J'ai repris depuis quelque temps les lectures de l'histoire romaine de Laurent Echard (1).
H n'y a plus depuis deux mois des courses de chevaux. Le roi chasse deux fois la semaine à Saint-Hubert; j'y vais souper très-exactement, et quelquefois je chasse avec lui. J'ai attention aux gens âgés, lorsqu'ils viennent me faire leur cour. Je conviens qu'il n'y en a beaucoup dans ma société particulière ; mais doit-on dire à ma chère maman qu'elle n'est composée que de jeunesse non choisie, pendant que ce sont des gens de naissance et qui occupent presque tous des places et sont de l'âge de trente-cinq à quarante ans et plus.
(1) Laurent Echard ou Eachard, historien anglais, né en 1671, mort en 1730. Il fit plusieurs ouvrages sur l'histoire romaine. Marie-Antoinette lisait sans doute son Hlstory qf Rome to Augustm, dans la traduction de Daniel de La Roque et Desfontaines.
Je n'ai rien à dire contre mes belles-sœurs , avec qui je vis bien ; mais si ma chère maman pouvait voir les choses de près , la comparaison ne me serait pas désavantageuse. La comtesse d'Artois a un grand avantage, celui d'avoir des enfants ; mais c'est peut-être la seule chose qui fasse penser à elle, et ce n'est pas ma faute si je n'ai pas ce mérite. Pour Madame, elle a plus d'esprit, mais je ne voudrais pas changer de réputation avec elle.
J'ai fini mon jubilé il y a huit jours ; je l'ai terminé en faisant mes dévotions en même temps que la dernière station ; pour le roi , il en a encore trois à faire.
Je suis charmée de savoir que mon frère et ma sœur seront avec ma chère maman le mois de juillet. L'état de la reine m'inquiète : quand cela ne serait que des vapeurs, cela est toujours fâcheux à son âge. Ma chère maman trouvera peut-être mon apologie trop vive, mais il ne m'est guère possible d'être tranquille quand je vois des rapports comme ceux-là. Ma chère maman excusera ma sensibilité , si elle rend justice au désir que j'ai de lui plaire et de la satisfaire. J'y attache tout mon bonheur.
XXL — Mercy a Marie-Thérèse.
PariSj l^ juin. — Sacrée Majesté, Depuis le 16 du mois passé jusqu'à ce jour tout a été à Versailles dans une si grande tranquillité, en tant que cela regarde la reine, que je me trouve aujourd'hui hors d'état d'exposer à V. M. des détails du genre de ceux qui forment communément la matière de mes très-humbles rapports. La cause de cette disette d'événements provient de la résolution que la reine a prise, dès le mois passé , de remplir les devoirs pieux qui ont été prescrits pour gagner le jubilé. S. M. a fait presque journellement les cinq stations de règle dans les principales églises de Versailles, et dans cet intervalle de temps elle s'est interdit la fréquentation des spectacles, les promenades ordinaires à Paris, et môme toute espèce d'amusement d'une apparence trop publique, tels que le sont les courses de chevaux ou les chasses au bois de Boulogne. La reine s'est bornée à quelques promenades à cheval , à quelques concerts de musique exécutés dans l'intérieur de ses appartements, et S. M. s'est procuré en dernier lieu un nouvel objet d'amusement, qui est celui de la peinture d'après une méthode secrète qu'enseigne ici un
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artiste nii^lnis, et (rnpvt's liKiiicllc tiirtliodc (Hi parvient en très-peu <le levons à c<)j)ier les diflrreiits taMeiuix cpie l'on veut exécuter.
Les petits voyîi«>;es îi iSaiut-lIubert ont eu lieu nltcrnativeineut une et deux fois la semaine ; ce n'étaient proprement que des parties de eliasse, et le roi n'a point découché de Versailles. La reine n'a man- (jué aucune de ces ])romenadcs, ce qui a paru faire grand ]ilaisir au roi. Les autres princes et princesses de la famille royale n'ont point été régulièrement de ces voyages, dans lesquels la suite de la cour a été très-peu nombreuse et uniquement compoirée des personnes qui forment le principal service de Leurs Majestés. Le roi et la reine faisaient une partie de jeu après souper et rentraient à Versailles vers minuit ou une heure.
Le cerc'e ordinaire chez la reine a eu lieu plus exactement, et le bon ordre dans la tenue de la cour a gagné pendant ces trois semaines proportionnellement à la diminution des objets de dissipation. J'ai saisi ce temps favorable pour rappeler, dans les audiences que m'a données la reine, plusieurs points intéressants au service de S. M., et elle a daigné écouter avec plus d'attention toutes les remarques que mon zèle a pu me dicter. S. M. a paru sentir et adopter quelques vérités importantes que je lui ai exposées, sur les moyens propres , même nécessaires, au maintien et au progrès de son ascendant sur l'esi^rit du roi , sur l'usage utile à en faire pour le bien de la chose, pour la gloire personnelle de la reine, et pour l'opinion que doit prendre le public de ses sentiments et de son crédit. Cette matière a donné lieu à d'assez longs détails ; je me suis particulièrement attaché à y déduire le genre de conduite qu'il serait utile à la reine de tenir vis-à-vis des ministres, lesquels, par leur état et par l'importance de leurs fonctions, devraient se trouver à l'abri de l'effet des insinuations intrigantes que les courtisans cherchent souvent à exercer contre eux, en vue de les forcer à accorder des grâces ou pour les faire repentir de leur refus. Ce texte m'a donné lieu de parler du comte de Maurepas, et j'ai fait voir à la reine que, malgré les inconvénients que peut avoir ce vieux ministre, il représente cependant aux yeux du public l'homme de confiance du roi, et cpie, dans cette position, il paraissait convenable d'user envers lui de quelque ménagement, ne fût-ce que pour éviter l'apparence d'un contraste -entre les opinions du roi et celles de la reine, laquelle apparence pourrait seule causer des effets très-dangereux. J'analysai cette ré-
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flexion de même que celles que j'eus occasion d'exposer sur ce qui concerne le comte de Vergennes ; mais cet article se trouvant plus amplement déduit dans ma dépêche d'office, je crois devoir en supprimer ici les détails ultérieurs.
La dispute sur les droits de charge entre la surintendante, la dame d'honneur et la dame d'atours continue à causer à la reine des petits embarras dont il lui serait très-facile de se délivrer, si elle voulait marquer une volonté un peu décidée et ferme. A défaut de ce moyen les esprits s'échauffent, le service en souffre , la reine est importunée, et le désordre se répand dans toute sa maison. S. M. croit que l'absence que va faire la surintendante, en allant prendre les eaux de Plombières, dissipera les contestations, mais je suis bien assuré qu'elles ne seront que suspendues. Au reste, cet inconvénient n'est pas d'une bien grande conséquence, parce qu'il dépend de la reine de le faire cesser quand elle se décidera à prendre ce parti, à mesure que ses complaisances pour la princesse de Lamballe diminueront en proportion égale avec une sorte de crédit que cette dernière n'a pas le talent de se conserver.
La comtesse de Polignac est allée passer quelque temps à la campagne chez ses parents, mais son absence ne change rien au goût de préférence que la reine conserve pour cette dame. Elle lui écrit souvent , elle écrit de même au comte d'Esterhazy, qui se trouve actuellement à son régiment, et d'après ce que la reine me dit ellemême du contenu de ses lettres, je vois qu'elles contiennent des nouvelles de ce qui se passe à la cour, et que ces nouvelles sont souvent données avec une franchise dont il pourrait résulter de grands abus. Je n'ai point dissimulé cette remarque à la reine, parce que je ne crains pas qu'elle en attribue la cause à un mouvement de jalousie ou de retour sur moi-même : elle connaît la pureté et le désintéressement de mon zèle , et la justice qu'elle daigne lui rendre me laisse toujours l'espoir de l'employer avec des succès plus suivis et plus réels.
L'habitude d'aller passer des soirées chez la princesse de Guéménée s'est ralentie sans cependant avoir cessé tout à fait, mais la reine est maintenant bien prévenue et plus éclairée sur les dangers de la société de cette princesse, et j'ai moins de sujet d'en appréhender les effets. .
Le courrier mensuel m'ayant remis le 10 les ordres de V. M. en
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(liilf (lu ;n iiiui, et la cour ayant quitté Versailles le 8 pour cause de la maladie de M. le comte d'Artois, je me reodis le 11 au matin à Marly et y ])rés('ntai les lettres adressées à la reine. Elle me i)arut prendre un air sérieux et réfléchi en lisant celle de V. M. Le reste de mon audience se passa ainsi que l'expose ma dépêche d'office.
Je ne dois i)oint omettre ici un trait de conduite et de procédé de la reine qui a fait le meilleur eftet dans le public. C'est qu'au moment où la rougeole de M. le comte d'Artois fut déclarée , la reine pensa d'abord de son propre mouvement à faire partir M. le duc d'Angouléme , et S. M. voulut qu'on logeât ce jeune prince au petit Ti'iauon, qui appartient à la reine.
Paris, \6 juin. — Lorsque j'écrivais mon très-humble rapport ostensible, la comtesse de Polignac était en effet chez ses parents, à la campagne ; mais la reine a voulu que cette dame vînt à Marly, et mardi je l'y ai trouvée établie ainsi que le nouveau duc de Guines son ami ; ils forment l'un et l'autre dans ce moment-ci la principale société de la reine. Le roi avait d'abord décidé qu'il ne voulait personne à Marly que le service de la cour : les dispositions furent faites en conséquence pour les tables ; mais la reine n'ayant pas trouvé cet arrangement de sa convenance, elle l'a fait changer sur-le-champ, et il y a tous les soirs un souper de vingt-cinq personnes externes.
M™^ Elisabeth avait été menacée de la rougeole , mais dès le surlendemain on eut lieu d'espérer qu'elle n'en serait point attaquée ; cependant elle toussait encore, et malgré cela, la princesse de Guéménée voulut absolument la conduire à Marly, par la seule raison que ladite princesse craignait de se trouver éloignée de la reine dans un temps précieux et très-propre à l'attirer chez elle. Le coadjuteur de Strasbourg, qui est brouillé avec la princesse de Guéménée, se donne bien des mouvements pour se raccommoder avec sa parente, et son objet en cela est certainement de se procurer des occasions de s'insinuer auprès de la reine. J'en ai parlé à S. M., qui connaît assez le prince de Rohan pour se défier de ses menées; elles pourraient en effet devenir très-dangereuses, et comme le séjour à Marly ' pourrait durer au-delà du 28, et que l'assemblage de société qui s'y trouve réuni me cause de l'inquiétude, je me propose d'aller incessamment
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m'établir à une campagne très-près de Marly, pour être plus à portée de faire ma cour à la reine quand cela se pourra sans inconvénient , et pour pouvoir au moins savoir momentanément ce qui se passe par la voie de l'abbé de Vermond. Je ne suis retenu que par l'entrevue sur laquelle le prince de Starliemberg m'a déjà prévenu. Je m'y rendrai au lieu et au jour qu'il m'indiquera, et de concert avec lui il ne sera rien omis de tout ce qui pourra servir à remplir les vues et les ordres de V. M.
Je reviens maintenant aux articles de la très-gracieuse lettre de V. M., et je la supplierai d'abord de daigner se rappeler que j'ai annoncé la grossesse de M™® la comtesse d'Artois dans mon, très-liumble rapport séparé et secret du 17 de décembre de l'année dernière. Je n'ai plus rien rappelé du depuis sur cette circonstance, parce qu'elle fait ici si peu de sensation qu'on n'en parle pas. Ce silence part de l'aliénation du public envers M. le comte d'Artois, et la princesse son épouse, qui partage cet inconvénient, reste d'une tournure sous laquelle il est impossible qu'elle puisse jamais plaire à cette nation. On ne peut guère en effet réunir plus de disgrâce que n'en a cette j)rincesse, laquelle n'a pas seulement pu parvenir encore à parler le français d'une façon qui ne soit pas choquante aux oreilles de ce pays-ci.
Relativement à la manière d'exercer mon zèle pour le service de la reine, j'observe bien exactement la forme et la mesure que V. M. daigne me prescrire. Dans les moments de grande prévention et de vivacité, après mes premières représentations, je garde le silence; mais aussitôt que la réflexion ramène la reine au désir de m'écouter, je répète mes raisons et je suis sûr d'avoir obtenu du bon esprit de S. M. qu'elle me sait gré de n'avoir jamais varié ni usé de complaisance dans les respectueuses représentations qu'exigent sa gloire et son utilité réelle. On s'est trompé en annonçant que la comtesse de Tessé avait quelque crédit auprès de la reine; la comtesse susdite, qui est une Noailles, est femme du premier écuyer de la reine ; elle a de l'esprit et du penchant à l'intrigue, mais elle ne voit jamais la reine en particulier et S. M. ne l'aime point. La comtesse de Tessé est actuellement aux eaux de Plombières avec la duchesse de Gramont, son intime amie, et laquelle dernière déplaît décidément à la reine, quoique sœur du duc de Choiseul.
Quant à la part que la reine a eue au mariage du fils du mare-
cliiil tic Hicliflicu , V. ]\r. fiiirii iiiiiiiitcnaiit reçu le (Irfail très-faux <lo cc'tfe juiec(l(,)te, (|ui fiiisiiit partie de ccllos que le secrétaire crarnhassatle lîurré a envoyées vers la lin du mois dernier k Bruxelles à la personne désignée par le prince de Starhemherg pour recevoir et faire passer les nouvelles courantes de ce genre, et à la fin de ce mois-ci il y aura un second envoi, dont je rassemble une partie des matériaux.
Je remplirai les ordres de V. M. relativement aux démarches à faire en faveur du cliapitve de Cliàtenu-Cliâlons, oîi les deux sœurs du baron de IStein sont clianoiuesses. C'est par la protection de la reine qu'une de ces deux dames est actuellement abbesse du chapitre susdit, et je proposerai à S. M. quelques moyens dans l'ordre de ceux où sans inconvénient elle pourrait donner de nouvelles marques de ses bontés audit chapitre.
Il me reste à observer que la reine a été très-médiocrement affectée de la maladie d'abord dangereuse de M. le comte d'Artois, et j'ai vu plus clairement, ce dont je ne doutais pas , qu'aux liens d'amusement près la reine s'intéresse fort peu au prince son beau-frère.
Sckônbrunn, le 11 Juin. — Comte de Mercy- Argenteau, Xoverre (1) va retourner en France, et j'ai bien voulu l'accompagner de cette lettre pour vous faire connaître ma satisfaction sur la conduite qu'il a tenue ici, et sur le bon effet que sa réforme a opéré dans notre théâtre, en le purgeant des façons quelquefois peu décentes de la danse italienne. Mais comme notre théâtre décheoit, que je ne m'en
(1) Le nom de Noverre a conservé une célébrité à laquelle n'eussent point suffi ses talents chorégraphiques, mais que justifient les heureux changements qu'il introduisit dans le ballet, en accord avec la réforme qui s'opérait sur la scène tragique. Les danseurs mirent des costumes appropriés à leur rôle. Les héros d'Homère ne parurent plus habUlés en petits-maîtres, ni les héroïnes en robes à paniers. La réputation que s'était faite Noverre comme maître de ballet le fit appeler successivement à Berlin, Londres, Stuttgart et enfia à Vienne en 1770, d'où il alla passer qiielque temps à MUan. Après son retour- en France, dont nous trouvons ici la date, il dirigea jusqu'en 1780 la danse à l'Opéra. Compositeur ■de ballets, il réussit particulièrement, au gré de ses contemporains, dans le ballet pantomime, où il ne craignait pas d'aborder les sujets les plus tragiques, comme Les Iloraces, Médee, etc. — En 1760 U avait fait paraître ses Lettres sur la danse et les ballets, qui offrent sur l'art théâtral des vues justes et ingénieuses.
mêle plus et qu'il est un peu exigeant, à l'exemple de ses compatriotes, j'ai trouvé à propos de le laisser partir. Je serais cependant bien aise si vous pouviez lui être utile, en parlant même sur son compte à ma fille, la reine, qui se souviendra encore des leçons qu'il lui a données, quoiqu'elle n'en a pas trop profité ici, ce qui pouvait déjà alors faire douter de son attention à des objets majeurs [faute d'application].
Schdnhrunn, 30 juin. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 15 par le courrier la Montagne, arrivé ici le 24 de ce mois. Il serait à souhaiter que quelque peu plus d'ordre que la reine a mis dans son train de vie prît consistance ; mais je n'ose guère m'en flatter, ne connaissant que trop son goût pour la dissipation et son éloignement de toute application. J'approuve les soins que ma fille a fait voir de loger son neveu le duc d'Angoulême au petit Trianon ; je suis sûre que, dans des occasions de cette nature , elle ne manquera guère aux impulsions de son bon cœur. C'est pour des objets majeurs dont il importe tant qu'elle s'occupe avec réflexion, en se prêtant aux avis que vous ne cessez de lui donner et dans lesquels je reconnais toujours les effets de votre zèle, aussi pur qu'éclairé.
L'apparition de la comtesse de Polignac à Marly, et le changement que ma fille a opéré dans le système établi par le roi pour la façon de vivre dans ce séjour-là, sont de nouvelles preuves combien elle tient à ses inclinations et volontés. Sa correspondance avec ce comte d'Esterhazy est tout à fait déplacée, et je crains qu'elle n'y mêle beaucoup de traits indiscrets.
Je vous avoue de ne pas être sans inquiétude sur les menées du coadjuteur prince de Eohan. Il s'est fait assez connaître ici par son caractère souple , enjoué , complaisant et même endurant , d'ailleurs tout porté pour les plaisirs et dissipations. C'est souvent le moyen de réussir sans avoir du mérite et même de bien mauvaises qualités. Vous savez combien de partisans il s'est fait ici; serait-il surprenant qu'il ait le même succès en France ?
Quoique ma fille dise qu'elle ne souhaite pas de voir le duc de Choiseul rentrer dans le ministère, je me doute fort de la sincérité de ce propos. Vous serez d'ailleurs, je crois, persuadé qu'un mi-
iiistre (lu ciii-iictcTc de Clioisciil iic suiirait cuuvcnir k nos iiitérêtH (liins les circuiistaiices uctiielles.
Ce que je vous ai iiuindé en faveur du chapitre de (.'hâteau-Châlons ne s'étend qu'au cas de la vacance de quehiues bénéfices, dont le roi est accoutumé à disposer pour le soutien des communautés religieuses qui se trouvent peu à leur aise. C'est encore avec la réserve ordinaire que vous devriez vous intéresser pour ledit chapitre, sans en faire une affaire.
[Du Châtelct conviendrait encore moins que Choiseul même. Breteuil me paraît convenir; je le trouve très-estimable, vrai et beaucoup de talent ; vous aviez raison en lui accordant votre suffrage.]
[La correspondance avec ce freluquet d'Esterliazy est bien humiliante.]
Schônbnmn, dOjiihi. — Madame ma chère fille, J'avoue, la rougeole du comte d'Artois m'inquiète ; elle s'étend plus que la petite vérole dans les familles. Je ne sais si le roi l'a eue. Pour M™" Elisasabeth, jene doute pas qu'elle la gagnera. Pour vous je ne crains rien, pourvu que vous ne les approchiez trop tôt. Avant quatre semaines on n'en est jamais sûr ; les suites en sont souvent plus mauvaises que celle de la petite vérole pour les yeux et surtout pour la poitrine, et c'est ce que je craindrais le plus pour vous; vous étiez déjà attaquée avec violence une couple de fois de rhumes violents qui proviennent d'échauffement et affaiblissent la poitrine. Je suis toujours aise quand j'entends qu'on vous donne du lait. Je ne trouve nullement votre apologie trop vive, j'en suis enchantée, mon cœm* est toujours d'accord avec vous et ne croit qu'avec peine ce qui pourra être contre vous ; mais je crois devoir eu mère et amie vous avertir de ce qu'on dit , pour vous tenir en garde au milieu d'une nation si légère et si flatteuse. Vous avez besoin, ma chère fille, d'une amie telle que moi. Je suis bien aise que vous continuez la musique et la lecture , ressources nécessaires, mais surtout pour vous. J'avoue, les dessins des parures françaises sont bien extraordinaires ; je n'ai jju croire qu'on les porte ainsi, et moins encore à la cour. Ce que vous avez fait pour votre neveu vous ressemble ; vous ne manquerez jamais dans
ces sortes d'occasions, j'y reconnais l'esprit et le cœur de ma chère Antoinette.
Aujourd'hui en quinze jours arriveront mes enfants de Toscane et ceux de Presbourg ensemble; j'irai à leur rencontre à Laxenbourg, craignant plus loin le chaud et la poussière , pour ne pas gagner encore un rhume. Je vous charge de remercier le roi d'avoir voulu finir les affaires de Messines avec tant de promptitude que d'attention pour moi. Je vous en ai toute l'obligation : par là l'établissement pieux pourra avoir lieu, ce qui me tenait à cœur ; à mon âge on ne peut compter à des années, mais ma tendresse ne finira qu'avec mes jours. Pour vous 'toujours.
P. S. L'abbé Thermes compte se rendre à Paris et vous voir, je vous en préviens : il n'a ni lettre ni commission de moi.
14: juillet. — Madame ma très-chère mère, Nos rougeoles sont finies le plus heureusement du monde : celle du comte d'Artois a été plus effrayante d'abord, il avait une toux si violente et si continuelle qu'il en a craché le sang ; il est parfaitement rétabli. La rougeole de Monsieur a été beaucoup moins forte et n'a donné aucune inquiétude ; cependant il n'est pas si bien rétabli que le comte d'Ai'tois, et on lui a fait prendre du lait, qui ne lui a pas réussi. Nous sommes restés à Marly non-seulement pendant la rougeole de mes frères et leur convalescence, mais jusqu'à ce qu'il n'y eût plus de rougeole à Versailles , où il y en avait eu beaucoup ; par ces précautions , une médecine et le régime que le roi a observé , il a été préservé et sa santé est très-bonne.
Nous attendons incessamment l'accouchement de la comtesse d'Artois ; sa santé a été très-bonne pendant tout» sa grossesse, excepté que depuis quelques jours elle se plaint de quelques douleurs ; c'est ce qui fait croire qu'elle ne tardera pas d'être délivrée.
M'"" Chabrillant, fille de M. d'Aiguillon, est morte à Aiguillon, où elle était allée voir son père. Dès que j'ai su qu'elle était en danger, j'ai trouvé que si M. d'Aiguillon venait à perdre sa fille, il serait inhumain de l'obliger à rester dans l'endroit où sa fille serait morte. J'ai demandé au roi de lui laisser la liberté d'aller partout où il voudrait, excepté la cour; le roi me l'a accordé.
Il .irii.i.KT i77<;. 4g:3
M. lie Stjii'lit'nil)L'r<j;' est. venu auiurs <U' Paris, sa fcninie a jjussc' six ou sept jours dans la cni)itale ; quoique ce ne soit pas par eux que j'ai appris qu'ils étaient si prrs , je les ai fait inviter Tun et l'autre ])ar M. (le Mercy pour venir nous voir à Marly (1). Je désirerais fovt de voir le ni;iri à cause de la confiance que ma clièremamah a en lui. J'ai été lâchée qu'ils n'aient pas cru pouvoir répondre h mon invitation.
Je verrai l'abbé Tlicrmes (2), puisqu'il vient de Vienne ; mais comme ma clière maman ue lui a donné ni commission ni lettre, je crois que je pourrais me dispenser de faire conversation avec lui.
Je suis bien charmée que ma chère maman ne s'expose pas au voyage pendant les chaleurs, quoiqu'elle ait un grand plaisir à voir ses enfants; il vaut bien mieux que ce soit un jour plus tard que d'exposer une sauté qui nous est si chère et si utile à ses peuples. A moins que le grand-duc ne craigne de trop déranger l'éducation de ses enfants , je ne vois pas comment il a pu se décider à n'en jias amener. Je crois que jiour leur santé ils auraient bien supporté le voyage, ma nièce ayant déjà neuf ans et demi.
La décision de Messines m'a fait plaisir ; la complaisance du roi ne m'en fera jamais tant que dans les occasions qui ont rapport à ma chère maman.
Je sens bien l'avantage et la bonté extrême de ma chère maman de vouloir me traiter en amie ; c'est mettre le comble à tout ce qu'elle a fait pour mon établissement et mon éducation. Je ne crains que de n'être pas assez digne d'elle , si ce n'est par le cœur, le respect , la tendresse et la reconnaissance.
(1) Marie- Antoinette écrivit à ce propos à ilercy le billet siaivant : — « L'abbé m'apprend, monsieur le comte, qne M. et il""^ de Starhemberg sont auprès de Paris, et ne comptent pas venir me voir. J'en serais bien fâchée ; soyez, je vous prie, mon ambassadeur ; faites mes compliments à l'un et à l'autre, et assm-ez-les qu'ils me feront grand plaisir de venir à Marly, où la rougeole de Monsieur nous retiendra encore trois semaines. — J'espère, monsieur le comte , que vous ne doutez pas de mes sentiments pour vous. — Ce samedi. »
(2) L'abbé Jean-Baptiste de Terme, chanoine à la cathédrale de Saint-Etienne à Vienne, avait été catéchiste et confesseur de Marie-Antoinette avant son départ pour la France. Elle n'avait point eu beaucoup de confiance en lui, et avait désiré qu'il ne l'accompagnât pas dans son voyage de France. Une note de Yermond à Mercy nous montre la reine peu disposée à recevoir cet abbé pendant le court séjour qu'il fit en France.
16 juillet. — Comte de Mercy, Vous adresserez toutes ces lettres à notre secrétaire à Madrid et n'arrêterez que peu de jours ce courrier; il j)orte l'heureuse arrivée de mes enfants de Toscane (2), de même du prince Albert et de son éj^ouse en bonne santé, mais tous maigris. Ma fille Marie ne peut assez se louer du roi et de la reine de Sardaigne et de la princesse de Piémont (3) ; si vous croyez pouvoir en faire un bon usage, vous le pouvez. Autre chose était avec la Carignan , qu'elle trouve pourtant aimable (la vieille) (4). Mes enfants de Toscane ne s'arrêteront que jusqu'au 9 septembre, et l'empereur part le premier d'août pour" les camps jusqu'au P' octobre. Le prince, notre prince Kaunitz, est entièrement remis et vient d'avoir la satisfaction d'avoir fini glorieusement l'affaire des limites avec les Turcs (5).
J'ai cru devoir écrire quelques lignes à la reine ; je suis curieuse comme vous aurez trouvé Starliemberg et comme lui vous aura trouvé.
Paris, IQ juillet. — Sacrée Majesté, La rougeole de Monsieur ayant déterminé la cour à prolonger son séjour à Marly jusqu'au 11 de ce mois, la reine a dû supporter cette petite contrariété, qui en est une pour elle par le peu de goût que S. M. a toujours eu pour Marly. Cependant dans ce voyage il s'y était réuni un nombre de personnes agréables à la reine, nommément la comtesse de Polignac, le duc de Guines, le duc de Coigny et même le baron de Besenval, parce que le hasard fit que c'était au tour de cet officier à commander la compagnie des gardes suisses. Il y avait déjà longtemps que la faveur de
(1) Pièce entièrement autographe .
(2) Le grand-duc Léopold et sa femme, fille du roi d'Espagne.
(3) Victor-Amédée et Marie-Pernande, princesse d'Espagne, et la princesse Marie-Clotilde, sœur de Louis XVI.
(4) Christine-Henriette de Hesse-Rheinfels, née en 1717, mère de La princesse de Lamballe.
(5) C'est l'arrangement par lequel la Turquie cédait à l'Autriche la Bukowine, petite province située au nord-ouest de la Moldavie.
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ce dernier était presque évanouie , mais elle commençait à reprendre un peu à IMin-ly. Je ne ])r('sunie ]>as cependant que cela ait ni suites ni (•(•nséipionccs, et j'en jn^\' par le nombre et par les degrc.s d'afFection (pli diuis les temps présents occupent la reine. Comme ce n'est qu'un pur a<;réinont de société ({ui fait naître ces ailections, et qu'elles ne tiennent d'ailleurs ni ne peuvent tenir à aucun j)rincij)e raisonné d'estime ou de confiance, et que tous ces favoris et favorites ne restent pas longtemps sans laisser apercevoir leurs vues d'intrigues personnelles, je ne suis pas fort en ])eine sur les moyens d'arrêter leurs progrès en dessillant les yeux de la reine sur leur comi)te, et c'est à quoi l'abbé de Vermond et moi nous portons l'attention la plus suivie ; il ne nous reste que le danger des surprises du moment. Dans ce dernier S('jour à Marly j'en craignais de plus essentielles qu'elles ne l'ont été en effet. Je me suis tenu presque tout le temps à une campagne (1) située à une lieue de la cour ; j'y ai été à différentes reprises. L'abbé de Vermond est venu passer des journées avec moi, et de cette façon tout ce qui pouvait avoir rapport à la reine a été surveillé avec autant de suite que d'attention. Ce fut dans cet intervalle que le prince et la princesse de Starliemberg sont venus passer quinze jours chez une de leurs amies à une campagne à quatre lieues de Paris. Je m'y rendis aussitôt que je fus informé de l'arrivée du prince ; mais, contre mon attente et mon désir, il persista absolument à ne vouloir aller ni en ville ni à la cour, et il s'en tint strictement dans les bornes de la permission qu'il avait demandée et obtenue de Y. M. de faire une simple promenade pour sa santé. Cependant à peine le prince de Starliemberg était-il arrivé à Boissy que la reine en fut informée, ainsi que du projet du prince de ne paraître nia Paris ni à la cour. S. M. m'écrivit en conséquence le billet ci-joint, qui me donna lieu à presser le prince de Starliemberg de se prêter à l'invitation de la reine; mais je ne pus rien obtenir à cet égard, et je fus chargé de rendre compte à la reine des excuses motivées et des regrets que le prince avait de ne pas pouvoir se mettre aux pieds de S. M.
Ma dépêche d'office contient les détails relatifs à la levée de l'exil du duc d'Aiguillon, et mes recherches sur les circonstances de ce fait me donnèrent lieu à découvrir que la comtesse de Polignac et le duc
(1) Mcrcy avait une résidence à Cheneviéres entre Marlj- et Saint-Germain.
II
de Guines avaient déterminé la reine à prendre cette résolution. Lorsque j'en parlai à S. M., elle en convint sur-le-champ, elle daigna même me dire toutes les raisons qui lui avaient été exposées par les deux personnages susdits, et je vis que la raison déterminante avait consisté à persuader la reine que peut-être sans son aveu le duc d'Aiguillon , à la suite de la mort de sa fille, pourrait obtenir sa liberté entière; qu'en conséquence il était de la bonne politique que la reine demandât elle-même la grâce du duc d'Aiguillon, en se faisant cependant donner la parole du roi que cet ex-ministre ne reparaîtrait jamais à la cour. Je trouvai la reine fort persuadée de l'adresse et de la sagacité de ce conseil ; mais sa surprise fut grande lorsque je lui fis voir la loucberie et la mauvaise foi qui avaient dicté ce même conseil. J'en tirai mes conclusions ordinaires, qui sont que la reine est manifestement induite en erreur et en quelque façon trahie par la comtesse de Polignac toutes fois et quantes cette dernière peut employer sa faveur à se faire valoir auprès du comte de Maurepas. Quant au duc de Guines, il existait déjà des indices que cet ambitieux courtisan cherchait à se rapprocher du principal ministre ; ainsi il en avait saisi un moyen efficace en s'employant pour le duc d'Aiguillon, d'ailleurs son plus grand ennemi. J'observai que dans un temps j'avais moi-même sollicité en faveur du duc d'Aiguillon, qu'alors la reine n'avait mis aucunes bornes à ses vivacités et à ses déclarations trop publiques, même trop sévères. Je rapprochai les circonstances et les motifs de mes raisons, et je les comparai avec celles pour lesquelles S. M. s'était laissé persuader. Tout cela me conduisit à des remarques essentielles sur les entours de la reine, et il me parut que j'étais écouté avec quelque attention. Dans une autre occasion où j'allai faire ma cour à la reine, je la trouvai vivement inquiète et alarmée de la nouvelle qu'elle venait de recevoir que la princesse de Lamballe était attaquée de la rougeole à Plombières. Cet accident avait réveillé toute l'afi'ection de la reine pour sa surintendante, et j'eus lieu de voir ce sentiment beaucoup plus marqué que je ne l'aurais imaginé. Cela ne me fait pas néanmoins changer d'opinion sur la décadence du crédit de la princesse de Lamballe, et quoiqu'elle eût ses grands inconvénients, j'en suis presque à désirer que sa faveur reprît un peu plus de consistance aux dépens de celle de la comtesse de Polignac , qui est plus dangereuse pour sa tournure et ses vues.
ir, .irii.LKT me. ici
Qnmit aux oronpntions de la reine à Marly, elles ont, via à j)cu près les mômes qifà Versailles : beaucoup de promenades à cheval et à la chasse avec le roi , deux voyages à Saint-Hubert par semaine ; il y a eu aussi un petit voyage à Bellevue, où Mesdames ont donné i\ souper au roi et à la reine. Dans cette occasion Mesdames ont mar(j[ué les attentions les plus recherchées à la reine, entre autres celle de faire inviter à ce souper la comtesse de Polignac, qui cependant ne })rofita pas de cette faveur, j)arce que la maladie d'un de ses parents l'avait obligée d'aller ce jour-là à Paris.
On a remarqué avec quelque surprise combien peu la reine s'était occupée de la maladie, d'abord assez vive, de M. le comte d'Artois. Je pris la liberté de parler de cette remarque à S. M., et elle avoua tout naturellement qu'elle ne prenait aucun intérêt au prince son beau-frère, que, liée avec lui par des occasions de pur amusement, toute amitié cessait avec ces mêmes amusements, parce que le jeune prince n'avait aucune qualité qui i)ût lui concilier plus d'affection. Je suppliai la reine de garder cette réflexion pour elle seule, et je redoublai d'instances pour obtenir de S. M. qu'elle ne s'expliquât pas avec tant de franchise sur le peu de cas qu'elle fait de Monsieur. Lorsque ce prince tomba malade, la reine s'était permis sur lui quelques propos qui donnaient à connaître qu'elle serait peu touchée -de tout ce qui pourrait arriver à Monsieur. Il est vrai que le roi, de «on côté, n'a pas donné dans cette occasion la moindre marque d'affection pour les princes ses frères.
Après que la santé de M. le comte d'Artois a été entièrement rétablie , la reine lui a permis de l'accompagner à plusieurs promenades qu'elle a faites à Paris pour voir les spectacles de l'Opéra et de la Comédie.
Le courrier mensuel étant arrivé ici dans la nuit du 9 au 10, je dus laisser passer la journée du mercredi, parce que je savais que la reine employait toute cette journée à chasser, à dîner et même à souper dans la forêt de Marly. Le jeudi 11 je me rendis à Versailles, où la cour devait revenir le soir ; mais la reine était restée à Trianon, où elle devait souper avec trois ou quatre dames, de façon que je fus obligé de laisser à l'abbé de Vermond les lettres qui étaient adressées à S. M., et de remettre jusqu'après le départ du courrier l'audience que j'avais espéré d'obtenir.
Relativement à ce que V. M. daigne me marquer dans sa très-
gracieuse lettre sur le degré de j)rotection que la reine pourrait accorder au chapitre de Château-Châlons , je me tiendrai strictement à cet égard dans les bornes prescrites, selon les circonstances qui pourront survenir.
Paris, le \Q juillet. — Je ne puis pas dissimuler que c'est avec le plus grand regret que j'ai vu le prince de Starhemberg invariable dans sa résolution de ne point paraître à la cour, et je ne dois point cacher à V. M. que j'ai tâché, autant que possible, d'exciter la reine à tous les moyens qui auraient pu engager le prince à donner un peu plus d'essor à son séjour dans ce pays-ci. Il y aurait vu les choses avec des yeux accoutumés à vou' très-juste. Il les aurait rendues avec la précision de son bon esprit; V. M. en aurait eu de la satisfaction et moi de la tranquillité. Cet avantage n'ayant point eu lieu, j'ai cherché au moins d'y suppléer autant qu'il était en mon pouvoir, et pendant quatre journées que j'ai passées avec le prince de Starhemberg dans des entretiens suivis de cinq et six heures, je suis bien sûr de ne lui avoir point omis sur le chapitre de la reine la moindre circonstance, même jusqu'aux détails les plus variés et les plus minutieux, tels enfin que l'on peut les exposer verbalement, et qu'il serait presque impossible de les rendre par écrit. Après l'exposition la plus complète des faits , nous nous sommes attachés à examiner trois points :
1° La position actuelle de la reine vis-à-vis du roi, de la famille royale, vis-à-vis de la nation, l'étendue du crédit, du pouvoir de cette auguste princesse, les charmes de sa figure, de son esprit, et les avantages qui en dérivent.
2° Nous avons réfléchi sur les bases trop peu solides encore de ce crédit et pouvoir de la reine, sur les vicissitudes qu'elle peut éprouver par l'enchaînement des événements, sur son caractère, ses habitudes et sur les suites que peuvent produire l'un et l'autre.
3° De là nous sommes venus au point le plus essentiel de tous, qui est la recherche des moyens possibles à employer pour persuader la reine à adopter et suivre le plan de conduite le plus convenable à sa gloire et à son utilité. Pour déterminer cette question il fallait, combiner bien des circonstances , celle du goût de la reine pour l'in-
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(Irpendancc , de su rôiuiLTiinnce ùrtro ^oiivc'rm'e , de la connaissance ({u'elle a do sa sujiériorité sur le roi, de la certitude où elle est qu'il n'existe aucune autorité active possible à opposer à ses volontés. Il fallait joindre à cela les effets de la vivacité de la reine, qui ne lui permet pas de calculer au delà du moment ])résent, bien moins de porter ses réflexions sur un avenir possible.
Cette matière ayant été bien discutée, le prince de Starhemberg m'a paru en venir de lui-même h l'idée que je me suis formée depuis longtemps, et qui est que rien de bien essentiel ne périclitant pour le moment, il faut s'attendre que l'esprit de la reine, naturellement bon et juste, mûrira nécessairement à l'aide de quelques années, qu'un peu d'expérience et des contrariétés qui résulteront de la nature des choses mêmes rendront le caractère de cette auguste princesse jilus flexible, et la conduiront enfin au point désirable par une voie plus ou moins longue, qu'en attendant l'office de l'abbé de Vermoud et le mien doit consister à écarter autant qu'il est dans notre pouvoir les inconvénients, à y remédier ou à les diminuer quand ils arrivent, à présenter constamment à la reine des vérités simples , à les lui exposer avec patience , avec respect , mais surtout avec la preuve d'un zèle pur et uniquement occupé de sa gloire. Quant à ce point, nous jouissons , l'abbé de Vermond et moi, de l'avantage que la reine nous rend pleine et entière justice.
Pour faire impression à la reine, les moyens les plus efficaces et les plus essentiels seront toujours les avis que V. M. jugera à propos de lui donner selon les conjonctures, et ses hantes lumières régleront ces avis de manière à ce que la reine ne puisse saisir des échapjiatoires , ce à quoi cette auguste princesse a une étonnante sagacité , pour peu qu'elle aperçoive jour à en faire usage.
Le prince de Starhemberg s'étant chargé de rendre à V. M. un compte plus détaillé et raisonné sur ces différents points , je ne les cite ici que légèrement, et j'en reviens à quelques faits qui concernent la reine. Sa fantaisie pour les bijoux n'étant point encore satisfaite, S. M. vient en dernier lieu de se donner des bracelets de diamants; quoiqu'ils ne soient pas encore évalués, je juge que ce sera un objet de près de cent mille écus. La reine a donné en échange des pierreries que les bijoutiers ont reçues à bas prix ; il a fallu pour le surplus donner en argent des à-compte considérables. Cette emplette s'est décidée par tentation de la part des entours de la reine, et par
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protections accordées à quelques joailliers. Les bracelets étaient faits sans que l'abbé de Vermond ni moi eussions le soupçon qu'ils fussent commandés, parce que dans ce genre d'objets il est presque impossible d'être instruit à temps ; mais il a fallu que la reine en vînt à calculer l'état de ses finances, et c'est alors que les embarras se sont manifestés. Il s'est trouvé qu'outre l'ancienne redevance de cent mille écus pour les boucles d'oreilles , S. M. devait encore cent mille francs de plus, et qu'il ne restait rien en caisse pour les déj)enses courantes. D'après cette position forcée, la reine, quoiqu'avec une. répugnance extrême, se décida à demander au roi deux mille louis. Le monarque reçut cette proposition avec sa complaisance ordinaire ; il se permit seulement de dire en douceur qu'il n'était point surpris que la reine fût sans argent, vu le goût qu'elle avait pour les diamants. Après cette remarque les deux mille louis furent donnés le lendemain.
L'abbé de Vermond, en mettant sous les yeux de la reine un projet pour rétablir l'ordre dans sa dépense, lui a fait les plus fortes représentations sur la nécessité de ne point se mettre dans le cas des demandes trop fréquentes d'argent , et j 'ai lieu de croire que ce dernier embarras aura fait d'autant plus d'impression sur la reine qu'elle est naturellement plus portée à l'économie qu'à dissiper, et que ce n'est que par inadvertance et pour acquérir des objets de fantaisie qu'elle s'est écartée dans ces derniers temps de sa réserve ordinaire sur l'article de la dépense.
Les inquiétudes que V. M. daigne me témoigner dans sa très-gracieuse lettre sur les intrigues du prince de Rohan n'étaient pas sans fondement. Ce coadjuteur s'étant parfaitement raccommodé avec la princesse de Guéménée, en obtint que celle-ci se chargerait de remettre une lettre à la reine, dans laquelle lettre le coadjuteur la suppliait de lui accorder une audience. Heureusement la lettre, sous un vernis de respect, avait un coin de morgue et de reproche qui choqua la reine. L'abbé de Vermond et moi fîmes le possible pour décider S. M. à déclarer nettement qu'elle n'avait pas d'audience à donner au coadjuteur; mais la reine prit un parti moins positif, et sur les instances réitérées de la princesse de Guéménée la reine, sans accorder ni refuser, prétexta tantôt une occupation, tantôt une promenade, dé façon qu'enfin le coadjuteur fut obligé de partir pour Strasbourg sans avoir eu d'audience. J'ai vu encore dans cette occasion combien
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la fréqueiitatiuii (le M""' de (jliiéinéiiéo est cluiigereu.se pour lareiue, et c'est sans contredit un des points amjiiel je désirerais le plus qu'il y eût moyen d'ajiporter remède.
Quant il la façon de penser de la reine sur le duc de Clioiseul, je crois en être bien certain ou tout au moins que, dans le moment présent, S. M. ne. le voudrait point dans le ministère. Je me flatte également (|u'elle a i)er(Ui toutes ses idées sur le conite du Cliâtelet. Ainsi que je l'expose dans ma dépêche d'office d'aujourd'hui, il resterait, dans le cas d'une retraite du comte de Vergennes, de ramener la reine à ses premières dispositions favorables pour le baron de Breteuil, et c'est à quoi je m'occuperai suivant les circonstances.
Ce 2QJuillL'f. — Madame ma très-chère mère, Le courrier qui va à Madrid m'a fait deux grands plaisirs : celui d'avoir des nouvelles de ma chère maman , et celui de savoir l'arrivée de mes frères et sœurs.
M""-' de Matignon m'a comblée de joie en me parlant de toutes les bontés que ma chère maman a eues j^our elle. Je l'ai trouvée bien maigrie ; elle souffre beaucoup de son estomac : je crois que c'est un reste de lait, et j'espère qu'elle se remettra bientôt ici. C'est un grand mérite à son père de réussir si bien à Vienne , ayant trouvé beaucoup de préventions contre lui ; son succès me fait grand plaisir. Ma tante Adélaïde m'a priée de recommander à ma chère manàan une affaire pour laquelle elle réclame ses bontés ; je ne lui détaillerai pas cette affaire , ma tante doit lui en écrire elle-même.
Le prince de Ligne m'a présenté une supplique dont je n'ai pu lui refuser de parler à ma chère maman. Il a plusieurs biens en France, et il est au moment de gagner un procès qui lui assurera ceux qui lui sont contestés. Il craint avec raison de n'être pas à la suite le maître d'en jouir hors de France ; il désirerait établir son second fils (1) en France, mais avant de ne se rien permettre là-dessus, il sent bien qu'il a besoin de la permission de ma chère maman pour
(1) Le prince Louis Lamoral de Ligne, était né en 1766. Il ne semble pas que le projet de Marie-Antoinette ait eu de suites, car U fut colonel au service d'Autriche, qu'il quitta pour s'établir à Bruxelles, où il mourut, en 1813. Le prince de Ligne actuel est son fils.
cela, et m'a priée de la lui demander. Si elle a la bouté de le permettre, j'en serais bien aise, et je prendrais cet enfant dans mon régiment jusqu'à ce qu'il pût être mieux.
Le voyage de l'empereur me fera le plus grand plaisir, dans quelque temps qu'il arrive ; mais il aime peu les bals et les spectacles , et le carnaval sera le temps le moins propre de tout voir et de tout examiner comme il en a le goût. Je profite du courrier qu'on renvoie au baron; je ne veux pas le retarder, et je me borne à renouveler à ma clière maman mon respect et ma tendresse.
Sckônbrumi, SI juillet. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 16 par le courrier Gergowitz, arrivé ici le 25 de ce mois. Starbemberg m'a fait un rapport détaillé de son entrevue avec vous. Dans les mesures que vous avez concertées sur la conduite à tenir vis-àvis de ma fille, je trouve des nouvelles preuves de votre zèle et discernement ordinaire. Toute jeune que ma fille était à son départ d'ici, j'ai reconnu dans son caractère beaucoup de légèreté, d'inapplication, d'obstination à faire sa volonté, avec autant d'adresse d'éluder les remontrances qu'on voudrait lui opposer. L'effet fait voir que je ne me suis pas trompée dans mon jugement, et le temps fera encore voir si l'âge et la réflexion corrigeront ces défauts. Au reste, je serai très-contente d'être dispensée à l'avenir d'entrer en discussion avec ma fille sur des points relatifs à sa conduite. Je ne m'y suis prêtée de temps en temps que sur vos instances, et je vous ai même communiqué mes lettres. Dorénavant je ne m'en mêlerai qu'autant que vous le proposerez vous-même, en me fournissant encore le canevas que devraient remplir mes lettres, qui ne rouleront d'ailleurs que sur le bonjour et soir, le beau temps et la pluie [ma fille ne fournissant aucune matière par sa correspondance]. C'est précisément dans ce moment que je me trouve dans le cas de vous demander si je ne devrais pas écrire par le prochain courrier à ma fille sur la nouvelle emplette de diamants qu'elle vient de faire , en lui faisant sentir que le fait, étant public et mandé ici par plusieurs canaux, ne pouvait échapper à ma connaissance, de même que la générosité du roi, qui a voulu l'aider à faire face à une dépense, quoique très-superflue. En confiance je vous dis que je ne pense plus rien y contribuer.
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Comme rexcursidii de Starhemberg u'a pas laissô de donner matière encore ici à noml)re de spéciilutions et de raisonnements, j'aj»prouve fort le parti qn'il a pris de se refuser à l'invitation de ma fille de venir à la cour ; il a encore très-bien fait d'éviter de voir l'abbé Verraond ou quelque ministre. Au reste, je veux bien vous prévenir dans le dernier secret que l'einj^ereur j)araît vouloir aller le carnaval de l'année ])rocliainc à l'aris, sans s'en exjjliquer cependant jusqu'ici avec moi. C'est une nouvelle que je confie à vous seul, et dont j'exi<j^e que vous ne parliez î\ personne, sans excepter même ma fille.
Vous avez très-bien fait de faire sentir à ma fille l'inconf^ruité de son intervention pour obtenir la levée de l'exil d'Aiguillon. Elle doit être bien humiliée du refus qu'il a fait de venir à Paris tant qu'il lui sera interdit de paraître à la cour.
Sans vouloir décider qui des deux, la princesse de Lamballe ou la comtesse de Polignac, est plus dangereuse, la première paraît toujours mériter plus d'attention par les ressources qu'elle trouve dans le parti piémontais.
Tel que je connais le coadjuteur Rohan, souple, flatteur, amusant jusqu'à être endurant, je le crois aussi capable de s'insinuer dans l'esprit de ma fille qu'il a été assez heureux de se faire ici nombre de partisans. Même l'empereur est prévenu en sa faveur, malgré qu'il le méprise intérieurement.
Je ne suis pas trop convaincue de l'éloignement de ma fille de concourir au rétablissement de Choiseul dans le ministère. Si Vergennes venait à quitter son poste, je donnerais la préférence à Breteuil. Je le trouve dans toutes les occasions très-honnête et bien intentionné, et, à moins d'être un fourbe des plus adroits pour me cacher ses vrais sentiments, je croirais pouvoir compter sur lui. Matignon, sa fille, se serait à la fin rendue ici insupportable par ses grossièretés : elle pourrait bien causer des désagréments à son père. Breteuil m'a confié que ma fille traitait quelquefois Monsieur avec trop de froideur, ce qui donnait matière à la critique. Je souhaite qu'elle s'en corrige et qu'elle répare encore l'indifférence qu'elle a fait voir sur la maladie de ses deux beaux-frères.
Mes enfants de Toscane et de Saxe-Teschen sont heureusement arrivés ici ; mais ils ne paraissent pas la plupart avoir beaucoup gagné du côté de la santé. Léopold est bien maigre ; d'ailleurs il a assez bonne couleur, mais son estomac paraît dérangé, aussi mange-
t-il très-peu. Son épouse ne paraît pas changée ; elle a même meilleure mine que la dernière fois qu'elle s'est trouvée ici. Marie ne paraît pas avoir gagné dans le climat d'Italie ; sa voix est toujours enrouée,- et les douleurs de reins continuent. Albert a le visage un peu plus basané, sans être changé pour le reste.
[Mes heureux jours sont finis ; il ne m'en reste que de fort tristes à supporter. Il faut du courage; j'avoue, il me manque souvent.]
Le 16 août. — Madame ma très-chère mère. Vous aurez déjà su l'heureux accouchement de la comtesse d'Artois : sa santé va fort bien, et ni elle ni sa fille n'ont éprouvé aucun accident.
Xous avons perdu le prince de Conti (1); il avait beaucoup d'esprit, mais il était bien dangereux par ses intrigues continuelles avec les parlements.
J'ai été ravie de voir, mardi dernier, le comte Dominique Kaunitz (2), mais comme ce n'était qu'en cérémonie, je ne l'ai vu qu'un instant, et il est revenu hier me voir en particulier. J'ai eu grand plaisir à causer avec lui, et surtout à être entièrement rassurée sur la santé de son père , dont j'étais fort inquiète ; je sens quelle perte ma chère maman ferait. Je serais aussi fort affligée de la mort de Stork (3) ; j'espère qu'il s'en tirera, n'étant pas encore âgé, et se portant assez bien du reste.
Je serais fort aise de voir M. de Starhemberg, sachant combien il a la confiance de ma chère maman ; pour moi , je ne saurais assez me louer de l'honnêteté de M. de Mercy dans toutes les occasions.
J'envie bien le bonheur du grand-duc et de sa femme ; mais je ne puis m'empêcher de penser au moment de leur départ, qui leur sera bien amer, et la tendresse de ma chère maman en soufî'rira sûrement aussi. Je conçois que la fatigue du voyage ait maigri ma sœur Marie, mais le bonheur de se retrouver avec une mère qui est adorée de tous ses enfants doit beaucoup contribuer à son rétablissement.
(1) Le prince de Conti était mort le 2 août, il avait cinquante-huit ans.
(2) Le comte Dominique de Kaimitz, fils du ministre, envoyé par la cour d'Autriche en Espagne. Né en 1740, il mourut le 24 novembre 1812.
(3) Voir tome I", page 448.
Ma chère numiiiii pernict-elk' <|iu'jc' reinbrasse et que je finisse, car je suis (liiiis mon lit avec la ini^n-aiue, mais je ne veux pas retarder le courrier. •
XXXIII. — Meucy a Marie-Théukse
Paris, 17 août. — L'espace du tem^^s qui s'est écoulé depuis le départ du dernier courrier a fourni peu de matières au très-humble rai)j)ort que j'ai à mettre sous les yeux de V. M.
Il n'est rien survenu de nouveau dans les occupations ordinaires de la reine , non plus que dans les objets de ses amusements. Ceux-ci ont consisté eu quelques promenades à Paris pour y voir les dilférents spectacles ; ces i>etits voyages ont même été moins fréquents que de coutume. S. M. a été toutes les semaines régulièreïueut à Saint-Hubert avec le roi , ce qui , joint à quelques promenades à cheval et à quelques concerts de musique, a formé à peu près l'emploi de toutes les journées de la fin du mois dernier et du commencement de celui-ci. La reine a donné un soir à souper au roi, aux })rinces ses frères et à Madame dans le château du Petit-Triauon ; il y a eu illumination, spectacle et des couplets chantés en signe de joie sur le rétablissement de la santé de Monsieur et de M. le comte d'Artois. Cette petite fête leur était dédiée : elle se passa avec beaucoup de gaieté , beaucoup de grâce de la part de la reine , beaucoup de marques de contentement de la part du roi, et de démonstrations d'une reconnaissance respectueuse de la part des princes. Mesdames assistèrent à cette- fête; la suite de la cour était choisie et très-peu nombreuse. L'exécution de cette idée de la reine a parfaitement réussi à effacer au moins les aj^parences de petites froideurs qui avaient été remarquées dans la famille royale, surtout entre la reine et Monsieurj quoique ces froideurs fussent sans aucun nouvel objet décidé, et uniquement l'effet des défiances réciproques que les intrigants cherchent toujours à fomenter pour tâcher de se faire valoir. Mais l'occasion plus essentielle où la reine a donné de nouvelles preuves de sa bonté a été le moment des couches de M'"" la comtesse d'Artois. Personnne de la famille royale n'a témoigné à cette princesse plus d'amitié, plus d'intérêt, plus de soins que ne lui en a marqué la reine. Elle s'est occupée journellement et de la meilleure grâce tant de l'accouchée que de la princesse nou-
veau-née (1), laquelle est dans sa figure d'une petitesse quia frappé, par la raison que M. le duc d'Angoulême est dans le même cas ; il ne grandit point et ne paraît pas à beaucoup près d'une bonne santé. M. le comte d'Artois s'est très-bien conduit dans cette occasion des couches de la ju-incesse son épouse : il lui a donné mille louis en présent, et lui a marqué beaucoup de sensibilité et de soins. On sait en même temps que les avis de la reine n'ont pas peu contribué à cette conduite si louable, et partie du mérite en revient à S. M.
Malgré toutes les tentatives employées pour tâcher de détourner la reine d'un projet que je crois très-nuisible à son service, S. M. s'est décidée à remplir ce projet, qui consiste à donner à son premier écuyer, le comte de Tessé, un survivancier dans la personne du comte de Polignac, mari de la favorite de la reine. Tous les détours qui ont été employés pour faire réussir cet objet m'ont fourni, ainsi qu'à l'abbé de Yermoud, assez de moyens de démontrer à S. M. combien et par quels motifs on abuse de ses bontés. Le comte de Maurepas a été un des principaux agents dans cette affaire, ce qui prouve encore plus clairement que la comtesse de Polignac est dévouée à ce ministre, et que c'est par elle qu'il a toujours été si bien instruit de tout ce que la reine pense et peut projeter. Il est d'usage ici de ne donner des survivances (ju'à la demande de celui qui remplit la place dont il s'agit de disposer ; en forçant la volonté du propriétaire, c'est lui donner un désagrément. Le comte de Tessé n'en méritait point ; quoique très-borné, il est honnête, tranquille, zélé et de la plus grande exactitude à bien remplir ce qu'exige le service de sa charge. Ayant épousé une Noailles , il tient à cette puissante famille, qui sera d'autant plus affectée du dégoût qu'elle, va éprouver qu'elle n'y a jamais été sujette ci-devant. Toutes ces considérations n'ont j)u modérer la prédilection et la complaisance de la reine pour sa favorite , et il j)araît que cette survivance va être déclarée incessamment. La reine, pour garder une apparence d'égalité dans ses bontés pour la comtesse de Polignac et celles qu'elle accorde à la j^rincesse de Lamballe, a fait donner, à la demande de cette dernière le gouvernement de Poitou au duc de Chartres. Cette sollicitation s'est faite par lettres, la princesse de Lamballe étant encore à Plombières.
(1) Cette princesse , qui' reçut en naissant le titre de Mademoiselle, mourut le 5 décembre 1783,
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Il est cependant certain <iii(' cette absence a encore diminué son crédit, et je nrattends (|u'iiu retour de cette j)rinceHse il y aura encore des scènes de jalousie et de i)laintes dont la reine aura lieu d'être fati«2:u6e et ennuyée. Ce que la concurrence de ces deux favorites produit de i)lus avantag-cux , c'est que la reine en est assez occu})ée })our ne point se livrer à de nouvelles affections. J'ai vu avec o-rande satisfaction diminuer sou goût pour la princesse de Guéménée , de façon que l'influence de cette dernière a presque cessé totalement. Il s'en est suivi que le duc de Guines et autres courtisans de cette tournure ont un peu perdu dans leur point de ralliement. Le duc de Coigny (1), premier écuyer du roi, qui passe pour être beaucoup trop intimement lié avec la princesse de Guéménée, est maintenant celui des courtisans qui a le plus de crédit auprès de la reine, et il vient en conséquence d'obtenir une demande contre laquelle je me suis inutilement récrié. Le fils de ce duc avait été trèsmal de la petite vérole, et il en est guéri sous les yeux plutôt que par les soins d'un médecin nommé Richard (2). Cet homme a demandé par la voie du duc de Coigny une place de fermier général des postes pour sou fils ; la reine a fait créer cette place , n'y en ayant point de vacante, et elle a été donnée au fils du médecin. C'est un objet de soixante à quatre-vingt mille livres de revenu annuel ; mais ce qui en cela m'inquiétait le plus, c'est que ce même Richard, qui avait présidé à l'inoculation du roi et des princes , lors de leur rétablissement, avait demandé précisément la même grâce, et non-seulement elle lui fiit refusée, mais il ne lui fut même donné qu'une très-petite pension, dont la modicité étonna tout le monde, et pour l'augmentation de laquelle la reine ne fit aucune démarche de protection.
S. M. dans une de ses promenades traversa, il y a quelque temps, un village à une lieue de Versailles ; elle vit sur son passage une bonne vieille paysanne entourée de plusieurs petits enfants orphelins, dont elle était la grand'mère. Les bonnes physionomies de cette
(1) Henri de Franquetot, duc de Coigny, était né en 1737 ; il avait seiM dans la guerre de Sept ans et était premier écuyer du roi depuis 1774; il mourut en 1816 gouverneur des Invalides, maréchal et pair de France. Sou fils le marquis de Coigny, né en 1756, fut parmi les jeunes seigneurs qui s'engagèrent dans la guerre d'Amérique ( 1780-82 ) ; il avait épousé en 1775 M"' de Conflans d'Amientières, célèbre par son esprit et sa grâce, et à laquelle plusieurs lettres du prince de Ligne sont adressées.
(2) Voir plus haut la note de la page 188.
petite famille qui perçaient à travers leur misère fixèrent l'attention de la reine. Elle fit donner de l'argent à la vieille femme, et daigna lui demander si elle voulait donner à S. M. un de ses enfants. Le plus petit de tous fut oâert; c'est un petit garçon qui a trois ans, qui est vif, fort gai et dont la reine s'amuse beaucoup (1). Cet enfant reste dans les appartements , mais il n'est ni turbulent ni incommode.
Le courrier mensuel étant arrivé le 10 vers midi, et me trouvant informé que la reine devait partir de très-bonne heure de Versailles pour une promenade qui devait se terminer par un souper à Trianon, voyant par cet arrangement l'impossibilité d'approcher la reine de la journée, j'envoyai les lettres qui lui étaient adressées à l'abbé de Vermond, qui n'eut occasion de les remettre que le lendemain matin. Le mardi suivant je fis ma cour à la reine ; mais comme elle employait cette journée à écrire une partie de ses lettres et qu'elle voulait se débarrasser pour la soirée, qui devait encore se passer à Tria^^ non, S. M. ne me donna que quelques instants d'audience et me renvoya après le départ du courrier. J'espère qu'alors je pourrai faire un usage utile des remarques éclairées que V. M. daigne me faire dans sa très-gracieuse lettre du 31 juillet.
La reine a traité la marquise de Matignon avec beaucoup de bonté, et S. M. vient tout récemment de faire accorder sur le département des affaires étrangères une pension de deux mille écus au prince cadet de Hesse-Rheinfels-Rothenbourg, qui est au service de France (2),
(1) M"" Campan raconte cette anecdote dans ses Mémoires ; elle ajoute que ce petit malheureux, qui avait vingt ans en 1792, devint \in des plus sanguinaires terroristes de VersaUles ; puis il s'engagea, et fut tué à la bataUle de Jemmapes.
(2) Cette circonstance est intéressante si on se rappelle quel fut plus tard le rôle de l'homme qui reçoit ici , par l'entremise de Marie-Antoinette , et sans doute sur une recommandation de Marie-Thérèse , cette grâce de la coirr de France. Il était maréchal de camp lorsque éclata la révolution ; il se jeta dans le parti démagogique, et se distingua parmi les plus violents. Sans cesse aux Jacobins, il venait dénoncer les ministres et les généraux ses collègues : Narbonne , Montesquiou, Malvoisin , Custines ; « mais s'il était le plus infatigable des accusateurs, il disparaissait toujours dès qu'il s'agissait de fournir des preuves ». A l'automne 1792, commandant à Lyon, U accueillit les ordres, venus de Paris, des septembriseurs et fit commencer les massacres. En cette terrible année , « il fut le seul général de l'armée fi-ançaise qui mit son épée au service de la populace ». H. de Sybel, Histoire de T Europe pendant la révolution française ; traduction de M"^ Marie Dosquet, tome I , page 62-4. Malgré de si notables gages donnés à la révolution, le général Hesse, comme il se faisait appeler, ' fut compris dans le décret qui interdisait à tous les nobles le service militaire ; en vain il en appela aux Jacobins , il fut emprisonné ; relâché après le
XXXIV. — I\Ikii(V a Maiuk-Tiikuî;sk
Paris, 17 août. — Avant de répondre aux articles de la très-gracieuse lettre de V. M. du 31 de juillet, je dois rejjrendre le contenu de celle qu'elle a daigné ni'écrire le 10 du même mois })ar l'occasion d'un courrier dépêché en Espagne. Je n'ai d'ailleurs d'autre observation i\ exposer à cet égard, si ce n'est que la reine conçut d'îibord de l'inquiétude sur le motif qui pouvait avoir donné lieu à l'envoi du courrier susdit. Elle daigna m'assurer que la lettre de V. M. que je venais de lui présenter ne contenait rien qui i)i*it éclaircir l'objet de l'envoi de ce courrier en Espagne. Je lui en ex})osai le fait, et cela la tranquillisa ; j'ai d'ailleurs eu soin de faire un usage convenable vis-à-vis de l'ambassadeur de Sardaigne du gré que V. M. sait à sa cour de l'accueil qu'y a reçu S. A. R. M™^ l'archiduchesse Marie.
Maintenant je reviens au contenu de la très-gracieuse lettre de V. M. du 31 juillet. J'observerai d'abord que V. M. n'a jugé que troji vrai sur l'attachement de la reine à ses volontés^ et sur son extrême adresse à saisir tous les faux-fuyants qui peuvent dérouter les remontrances. D'après l'expérience que je «fais journellement de cette fâcheuse vérité, je crois que les avis à donner à la reine exigent une précision d'autant plus difficile qu'avant que les nouvelles arrivent à Vienne et que les lettres en reviennent, il se passe presque toujours dans cet intervalle quelque incident qui donne des nuances différentes aux actions de la reine, et c'est alors qu'elle sait merveilleusement saisir celles de ces nuances qui lui sont favorables , en passant sous silence celles qui ne le sont pas. Ce point est si important et V. M. me donne un ordre si précis de m'expliquer là-dessus que je crois devoir ( au risque de quelque longueur) exposer un exemple qui éclaircisse la matière. Je prendrai un objet ancien, et je suppose que V. M. écrivit à la reine que, d'après les nouvelles de Paris, tout le monde y est scandalisé du traitement distingué que le roi accorde au marquis de Conflans (1),
9 thermidor, il se trouva encore mêlé à la conspiration Babeuf, et mourut en Suisse en 1811. n était né en 1752, et était le troisième fils du landgrave Constantin de Hesse-Eothenbourg. (1) Le marquis de Conflans était fils du maréchal d'Armentières, et frère de la marquise de Coignj' : après avoir été assez en faveur auprès de la reine, il continua à être très-distingué et aimé du roi ; il avait Eervi avec distinction ; il était du nombre des jeunes seigneurs qui donnaient dans l'anglomanie et avaient naturalisé en France les courses de chevaux.
et que l'on ajoute que c'est par la reine qu'il jouit de cette faveur. Dans ce cas la reine ne manquerait pas de se récrier sur la fausseté de cette nouvelle, et la preuve péremptoire qu'elle en donnerait, c'est qu'il est de notoriété publique qu'elle ne fait aucun cas du marquis de Conflans. Cependant cette vérité ne serait qu'une échappatoire, et pour ôter le moyen d'en user il deviendrait indispensablement nécessaire que V. M. daignât en faire mention elle-même , eu disant que le marquis de Conflans a eu un moment de faveur auprès delà reine, que c'est dans ce moment qu'elle a si bien établi ledit marquis auprès du roi ; qu'à la vérité on sait fort bien que la reine n'a pas tardé à juger du peu de mérite dudit Conflans, et de s'en dégoûter, mais il n'en est pas moins vrai que c'est par le moyen de la reine qu'il s'est insinué auprès du roi, et que le blâme en reste à cette auguste princesse. Au moyen de cette j)récision il n'y aurait pas de réponse à faire ; au moins n'y en aurait-il aucune qui contînt une partie de vérité, et la démonstration se trouverait établie du grand danger qu'il y a de prendre des engouements subits , que l'on doit abandonner après, mais qui dans leur courte durée entraînent à des fautes que l'on ne peut plus que difficilement réparer. Cette importante leçon est bien celle dont la reine a le plus de besoin , car il est constant qu'on ne peut presque pas lui reprocher une faute qu'elle eût commise de son propre mouvement, et qui ne soit point l'effet des insinuations de quelque favori ou favorite du moment.
Le fait du marquis de Conflans étant trop ancien pour qu'il puisse en être question maintenant, je ne l'ai cité que comme un exemple propre à rendre plus clair mon très-humble et très-faible sentiment. Je suis occupé d'un point bien plus de conséquence, et sur lequel j'oserai supplier V. M. de faire intervenir ses avis. Il s'agit de la dépense de la reine, et des grands inconvénients qui peuvent en résulter ; mais comme il sera nécessaire de donner une grande force à ce qu'il y a à dire sur ce chapitre, je laisse encore accumuler les faits, d'autant plus qu'il y en a plusieurs qui sont seulement au moment de produire leur effet, et par le courrier prochain je mettrai aux pieds de V. M. tous les faits susdits dans un tel ordre et accompagnés de telles preuves que je suis bien sûr que la reine n'aura pas un mot à répondre, et qu'elle sera frappée de l'avertissement s'il plaît à V. M. de le lui donner. En attendant ce serait un très-bon préparatoire si Y. M. daignait, à la première occasion, faire mention
(lu (U'iuicr acliiit dos Itmoolt'ts de (liamants iiii jirix do doux cont quaranto ou (•in(|uaiito mille livres, ((Hiinu' d'une ehoso «juo toutos les nouvoUos do Paris aiuioucout uvoo los ronianjuos suivantes : 1° que i)ar do telles onii)lottos la reine a fort déran<^é ses finunoes et reste chargée do dettes ; 2° que ces achats sont doublement mauvais, parce qu'elle donne de ses propres dianuints et paye fort cher ceux qui lui sont voudus ; Z° que ce goût de dépense de la reine donne lieu à supposer que c'est elle qui induit le roi à tant de profusions inutiles que Ton voit dans ce pays-ci, et qui augmentent la détresse où se trouvent les finances de l'Etat. S'il plaisait à V. M. d'ajouter qu'elle regarde ces articles comme des exagérations , mais qu'elle a jugé qu'il était toujours bon que la reine fût instruite de ces bruits, alors la reine cherchera sans doute des tournures à se disculper ; mais comme V. M. aura sous ses yeux le tableau que je rédigerai pour le mois prochain, il dépendra de sa haute volonté de rendre la leçon aussi précise et aussi forte que possible. J'observerai encore que comme il n'y a, je crois, que l'abbé de Vermond et moi qui aient connaissance des 2,000 louis donnés à la reine par le roi, nous serions, l'un et l'autre, suspectés si V. M. paraissait informée de cette circonstance. Je dois ici invoquer la clémence de V. M. si dans de pareils détails je passe les bornes que je devrais peut-être imposer à mon zèle , mais il y va du repos de Y. M. et du plus grand bien de la reine , et toutes mes idées se sont concentrées sur ce double motif.
Je suis hors d'inquiétude sur les intrigues du coadjuteur de Strasbourg, et j'oserais presque assurer que la reine ne variera jamais sur son chapitre. S. M. s'en est encore expliquée en dernier lieu vis-à-vis de moi en motivant très-bien son sentiment pour ledit coadjuteur. J'espère toujours de même que la reine ouvrira entièrement les yeux sur la princesse de Guéménée,- et j'y coopère avec la plus grande suite.
Je vois aussi la reine de plus en plus affermie dans son opinion que le duc de Choiseul ne conviendrait point au ministère, et à moins d'événements les plus extraordinaires, je m'assure que S. M. ne changera pas sur cet article, qui est cei^endant assez délicat pour que j'aie cru devoir depuis longtemps m'intercUre de parler à la reine de rien qui ait trait à ce duc. S. M. a beaucoup repris le baron de Breteuil en faveur ; elle a été entre autres extrêmement contente d'un
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petit service rendu et de quelques propos tenus par cet ambassadeur à la comtesse de Brandis, qui en rend compte à la reine. Cette auguste princesse m'a confié que, par le courrier dépêché à Madrid, Y, M. lui a parlé du projet de voyage de S. M. l'empereur pour l'hiver prochain ; je garderai au reste sur cet objet le secret que V. M. daigne m'ordonner.
Le comte de Kaunitz, arrivé ici le 11, m'a communiqué, ainsi qu'il en avait l'ordi-e de V. M., les deux lettres écrites par le roi de Naples au roi son père et au duc de Losada (1). Il y a sans doute beaucoup à espérer de l'eiFet de ces deux lettres si le roi de Naples soutient sa démarche par une persévérance respectueuse mais ferme. Je m'occupe à communiquer au comte de Kaimitz les difi'érents rapports de cette cour-ci avec celle d'Espagne sur les objets les plus récents et relatifs aux cours de Naples et de Parme , afin que, suivant les occurrences, je puisse me concerter avec l'ambassadeur susdit dans tous les cas qui intéresseraient les volontés et le service de V. M.
La reine a remarqué dans la fin de la lettre de V. M. des expressions de tristesse et de mécontentement dont elle a été très-affectée et frappée. J'oserai ajouter ici que je le suis infiniment des dernières lignes de main propre et qui terminent la lettre que V. M. a daigné m'écrire. Les jours heureux de V. M. ne peuvent finir, parce que sa grande âme jouit et jouira toujours de la félicité qu'éprouvent ses fidèles sujets à vivre sous un règne béni, adoré et que Dieu nous a donné dans sa grâce.
Paris, le 21 août. — J'étais hier au moment de faire partir le courrier revenu de Madrid lorsqu'il se répandit un bruit que la reine était indisposée. J'avais chez moi à dîner des ministres du roi, même une dame du palais; j'avais vu dans la matinée l'abbé de Yermond, et personne ne savait rien de cette indisposition de la reine. J'envoyai sur-le-champ à Cho^sy, d'où le premier médecin Lassone me manda que le lundi au soir la reine avait eu la fièvre, que par les symp-
(1) Le duc de Losada était ministre dirigeant en Espagne. Le roi de Xaples, sous l'influence de sa femme, se décidait à éloigner du ministère Tanucci; il s'agissait d'obtenii- le consentement de son père le roi d'Espagne. Voir sur Tanucci la note du tome I, page 283, et plusieurs lettres de ilarie-Thérèse pendant l'année 1772.
tomes lie l'iuirs on laju«;eait fièvre tierce, que cet uect'S avait été assez vif et s'était terniiiié ])iir ime sueur très-alwi niante, après laquelle la reine avait donni ciiKj lieures fort traïKjuilIenient ; que la reine à son réveil s'était trouvée sans le moindre ressentiment de lièvre, qu'elle était fort gaie, et que ce n'était que pour i)lus grande précaution que S. M. retournait le même soir à Versailles, à quoi Lassone ajoutait (juc, par le début de la nuiladie, il pouvait m'assurer qu'elle n'aurait aucunes suites inquiétantes, et que si même la reine avait plusieurs accès de cette fièvre , il n'en résulterait qu'un avantage, qui serait la destru(^tion d'une humeur glaireuse dont 8. M. avait été souvent incommodée dans ces derniers temjjs. Au reste cette fièvre de la reine a paru si peu inquiétante que le roi est resté hier h Glioisy et qu'il n'est revenu que ce soir à Versailles. La reine avait exigé qu'il ne dérangeât pas deux chasses à tirer qui étaient préparées à Choisy.
J'irai journellement à Versailles, et chaque jour de poste j'adresserai au secrétaire du cabinet de V. M. les détails de cette indisposition, étant assuré par le médecin Lassone qu'il ne surviendra aucun incident qui exigeât l'envoi d'un courrier.
Sc/ionbrunn, /<? 31 août. — Comte de Mercy, J'ai reçu votre lettre du 17 par le courrier Caironi, arrivé ici le 26.
Je vois bien que ma fille ne se dément pas dans des occasions où il s'agit de donner des preuves de son bon cœur. La fête donnée au château du petit Trianon, les services rendus à sa belle-sœur la comtesse d'Artois , la rencontre avec une vieille paysanne près de Versailles, le font assez voir ; mais il n'en est pas de même lorsqu'elle devrait agir par réflexion et principes, sans se laisser entraîner par ses volontés ou celles de ses entours. La survivance donnée au comte de Poliguac, ses condescendances pour sa femme, pour les j^riucesses de Lamballe et Guéménée (malgré que leur faveur paraisse diminuer ), le crédit du duc de Coigny et la place accordée par son entremise au fils du médecin Richard ne le prouvent que trop. Vous serez, je crois, convaincu que je ne me suis jamais trompée sur le caractère de ma fille. Au reste, pour le rectifier au possible et peu à peu, je me conduirai selon les notions que vous m'en donnerez, et je
vais même lui écrire sur sa dépense excessive dans le sens que vous m'avez indiqué et que vous m'indiquerez encore dans la suite. Je ne ferai pas sentir à ma fille d'être informée des 2,000 louis que le roi lui a donnés.
Malgré l'éloignement que ma fille marque pour le coadjuteur de Strasbourg et le duc de Choiseul, je ne la crois pas incapable de changer de sentiments, soit par son peu de réflexion ou par son habitude de se prêter aux impulsions de ses favoris et favorites.
Breteuil pense aller en France le mois de novembre et y rester jusqu'à quatre mois. Je serais bien aise d'être informée à son temps quel pourrait être l'objet et quelles les suites de son voyage. Vous faites bien de garder le secret sur le voyage de l'empereur, qui n'est pas encore irrévocablement arrêté.
Je suis très-persuadée que vous aurez informé à fond le comte de Kaunitz de tout ce qui est relatif à sa nouvelle mission en Espagne , surtout par rapport aux cours de Naples et Parme; j'espère qu'il ne laissera pas d'en tirer bon parti.
[Je ne suis pas inquiète pour la fièvre de ma fille ; je pense comme son médecin.]
Schbnhrunn, le 2 septembre. — Madame ma chère fille, Votre courte lettre par le courrier, à laquelle j'ai trouvé même un changement au caractère , m'a inquiétée , puisque vous me dites d'avoir une migraine ; mais celle de Mercy du 21 m'annonçait deux jours aj^rès que vous aviez quelque accès de fièvre tierce, mais que votre médecin n'en est pas inquiet, et vous en laissera encore quelques-uns, si les accès n'augmentent, pour détruire les humeurs dont vous êtes quelquefois attaquée; nonobstant ce raisonnement très-convenable et qui ressemble à notre grand van Swieten, et que Storck approuve de même , j'aimerais mieux vous savoir entièrement quitte, et je crains que vous ne vous ménagiez assez, surtout en automne.
Je VÛU3 dois une réponse pour le prince de Ligne pour l'établissement de son second fils en France. Je suis toujours charmée de pouvoir faire plaisir à ceux que vous protégez , mais il faut qu'il dema,ad3 pa: la voie d.i gouver uement de Bruxelles et du prince Kau- „itz mon ao-rément, avant de rien constater, comme le duc d'Aren-
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Ikt^- l'îi l'îiit. .Il' (lois seuleinoiit vous ]in'v('iiir <|ue le j)riii('e de Ligne H ])ieii (le resjji-it et, agrément, iiiiiis i|ii(' son ciinietèrc et légèreté n'y corres])on(lent jins, et qn'il s'est beiiiiconp vanté de son dernier voyage de Paris ( 1 ).
Toutes les nouvelles de Paris annoncent que vous avez fuit un acluit (le biacelets de 250,000 livres, que pour cet effet vous avez dérangé vos tinanees et chargé de dettes, et que vous avez pour y remédier donné de vos diamants à très-bas prix, et qu'on suppose après que vous entraînez le roi à tant de profusions inutiles, qui depuis (juelque tem])s augmentent de nouveau et mettent l'Etat dans la détresse où il se trouve. Je crois ces articles exagérés, mais j'ai cru qu'il était nécessaire que vous soyez informée des bruits qui courent, vous aimant si tendrement. Ces sortes d'anecdotes percent mon cœur, surtout pour l'avenir ; mais voilà deux autres circonstances qui m'ont comblée de consolation. On attribue à vous les bons procédés du comte d'Artois vis-à-vis de sa femme, et on ne peut assez dire de ceux que vous aviez pour elle. Je reconnais eu cela ma bonne et tendre fille, de même dans l'histoire de cette bonne grand' maman dont vous avez pris un enfant : toutes ces anecdotes me font revivre, mais celle des diamants m'a humiliée. Cette légèreté française avec toutes ces extraordinaires parures! Ma fille, ma chère fille, la première reine, le deviendrait elle-même! Cette idée m'est insupportable.
Nous avons encore ici pour une quinzaine de jours mon fils et elle (2) : ces deux mois ont passé bien vite, et les adieux coûteront d'autant plus qu'à mon âge on ne peut plus compter. Je l'ai trouvé bien maigri, mais se portant bien et avec bonne couleur. Elle est beaucoup mieux que passé six ans ; elle est encore enceinte, de son onzième enfant, et j'avoue que c'est un grand sujet d'inquiétude pour moi pour le voyage ; l'accoucheur viendra pour les accompagner.
(1) Le prince de Ligne est resté célèbre par son esprit, l'amabilité de son commerce, ce ton de cour et de politesse exquise dont il fut un des derniers représentants ; il mourut à Vienne pendant le congrès de 1814 ; il se disait lui-même Français en Autriclie, Autrichien en France. Si, malgré les observations sévères de Marie-Thérèse, Marie- Antoinette lui fut une aimable protectrice, le prince s'en montra reconnaissant ; dans ses nombreiix écrits sur tant de sujets divers, il revient souvent à elle, pour défendre son caractère, ou pour peindre ses ingénuités , ses étourderies innocentes , sa bonté trop facile, le charme et l'éclat de sa beauté. Voir sur le prince de Ligne Sainte-Beuve, Causeries du lundi, tome YIII.
(2) Le grand-duc Léopold et sa femme.
Ils m'ont porté un tableau de famille charmant ; les enfants ne laissent rien à souhaiter pour leur santé et force. Je n'ai pu m'empêcher de vous souhaiter une couple des six garçons qu'ils ont. La reine de Naples avait son fils très-incommodé, et elle-même depuis ses dernières couches n'est pas bien, et elle se désespère de n'être pas grosse : je lui souhaiterais une couple de princes, car un seul est trop alarmant. Mon fils Ferdinand vient de perdre le sien ; il en est inconsolable; il me fait grande pitié. Elle (1) est avancée dans sa grossesse; il faut espérer que la perte sera bientôt réparée; mais le cœur paternel s'en ressentira toujours, et moi j'embrasse tendrement ma chère fille , et je suis toute à elle.
Ce 14: septembre. — - Madame ma très-chère mère. Ma fièvre est finie depuis huit jours ; actuellement je ne suis point fâchée d'en avoir eu quelques accès, quoiqu'on en souffre beaucoup. Le quinquina, que j'ai pris après, m'a occasionné une grande fonte d'humeurs, et une espèce de débordement de bile. On a été obligé de me purger; je suis très-bien actuellement, et j'ai repris le quinquina. Ma chère maman peut être sûre que j'observerai le régime, ne fût-ce que la bonté et l'inquiétude qu'elle veut bien prendre pour son enfant. Nous avons ordinairement un très-bel automne à Fontainebleau ; je n'en abuserai pas et je serai toujours rentrée de très-bonne heure.
Le prince de Ligne est à son régiment; je lui ai fait savoir les intentions de ma chère maman. Quoiqu'il soit très-aimable et trèsaimé ici, je n'en connais pas moins sa légèreté.
J'ai pris à moi pour survivancier de M. de Tessé M. le comte de Polignac, colonel du régiment du roi et homme de très-bonne maison. Il est mari d'une femme que j'aime infiniment. J'ai voulu encore prévenir les demandes des Noailles, qui sont une tribu déjà trop puissante ici.
J'ai vu hier M™" de Sinzendorff, qui m'a remis la lettre de ma chère maman. Nous avons causé ime heure et demie ensemble; son mari (2) n'a pas pu venir à cause de sa santé ; il va pourtant mieux,
(l)La femme de ràrchidiic Ferdinand.
(2) Le comte Louis de Sinzendorff, ministre d'Etat des affaires intérieures, né en 1721, mort en 1780. Sa femme était fille du prince Joseph-Adam de Schwarzenberg,
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iniiis il a une os^^^^e de gale sur le visage qui rempôchc de se montrer. J'ai été fort contente d'elle, et j'ose dire même que je l'ai trouvée mieux dans la conversation que j'y comptais.
J'ai été frappée du malheur de J^'erdinand ; quand j'aurais comme lui l'espérance d'avoir beaucoup d'enfants , je serais inconsolable de la perte d'un premier fils. Celui de la reine de Naples m'a l)ien inquiétée, et je ne suis pas encore bien rassurée sur la santé de la mère.
Je n'ai rien k dire sur les bracelets ; je n'ai pas cru qu'on pût chercher h occuper la bonté de ma chère maman de pareilles bagatelles.
M. d'Angivillier m'a apporté le beau présent que M. de Mercy lui a remis (1); il n'y a que le cœur de ma chère maman qui puisse faire des présents aussi noblement. J'en suis toute glorieuse ; je le serais bien davantage si je pouvais espérer de lui ressembler un jour, quoique imparfiiitement. Permet-elle que je l'embrasse de toute la tendresse de mon âme?
XXXTX. — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 17 septembre. — Sacrée Majesté, L'indisposition de la reine ayant suspendu depuis un mois ses occupations et amusements habituels, je n'ai aujourd'hui sur ce chapitre aucuns détails à mettre sous les yeux de V. M., et je dois me borner à lui exposer quelques particularités analogues aux circonstances du moment.
Pendant la maladie de la reine, surtout dans les jours de rémittence de la fièvre , S. M. a vu assez de monde ; mais le choix de ce monde n'a été décidé que par les prédilections de la reine, et point par le droit que différentes personnes pouvaient avoir à lui faire leur
(I) Le comte de Mercy avait annoncé au baron de Pichler, par le courrier du 17 août, l'envoi si longtemps différé d'un portrait du roi , portrait peLat par Duplessis, « parfait comme peinture , et fort ressemblant , à cela près que le roi n'a pas i;ne attitude aussi gracieuse ». Mercy ajoutait que ce portrait avait été commandé et surveillé pendant l'exécution par le comte d'Angivilliers, directeur des bâtiments, académies et manufactiu'es roj'ales, auquel il serait peut-être à propos de faire im présent, <c le comte d'Angivilliers ayant pris part à l'éducation du roi et étant resté aiiprès de lui comme un homme favorisé et de con-fiance ». L'impératrice envoya ime tabatière et une bague, chacune de ces pièces valant 1,000 florins.
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cour. Il est arrivé de là que tandis que quelques favorites étaient dans la cliambre de la reine la porte en était fermée pour la dame d'honneur, pour la dame d'atours et pour les dames du palais. Il fallut même que les deux premières eussent recours au duc de Coigny, qui interposa son crédit pour engager la reine à laisser jouir la dame d'honneur et la dame d'atours des entrées auxquelles elles ont droit par leur charge, et c'est enfin ce qu'elles ont ohtenu; mais cela n'a point suffi pour arrêter les plaintes, moins encore l'excessive jalousie qu'a occasionnée la comtesse Jules de Polignac^ qui a passé presque tous les monients de la journée avec la reine, et qui a éprouvé dans ces derniers temps tout ce que la faveur la plus illimitée peut produire d'avantageux et d'agréable. C'est j^ar un effet de cette faveur que la reine s'est décidée à donner au comte de Polignac la survivance de la place de son premier écuyer, avec exercice dans les absences du titulaire, une pension provisionnelle de douze mille livres, avec l'usage des chevaux, équipages et livrées de la reine. Cet arran- . gement a été consommé à la fin du mois dernier, malgré les instances et réclamations de toute la famille de Noailles et celles du comte de Tessé, qui finalement a supplié la reine d'agréer la démission entière de sa lîlace , demande de laquelle S. M. a décliné, en traitant même le comte de Tessé avec bonté, mais toutefois sans varier dans sa résolution. Cette fâcheuse affaire a causé beaucoup de mécontentement à la cour, encore plus de clameurs et bien des propos dans le public. Celui de tous ces propos qui a le plus de fondement est que par cette survivance la dépense de la maison de la reine est très-inutilement augmentée de plus de quatre-vingt mille francs par la pension, les équipages et les gens de livrée dont le survivancier va jouir. On voit les ministres, mais particulièrement le contrôleur général, fort attentifs et empressés à investir la comtesse de Polignac. Les observateurs critiques présument qu'il y aura dans ces manœuvres beaucoup d'affaires d'argent et de grands abus ; on se persuade que par le moyeu de la favorite les opérations du contrôleur général, qui déj^laisent universellement, seront étayées du crédit et de la protection de la reine, et cette idée suffit pour faire retomber sur S. M. le mauvais gré du public dans toutes les occasions où il croira avoir lieu de se plaindre. Toutes ces raisons ont été et ne cessent encore d'être représentées à la reine ; mais dans le moment présent les préventions pour la comtesse de Polignac sont trop vives : elles s'affaibliront sans doute par
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une sui(c lu'cessniro des iiicniivr'iiiciils (|iri'Ilos occasioiincront ; mais jusqu'il cette époiiue il ne reslo h mon zMc (Fantn; moyen que celui (le la ])utienee et de Fiittention ù (léveluj)j)er {teu à peu aux yeux de la reine des vérités qu'elle n'est ni en position ni en vol(»nté d'entendre maintenant.
La reine a repris M. le comte d'Artois en grande faveur, parce qu'elle trouve que, pendant sa maladie, ce jeune ])rince lui a donné des marques d'un grand zèle et attachement ])ar la fréquence de ses visites. M'étant trouvé tous les jours à Versailles à portée de voir ce qui s'y passait, j'ai été en effet témoin des assiduités de M, le comte d'Artois , mais je n'ai point observé moins d'attention et d'empressement de la part de Monsieur ; cependant cela n'a point réussi à lui rendre la reine })lus favorable, ni à diminuer la froideur avec laquelle il est toujours accueilli par S. M. Quoique j'aie été presque journellement dans le cas de parler à cette auguste princesse , j'ai dû me modérer sur l'article des représentations ; elles n'auraient point fructifié dans un temps oii la reine ressentait le malaise d'une indisposition et l'ennui du régime sédentaire auquel elle se trouvait forcée. Il fallait régler mon langage sur les circonstances du moment ; j'espère d'en retrouver de plus propres à revenir utilement surtoutes ces matières ; d'ailleurs, dans tout le courant de sa maladie, la reine a beaucoup souffert d'affections nerveuses que l'on nomme vapeurs. Au commencement des accès je lui ai vu quelquefois répandre une abondance de larmes qui étaient un pur effet physique, sans que trèscertainement Y entrât la moindre cause morale. Il en restait cependant un penchant à l'impatience et à la tristesse qui n'admettait rien de sérieux dans les conversations.
Le courrier mensuel étant arrivé le 12 au matin, et l'abbé de Yermond se trouvant en ville prêt à retourner à Versailles , je lui remis les lettres adressées à la reine, attendu que S. M. ayant ce jour-là une promenade à faire à son château de Trianon, j'aurais été fort incertain sur le moment où j'eusse pu lui faire ma cour. La reine fut purgée le lendemain. Son premier médecin ne lui cacha pas que, dans cette saison surtout, une médecine aussi voisine du dernier accès de fièvre pouvait la faire revenir ; mais Lassone avait dû se décider à la médecine, à raison d'une fonte d'humeurs et d'une espèce de débordement de bile dont la reine avait été incommodée. Il devait y avoir cette semaine un voyage à Clioisy, mais il est différé par des arran-
gements de cliasse du roi. La cour se rendra le 9 ou le 10 du mois procliain à Fontainebleau.
La très-gracieuse lettre de V. M. du 31 août ne contenant aucun ordre qui exigeât des remarques ultérieures de ma part, je me bornerai aujourd'hui à observer que la pension de douze mille livres à donner au comte de Polignac n'est pas encore obtenue par ce dernier, et que peut-être il y renoncera par une suite des clameurs qu'excitent les grâces qu'il vient d'obtenir.
Paris j 17 septembre. — L'aridité de mon très-liumble rapport osteusible ne sera que trop réparée par les remarques que j'ai à y ajouter et qui me paraissent ne pouvoir être exposées qu'à V. M. seule.
Dans l'origine j'ai toujours regardé comme dangereux, à bien des égards , le goût de la reine pour la comtesse de Polignac. Cette dernière a peu d'esprit : elle est dirigée par sa tante, une comtesse d'Andlau, perdue de réputation. C'est sans doute dans cette source que la nièce a puisé des travers assez graves, entre autres celui de vouloir se mettre au-dessus de ce que les esprits faibles et corrompus appellent préjugés. On a vu la jeune personne en question afficher un amant (1), ou pour le moins en soutenir l'apparence sans égard aux remarques du public. Sa conduite en matière de dogme n'est pas
(1) C'est sans doute à La liaison de la comtesse de Polignac avec le comte de Yaudreuil que Mercy fait ici aUnsion. Dans une note de l'abbé de Vermond au comte de Mercy ( Archives de Vienne) on trouve de singuliers aveux de Marie-Antoinette sur le peu d'estime qu'elle avait poin- la plupart de ses favoris . C'est le récit d'une conversation entre Vermond et la reine, doublement curieuse par la liberté des reproches qiie se permettait l'abbé et le peu de souci qu'en prenait la reine. 11 était question d'un prêtre qui avait été son confesseur à Vienne. Il eût voulu, dit-elle, me rendre dévote. — Comment eût-il fait ? répond l'abbé, je n'ai pu, moi, vous rendre raisonnable !... Par exemple, continue-t-il, vous êtes devenue fort indulgente sur les mœurs et la réputation de vos amis et amies. Je pourrais prouver qu'à votre âge cette indulgence, surtout pour les femmes, fait un mauvais effet ; mais enfin je passe que vous ne preniez garde ni aux mœurs ni à la réputation d'une femme, que vous en fassiez votre société, votre amie, imiquemcnt parce qu'elle est aimable ; certes ce n'est pas la morale d'un prêtre ; mais que l'inconduite en tout genre, les mauvaises mœurs, les réputations tarées et perdues soient un titre pour être admis dans votre société, voilà ce qui vous fait un tort infini. Depuis quelque temps vous n'avez pas même la prudence de conserver liaison avec quelqvies femmes qui aient réputation de raison et de bonne conduite. » Vermond ajoute en finissant : « La reine a écouté avec un sourire et une sorte d'applaudissement et d'aveu tout ce sermon... Elle b'a relevé que le dernier article, en citant comme bonne réputation la seule M""" de Lamballe. «
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moins équivoque, et le premier UK^-derin Lassone, qui la connaît, dit un jour à l'abbé de Verniond (ju'il (:rai;;^imit que la liaison dont il s'agit ne portât à la longue quelque atteinte h la piété de la reine. Je ne me permettrai jamais de soupçonner que cette crainte pût se réaliser en ce (pii tient aux ])rincipes essentiels ; mais un peu de refroidissement sur l'exactitude à remplir les devoirs pieux et un certain langage sur des matit^-res si importantes sont des inconvénients qui se contractent par la fréquentation intime des gens qui ont l'esprit gâté par les erreurs du siècle, et je vois avec chagrin que la reine s'expose à un pareil danger.
Dans l'affaire du comte de Tessé nous avons éprouvé, l'abbé de Vermond et moi, toutes les mortifications imaginables. D'après notre méthode, voyant qu'il était impossible de détourner la reine de son projet, nous tAchûmes au moins à le lui faire remplir sous une fomie qui sauvât partie des inconvénients et qui maintînt la dignité de la reine. Comme le comte de Tessé lui avait écrit plusieurs lettres, nous cherchâmes â suggérer des réponses qui auraient mis à couvert toute apparence de légèreté ou d'injustice; mais quand nous proposâmes nos idées à la reine, elle nous répondit toujours « qu'il fallait qu'elle consultât » , et son conseil, qui était la comtesse de Polignac avec ses partisans, ne manqua pas de nous déjouer en tous points. L'abbé de Yermond a été si affecté et si consterné de cette tournure des choses que , sans m'en prévenir, il a adressé à la reine un mémoire très-détaillé par lequel il démontre que dorénavant ses services deviennent entièrement inutiles à S. M. , et par une lettre d'accompagnement fort courte jointe au mémoire , il demande très-décidément à se retirer. Je sais par des voies indirectes et très-sûres que la reine a été fort frappée du mémoire ainsi que de la lettre ; mais comme elle sent bien que j'ai autant à me plaindre que l'abbé, et que mes chagrins sont communs avec les siens , S. M. ne m'a parlé ni de ce mémoire ni de la lettre, et elle se borne depuis plusieurs jours à me combler de bontés et de grâces, à me témoigner un surcroît de confiance, mais cependant en écartant soigneusement les points qui pourraient donner lieu à de nouvelles représentations. De mon côté je ne parais nullement chercher à en faire, et, sans marquer à la reine la moindre diminution de zèle , je réponds à ce qu'elle daigne me dire, mais je ne vais pas au delà. J'attends que les préventions de la reine se refroidissent, et qu'elle voie ( ce qui ne tardera pas à
arriver) où peut et doit aboutir la fausse marche qu'on lui fait tenir sur plusieurs objets. Alors je retrouverai les moinents à pouvoir servir la reine avec quelques succès, et entretemps je ne perds de vue aucun des moyens à détourner l'embarras où me jetterait la retraite de l'abbé de Vermond. La reine sent j^arfaitement qu'elle ne pourrait pas réparer la perte de ce bon et fidèle serviteur ; elle croit qu'il lui sera facile de le retenir par quelques mots de bonté , ainsi que cela est déjà arrivé par trois fois ; mais je vois l'âme de l'abbé plus navrée qu'elle ne l'a été ci-devant, et j'en ai plus d'inquiétude. J'ai exigé de lui et il m'a presque promis qu'il suspendra ses projets jusqu'après le voyage de Fontainebleau, et que sa retraite serait dans tous les cas jjréparée par une diminution insensible d'assiduité auprès de la reine. Par là je gagne du temps, et celui du séjour à Fontainebleau me sera plus favorable qu'aucun autre pour tâclier de trouver remède au mal.
Il était démon devoir de rendre compte dès à présent des circonstances énoncées ci-dessus: mais comme V. M. a daigné m'ordonner de lui exposer mon faible avis en pareilles occurrences, je crois qu'il serait utile que V. M. parût encore ignorer les faits en question , jusqu'à ce que leur déveloj)pement m'indique plus positivement les expédients que j'aurai à soumettre aux liantes lumières dé V. M.
Relativement à l'article de la dépense dont mon précédent et trèshumble rapj)ort faisait mention, j'ai cru devoir rédiger séparément la note ci-jointe, pour que V. M. ait sous les yeux un tableau complet de l'objet, et qu'elle daigne décider de la forme sous laquelle il lui plaira d'en faire mention à la reine.
Quoique je n'aie pas porté les lettres à Versailles , je n'en ai pas moins été instruit dans la journée même de la façon dont ces lettres avaient été reçues. La reine, en lisant celle de V. M., dit à l'abbé de Vermond : « Voilà mes bracelets arrivés à Vienne » . Sur ce que l'abbé demanda si V. M. paraissait fâchée de cette emplette , la reine répondit : « Comme ça (1). r> Par la lettre que cette auguste princesse écrira, V. M. sera en même de juger du degré d'énergie , de
(1) Mercj' ne donne pas ici la conversation tout entière. » En lisant la lettre la reine, d'un, ton assez léger, m'a dit : « Voilà que mes bracelets sont arrivés à Vienne ! je gage que cet article vient de ma sœur Marie — Pourquoi? ai-je dit. — C'est de la jalousie, c'est dans son goût. » J'ai demandé si l'impératrice avait le ton fâché : » Comme ça, vous verrez ; » et on m'a remis la lettre. » ( Note de Vermond à Mercy, du 2 septembre )
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I)ric'\i'tr cl (le scclicrcssi' (pril sera jictit-i'trc.' ut ik' {rciiij>l<iy('r ilans la suite des avis qu'exigera eette matière.
Depuis le retour de la })riiiccssc de Lniiibulle, il se nuiuife.ste déjà des indii'cs de la plus forte jalousie de la part de cette suriuteudaute euvers la comtesse de Polignac. Il est certain que cette dernirre a un avantai;e décidé, et il est assez extraordinaire (pie ce soit le j)rince de Ligne (qui tout à coup est parvenu à la plus grande faveur auprès de la reine) (jui a beaucoup contribué à api»uyer et augmenter le crédit de la comtesse de Polignac.
lielativement à l'ordre que V. M. daigne me donner de lui rendre compte dans le temps des objets du voyage que le baron de Breteuil se propose de faire en France, je pourrais déjà d'avance annoncer un de ces objets, (pii est l'arrangement de quelques procès considérables (jue la marquise de IMatignon encore mineure ne peut terminer sans le concours de son père. J'imagine bien que ce dernier a aussi ses raisons jiersonnelles, et qu'une des plus essentielles est de venir prendre langue à la cour, et de s'y ménager ce que l'on nomme dans ce pays-ci un parti. 11 me sera aisé de voir clairement le succès de voyage de l'ambassadeur susdit, et V. M. en sera exactement informée.
Dans le cas où il plût à S. M. de donner quelques avis à la reine sur l'article de la dépense , on a rapproché ici les faits principaux qui ont trait à la matière.
Parmi les bruits qui s'élèvent contre la gloire et la considération essentielle à une reine de France, il en est un qui paraît plus dangereux et plus fâcheux que les autres ; il est dangereux, parce que de sa nature il doit faire impression sur tous les ordres de l'Etat, et particulièrement sur le peuple; il est fâcheux, parce qu'en retranchant les mensonges et les exagérations inséparables des bruits publics, il reste néanmoins un nombre de faits très-authentiques auxquels il serait à désirer quç la reine ne se fût jamais prêtée : on se plaint assez publiquement que la reine fait et occasionne des dépenses considérables. Ce cri ne peut aller qu'en augmentant si la reine n'adopte bientôt quelques principes de modération sur cet article. Il n'a commencé que depuis la mort du feu roi, mais il est déjà bien cousidé-. rable. Aussitôt après la mort du roi la reine a augmenté son écm*ie de 40 chevaux. N'étant que dauphine, elle avait obtenu un nombre de chevaux de selle; l'année dernière elle a créé une seconde charg-e
d'écuyer-cavalcador ou commandant de son écurie (1) ; cette nouvelle place a obligé à une augmentation de chevaux : on évalue la dépense qu'elle occasionne, tant en chevaux qu'en voitures et appointements, de vingt-cinq à trente mille livres.
Tout récemment S. M. vient de donner un survivancier à M. le comte de Tessé, son premier écuyer. Quand ce survivancier n'aurait point d'appointements, il n'en coûterait pas moins de 60 à 80,000 livres par année, à raison des chevaux, des voitures, des valets de pied payés et vêtus aux frais du roi, indépendamment des logements à Paris, Versailles, Compiègne et Fontainebleau. Cette survivance réunit malheureusement toutes les circonstances qui multiplient et aggravent les propos et les clameurs.
Le comte de Tessé est un homme de qualité, assez aimé personnellement et jouissant d'une bonne réjDutation. Il a eu le cordon bleu à la dernière promotion ; il n'a que quarante et un ans, et passe pour avoir rempli sa place avec zèle et attachement pour la reine, et avec plus d'honnêteté et de désintéressement que la plupart des grands officiers de la cour. M. de Tessé a été précédé dans cette place par ses père et grand-père ; il n'a point d'enfant, mais il est gendre du maréchal de Noailles, et cette famille, la plus nombreuse et la plus puissante de toutes celles qui sont à la cour, comptait bien faire obtenir la place en question à quelqu'un des siens. On ne peut douter du regret qu'ils ont de la voir échapper ; ils masqueront leur regret, mais ils n'en ameuteront pas moins leurs créatures et tous les possesseurs de charges. Ils étaient accoutumés à faire passer leurs places à leurs enfants ou à leurs parents; l'exemple que vient de donner la reine les menace tous d'un survivancier contre leur gré.
Jusqu'ici le roi et la reine avaient refusé plusieurs survivances ; ils avaient annoncé qu'ils n'en donneraient plus , on commençait à le croire ; comment la reine a-t-elle changé de principes ? Comment s'est-elle déterminée à désespérer M. et M™^ de Tessé, à indisposer les Noailles, à alarmer tous les titulaires de charges, à augmenter sa dépense? S. M. croit avoir sacrifié à l'amitié, et le public ne veut voir qu'engouement et aveuglement pour la comtesse de Polignac,
(1) En effet dans l'Almanach royal de 1775 on ne trouve indiquées que la charge de grand écuyer ordinaire; dans l'Almanacli de 1776 on trouve en plus l'écuyer commandant et l'écuyer cavalcadour.
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qui dans ce niomciit reniiiorte sur tout. M""" de Polignac est uue jeune diune qui n'u aucune i)laee à la cdur, uni; réputation de conduite assez é(|uivo(|ue, et i'orl mince ])()ur l'esprit; elle est nièce de M. de Maurei)as et fort liée avec le parti Choiseul. Ou la soui)çoune de trahir alternativeiuent un j)arti pour l'autre. Jl paraît certain qu'elle instruit quelquefois M. de Maurejias des dispositions de la reine, et que, dans certaines occasions, elle ne parle ù la reine que suivant l'inqtulsion et la direction du ministre. En su})posant M""" de IVlignac de bonne foi, elle n\i assurément pas assez d'esprit et de talent j)Our bien nuirelier entre la reine , le jjarti JMaurepas et le parti Choiseul. M. de Polignac, son mari, nommé à 'la survivance de M. de ïessé, a vingt-huit uns, i)cu d'esprit et nul titre que celui de colonel, qu'on obtient ici à vingt-cinq ans.
Pour finir l'article de l'écurie, la feue reine n'avait que cent cinquante chevaux. Lorsque M. de Polignac aura acheté ceux qu'il doit avoir comme survivancier, l'écurie de la reine sera de 300 chevaux, et les dépenses de plus de 200,000 livres plus forte que du temps de la feue reine.
Le public a vu d'abord avec plaisir que le roi donnât Triauon à la reine ; il commence à être inquiet et alarmé des dépenses que S. M. y fait. Par son ordre on a culbuté les jardins jjour y faire un jardin anglais, qui coûtera au moins cent cinquante mille livres. La reine a fait faire un théâtre à Trianon (1) ; elle n'y a encore donné qu'un spectacle suivi d'un souper, mais cette fête a été très-dispendieuse , et on appréhende qu'elle ne se répète, ainsi que des dîners à la suite de chasses et courses au château de la Muette. La dépense de la reine est considérablement augmentée ; les gens sévères et les mécontents reprochent encore à la reine les dépenses des bals et des soupers dans les cabinets du roi , et les apologistes qu'elle aurait sur ces articles se taisent à cause de tant d'autres articles qu'ils ne peuvent justifier.
La survivance de la place de premier écuyer rappelle la surintendance créée pour M'"" de Lamballe. On voit avec peine l'emploi de 150,000 livres d'appointements pour uue place qui n'est bonne que pour occasionner de la brouillerie et de la division dans la
(1) La churmaute salle que Von voit encore, située dans le jardin à jjeu de distance du château.
maison de la reine. Il est vrai que la feue reine a eu une surintendante, mais on ne pouvait lui en savoir mauvais gré : c'était M"^ de Clermout, que son père, M. le duc (1), pour lors premier ministre, avait fait nommer avant le mariage du feu roi. M"*" de Clermont est morte en 1740, et la reine, qui avait éprouvé les inconvénients de la surintendance, a déclaré qu'elle n'en aurait jamais. Indépendamment des appointements , M""" de Lamballe cause embarras et dépense pour les logements de Versailles, Compiègne et Fontainebleau ; mais le plus grand des inconvénients, ce sont les grâces que cette surintendante fait accorder. On en cite déjà de remarquables : 40,00(J livres de pension à son frère (2) et 14,000 livres d'appointements comme colonel, quoique les appointements des colonels ne soient que de 4,000 livres . Ces dépenses , qui sont entièrement du fait de la reine, lui en ont fait imputer d'autres, auxquelles elle n'a participé qu'indirectement. On a donné 50,000 livres de pension à M""^ la comtesse de la Marche, quoique cette pension ne fût d'usage que pour les princesses du sang veuves : M""' de Lamballe s'en mêlait. On a imputé cette dépense à la reine ; on a donné 40,000 livres de pension à M. le chevalier de Luxembourg : la reine en a été mécontente et l'a témoigné ; néanmoins on lui a encore imputé cette grâce, parce que six mois auparavant la reine s'était déclarée la protectrice du chevalier et avait demandé des grâces pour lui.
Une pension beaucoup moins forte (elle n'est que de 6,000 livres) a fait bien plus de bruit et de scandale. On a donné cette pension à M™° d'Audlau, jadis sous-gouvernante de M™'' Adélaïde, et chassée et exilée pour avoir prêté un livre infâme à cette princesse. On a été révolté de voir gratifier cette dame, qui n'a aucun titre et serait oubliée sans la cause de sa disgrâce. La reine n'a peut-être eu aucune part à cette pension, mais comment le faire croire? Elle a été accordée à la demande de M'"'' de Polignac, nièce et amie intime de M™^ d'Andlau et favorite de la reine.
Outre ces grâces remarquables et connues de tout le monde, les mécontents tiennent registre d'une infinité de petites pensions dont la réunion forme un objet considérable et que la reine a fait donner.
(1) Le duc de Bom-bon.
(2) Le prince Eugène de Carignan.
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Lu roiiic lie [miiI , il;iiis les iiKciirs et usages de cette four, se refuser ù tdules K's (l('iii;iii(lcs, mais il Herait à di'sirer (|ih', diins le train oi'diiiitire, S. M. se horiiût aux i)ers<»iines de sa maison, ({u'elle ne les protégeât ({iie jxair des honneurs et des plaees dont ils sont susceptibles, et (\\\v , vu l'état des finances, elle se prêtât rarement h (les grâces ])écuniaires. La reine est vive et part presque toujours de l'exposé des demandeurs ; il faudrait, avant de demander, qu'elle s'informât de la jxirtée et de l'étendue des demandes, ainsi que des services et des titres du demandeur. L'idée du crédit de la reiue est telle que la plujjart des ministres ne savent ([ue lui obéir, sans se permettre de représentations. La reine se charge de demander aussi souvent ])ar embarras de refuser que par goût et volonté, elle aura beaucoup gagné quand elle aura acquis la force et le talent de refuser les demandes qui lui paraissent déraisonnables ou dont elle ne se soucie pas.
La pension de la reine a été plus que doublée ; cependant la reiue a contracté des dettes, et néanmoins ou ne voit pas qu'elle ait augmenté ses charités et générosités, si ce n'est peut-être par quelque galanterie à M""' de Lamballe ou autres favorites.
Le principe des dettes de la reine est connu et n'excite pas moins de cris et de plaintes. La reiue a acheté beaucoup de diamants, et son jeu est devenu fort cher ; elle ne joue plus aux jeux de commerce, dont la perte est nécessairement bornée. Le lansquenet est devenu son jeu ordinaire et parfois le pharaon, lorsque son jeu n'est pas entièrement public. Les dames et les courtisans sont effrayés et affligés des pertes auxquelles ils s'exposent pour faire leur cour à la reine. Il est de même vrai que le gros jeu déplaît au roi, et qu'on se cache de lui autant qu'il est possible.
Sckdnhrunn , 1" octobre. — Comte de Mercy, Je vois avec douleur, par votre rapport du 17 du passé, que mon jugement sur le caractère de ma fille n'est que trop justifié par l'événement. Je l'ai épluchée avec bien de l'attention depuis sa plus tendre jeunesse, et je l'ai toujours trouvée légère, sans réflexion, sans goût pour des occupations solides, susceptible d'attachement pour les personnes qui ont l'adresse de se faire à ses inclinations et dissipations , et en même
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temps très-attacliée à ses idées , en faisant même semblant de vouloir les abandonner [pour venir d'autant mieux à ses fins]. La faveur qu'elle a accordée et continue encore à accorder à la i^rincesse deLamballe, à la comtesse de Polignac, au comte d'Artois, au prince de Ligne, au duc de Coigny et à plusieurs autres de cette espèce , et les inconvénients qui en ont été la suite, sont des preuves convaincantes de son peu de discernement dans le choix de ses favoris et favorites , et de sa prédilection pour ceux qui se prêtent à ses goûts. La retraite de l'abbé Yermond serait un bien grand malheur et rendrait votre tâche bien plus pénible encore. Il importe infiniment de conserver cet honnête et zélé serviteur de ma fille ; en attendant il faut déjà se contenter de la détourner des écarts d'une conséquence plus grande, en passant par-dessus des irrégularités moindres. Après m'avoir donné tant de preuves de votre zèle et dextérité, j'y compte encore pour l'avenir, dans l'attente que l'ûge, la réflexion, peut-être quelques revers ( à moins t[u'ils n'influent dans des objets essentiels ) engagent ma fille à des démarches plus conformes à son état et vrai bonheur.
[Je serais bien aise si vous me marquiez par la première poste, rien que cela, que vous approuvez mon projet : c'est que je voudrais savoir si vous approuvez que je parle sincèrement sur le compte de la reiue à Breteuil à son départ. J'ajouterai toujours que vous lui en parlerez plus au net; j'attends là- dessus votre approbation. ]
J'ai cru que ce billet pour Vermond ne serait de trop (1) ; il me faitigrand'pitié, mais ma fille encore plus.
[ On débite ici que la reine a fait couper ses cheveux et qu'elle porte le chignon frisé comme ci-devant, et que toutes ces hautes parures et plumes sont rayées; je serais curieuse de savoir le vrai.]
(1) Voici ce billet de Marie-Thérèse à l'abbé de Vermond : « Je suis bien touchée de vos services et attachement, qui n'ont pas d'exemple ; mais je le suis aussi de l'état de ma fille, qui court à grands pas à sa perte , étant entourée de bas flatteurs qui la poussent pour leurs propres intérêts. Dans ces circonstances ma fille a besoin de vos secours. SIercy et moi espérons que vous ne vous refuserez à nos souhaits et tâcherez de traîner votre retraite jusqu'après l'hiver; si alors les choses ne changent, je ne saurais exiger de vous de nouveaux sacrifices sans en pouvoir espérer du changement , et j'aurai en toute occasion et à tout événement pour vous toute estime et reconnaissance. — P. S. Etant logée à Schônbrunn dans les chambres où ma fille a été, je me trouve à la même place où vous avez eu vos conversations ; jugezcombien j'en suis affectée. »
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[Il me paraît ({iie l\'iii|t('rour .s'occupe tout de hnii de son voyage de Paris pour le 20 de janvier, jusqu'à la iiu de mai ;je souhaite plus que je n'cspcrc que tout aille à souhait. Je ne ferai rien pour ni contre. Souvenez-vous que renq»ereur n'a jamais vu notre correspondance secrète. |
Xlili. — ]\I.\itii:-Tiii;iti;sE a Maiue-Antoinette.
Sclmibrunn , V octobre. — Madame ma chère fille, Je suis bien consolée que cette assez longue fièvre vous ait quittée , et que vous me rassurez vous-même sur le bon état de votre sauté. Je ne crains que Tautomnc et im peu votre jeunesse ; les ménagements ne seront pas tels que cela exigerait. Je vous prie, puisque vous voulez me rassurer, de vous en souvenir pour l'amour de moi dans les occasions; vous ne sauriez rien faire qui m'obligeât plus. Je suis rassurée sur la santé de la reine de Naples, et surtout pour son fils. La perte de celui de votre pauvre frère (1) lui a été assommante ; on Ta dû saigner, et même à cette heure il ne se porte pas entièrement bien ; il est très-sensible, et la perte n'était pas prévue. Elle accouchera les premiers jours de décemln'e ; je lui souhaite un fils. Si j'étais à même seulement d'en espérer de vous je ne sais ce que je ferais ; j'en prie Dieu tous les jours ; je serais trop heureuse, car pour votre bonheur futur, qui me tient tant à cœur, cela est de la plus grande importance. Il y a bien longtem^is que vous ne me dites rien de nouveau sur ce chapitre.
Vous ne sauriez croire combien vos bontés pour la Sinzendorû' font du bruit ici ; elle le mérite de toute façon. Schwarzenberg son père est venu tout enchanté me conter vos bontés. Vos bons compatriotes, les Allemands, méritent que vous les aimiez, étant si attachés à leurs princes et à vous en particulier.
Le grand-duc et elle nous ont quittés le 22 de l'autre mois. J'avoue, j'étais bien sensible ; le peu de semaines qu'ils étaient ici, Os m'ont comblée de consolations. Votre frère est extrêmement maigri, mais a meilleure couleur et est plus gai. Pour elle, je l'ai trouvée mieux qu'avant six ans ; mais la grossesse, qui est venue bien mal à propos , a diminué à la fin ses couleurs et petit embonpoint. J'ai des
(1) C'est-à-dire du fils de l'archiduc rerdinand.
nouvelles du 28 , leur voyage continue lieureusement. J'avoue que je ne serai tranquille que quand je les saurai à Florence.
Pouvais-je faire assez en recevant ce portrait tant désiré du roi? Je serais bien fâcliée si vous n'étiez mieux que moi, tant de figure que d'esprit : vous vous trouvez jeune dans un pays avec des talents naturels, il y a de quoi se former et devenir parfaite ; il n'y a que la légèreté que je crains, et que je ne saurais vous cacher là-dessus mes craintes. Vous passez fort légèrement sur les bracelets , mais cela n'est pas tel que vous voulez l'envisager. Une souveraine s'avilit en se parant, et encore plus, si elle pousse cela à des sommes si considérables et en quel temps? Je ne vois que trop cet esprit de dissipation; je ne puis me taire, vous aimant pour votre bien , non pour vous flatter. No perdez pas par des frivolités le crédit que vous vous êtes acquis au commencement ; on sait le roi très-modéré, ainsi la faute resterait seule sur vous. Je ne souhaite survivre à un tel changement. Je suis toute à vous.
Fontainebleau j 18 octobre. — Depuis le départ du dernier courrier toutes choses se sont passées à Versailles assez tranquillement , pour autant que cela regarde la reine, et le train de vie ordinaire de cette auguste princesse n'a varié ni dans ses occupations ni dans ses amusements. Je n'ai uniquement à mettre au rang des premières que les soins que prend S. M. de répondre soit verbalement soit par écrit aux différentes demandes qui lui sont adressées, et dont les suites et les succès dépendent ordinairement de plus ou moins d'intérêt qu'y prennent les gens qui forment ce que la reine appelle sa société. Tous les principes que la reine s'est formés là-dessus se rapprochent tellement des maximes de la vie privée des particuliers , qu'il est moralement impossible de les adapter sans inconvénient à la position d'une grande princesse, pour laquelle les lois de l'amitié semblent toujours devoir être subordonnées à celles de la justice. Il a été souvent représenté à la reine qu'elle répondait trop facilement aux lettres qu'on lui écrit de toute part. Ces réponses de la reine , presque toujours conçues dans un premier mouvement, se trouvent rédigées avec peu de précision ; on leur donne un sens aussi étendu que le comporte l'intérêt de ceux qui les reçoivent, et c'est ainsi que souvent on
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engage la reine à aller bien au (k'iù de ses preinières intentions. De toutes les correspondaneesde S. M.,<!elle qu'elle entretient habituellement avec la comtesse de Polignac est sans contredit la plus dangereuse. La reine croit parler à une amie, elle lui dcivoilc toutes ses idées avee une franchise sans réserve. De j)arcilles lettres ne restent point secrètes, j'en ai plus que des demi-preuves, et j'ai des preuves très-complètes de Lien des abus qui en résultent , mais il serait inutile de songer à arrêter la reine sur ce point. Je sais que, dans sa dernière lettre à V. M., il y est fait mention de la comtesse de Polignac dans des termes par lesquels V. M. daigne-a juger du degré d'affection que son auguste fille a vouée à cette favorite.
Je dois encore compter au nombre des occupations de la reine celles que lui procurent casuellement les différentes cérémonies de cour qui se présentent de temps à antre , et c'est dans ces occasions où S. M. paraît avec le plus de grâce et d'éclat. C'est ainsi qu'elle s'est montrée eu dernier lieu en donnant audience aux Etats de Languedoc, et en recevant la présentation de lady Stormont, ambassadrice d'Angleterre (1). La reine n'est jamais embarrassée de répondre avec bonté , dignité et précision aux discours qui lui sont adressés , et ce précieux talent produit ici d'autant plus d'effet que l'on n'y est pas accoutumé de la part du reste de la famille royale. Monsieur aurait assez d'esprit pour bien parler, mais il n'a aucun maintien, et il en est de même de Madame, dont l'air décontenancé gâte tout ce qu'elle est capable d'ailleurs de dire avec sens et jugement.
Pour en revenir aux amusements de la reine, j'observerai qu'ils se multiplient moins par la variété des objets que par le temps que S. M. emploie à ceux qui sont de pure dissipation , et ce temps consume les trois quarts de la journée. La musique en remplit quelques heures , le reste se passe en chasses et en fréquentes promenades aux
(Ij Lady Catlicart, qui venait d'épouser lurd Stormond. — Le cérémonial jwur la présentation d'une ambassadrice qui venait de se marier était qu'elle fût amenée dans la chambre de la reine par les introducteiu-s des ambassadeurs ; le roi arrivait par une porte dérobée et la reine présentait elle-même la nouvelle ambassadrice. Ensuite le roi lui donnait à souper en grande cérémonie, mais le fauteuil seul du roi était présent, et le grand écuyer ou le premier gentilhomme de la chambre tenait la place du monarque. Le soir l'ambassadrice paraissait au cercle de la reine. C'est ainsi qu'en 1785 se passa la présentation de M"^ de Staël comme ambassadrice de Suède. (Voir Souvenirs d'un page, par le comte de France d'Hézecques, iD-12, ]i^7?, page 105.)
différents spectacles de Paris. Dans le courant du mois la reine est venue plusieurs fois à l'Opéra; elle a été bien reçue du public, cependant avec moins d'acclamations que de coutume. L'avant-dernière fois que S. M. vint au théâtre , il y arriva un accident qui n'eut point de suite, mais qui causa un grand effroi. D'une troisième loge il tomba perpendiculairement au-dessus de celle de la reine un tabouret qui brisa l'instrument d'un musicien de l' orchestre, et si la reine avait eu le bras avancé hors de sa loge , elle aurait pu être atteinte par la chute de cette masse. S. M., par bonté, ne voulut pas qu'on fit des recherches sur les acteurs d'une si indigne étourderie, et par cette raison elle est restée assoupie ; mais j'ai cru devoir en parler au ministre de Paris et réclamer des ordres précis et sévères j^our qu'en jjareils cas on prenne plus de ju-écautions sur les gens qui peuvent se trouver dans les entours de la reine , cette attention étant plus nécessaire ici qu'ailleurs, vu les effets que peut jDroduire l'esprit inconsidéré et pétulant de la nation.
La reine a donné à la fin de septembre une fête à Trianon ; il y a eu spectacle français, opéra-comique, des ballets et un souper où toute la famille royale était réunie avec une suite peu nombreuse. Cette fête a été charmante par les grâces et l'agrément que la reine y a apportés. Le roi se plaît beaucoup à pareilles occasions, et pourvu qu'elles ne deviennent ni troj^ fréquentes ni trop coûteuses , elles ne peuvent contribuer qu'à faire régner à la cour le ton et le genre d'amusement qui lui est convenable.
Le roi et la reine s'étant rendus le 4 à Choisy, Monsieur prit cette occasion de donner à Leurs Majestés une fête dans son château de Brunoy (1), qui est à peu de distance de Choisy. Cette fête a été trèsbrillante et variée (2), l'ordonnance principale en était dans les bosquets du parc, où se trouvèrent un nombre de différents spectacles de la foire. Il y eut beaucoup de coujilets et des scènes allégoriques
(1) Le château de Brunoy avait été construit au commeucement du dix-huitième siècle par le financier Paris de Montmartel avec un luxe extravagant. La terre de Brunoy fut érigée pour lui en marquisat ; le comte de Provence l'acheta de son fils, et ajouta encore aux magnificences de cette résidence. Elle fut détruite pendant la Révolution. Brunoy est à 22 kilomètres S. E. de Paris.
(2) Le principal divertissement en fut un tournoi où figurèrent les plus célèbres danseurs de Paris magnifiquement habillés en chevaliers; des spectacles, un bal, un feu d'artifice complétèrent la fête, dojit on peut trouver la description dans le chapitre VII des Mémoires de M""* Campan.
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îi lu l(>iiiiii<;e (lo lu ri'iiie : S. M. rernt toutes ces uttcntioiis avec •p'âee et rcconiuiissnnco, et il s'est rétabli un peu })lus de liant entre elle et Monsieur et Madame. La cour vint s'établir ici le 9 et, le courrier mensuel étant arrivé h Paris le 12, je ne tardai pas à ayipnrter à la reine les lettres qui lui étaient adressées. S. M. fit d'abonl une remar- (pie sur la durée du ségour à Fontainebleau ; elle me dit qu'il était pres(iue décidé ([ue la cour en partirait le 15 novembre, et qu'elle séjournerait quelipies jours à Choisy, que cet arrangement lui feniit désirer que le courrier prochain pût être rendu ici le 10 de novembre, pour l'expédier avant le départ de la cour. S. M. remit à d'autres moments de me donner une plus longue audience ; elle voulait se rendre à la première course de chevaux qui devait avoir lieu dans hi même matinée. M. le comte d'Artois i^ariait pour un de ses chevaux contre des Anglais qui avaient amené les leurs, et ces derniers gagnèrent ; CCS courses doivent être souvent répétées et elles attirent un assez grand concours de monde ; mais je remets à mon très-humble rapport prochain la déduction plus ample de ces détails. Ainsi que V. M. daigne me l'ordonner, j'aurai soin de contribuer de mon mieux aux agréments du séjour que fera ici le comte de Pellegrini, et je le conduirai aujourd'hui chez ia reine, qui lui donnera une audience particulière.
Fontainebleau j 18 octobre. — D'après ce que Y. M. daigne me mander relativement au projet du voyage de S. M. l'empereur, et sur l'avertissement qu'elle me donne que ce monarque n'a aucune connaissauce de mes rapports secrets, il est de mou devoir de répéter ici que je me réglerai bien exactement en conséquence , et à cet égard je porte la circonspection au point de ne garder aucune copie des dits rapports (1), me bornant à line note des dates et à une désignation sommaire des matières , de façon que j e ue serais pas dans la possibilité de produire des minutes si l'ordre m'en était donné.
Quant au fond du projet de S. M. l'empereur, j'observerai que son voyage en France produira à coup sûr un effet décidé, ou en bien ou
(1) Mercy ne parle point ici sincèrement, puisqu'en réalité il gardait les copies de tousses rapports ; voir notre Introduction.
mal
doute qu'il soit
en mal; mais je cloute qu il soit possible de prévoir laquelle de ces deux alternatives aura lieu. Il est de toute certitude que l'on sera frappé ici des grandes qualités personnelles de l'empereur et qu'on leur rendra un hommage universel ; mais je pourrais craindre que la pénétration de ce monarque ne lui dévoile trop les défauts de cette nation , surtout ceux de son gouvernement actuel , et qu'il n'en résulte dans son esprit des idées de dégoût dont les effets ne sauraient se calculer. Je pourrais craindre pareillement que S. M. l'empereur ne mît peut-être trop de sensibilité et de sévérité dans ce qu'il trouvera à redire au système de conduite de son auguste sœur, et cet inconvénient pourrait faire naître un refroidissement réciproque , peutêtre même des brouilleries décidées. La reine recevra toujours, sinon avec une entière obéissance, au moins avec respect et de bon cœur, les avis , même les réprimandes qui pourraient lui venir de V. M. ; mais il n'en serait point ainsi vis-à-vis de son auguste frère, et si l'empereur m'ordonne de lui exposer mes faibles connaissances sur -cette matière délicate, je m'en acquitterai avec une respectueuse vérité et tout le zèle possible.
L'empereur, dans sa dernière lettre à la reine, lui demande si elle a fait couper ses cheveux et ajoute les mômes questions que V. M. m'ordonne de lui éclaircir. Le fait est que la reine a conservé ses cheveux qui n'ont été qu'un peu raccourcis, et qu'elle n'a rien changé à sa parure tant en plumes qu'en autres ornements que la mode bizarre d'aujourd'hui a introduits. Je suis très-charmé que Y. M. n'ait point touché cet article dans sa lettre à son auguste fille, parce que la reine prend toujours avantage des bruits qui ne sont pas fondés pour se ménager des échappatoires sur les faits réels.
Relativement au projet de Y. M. de s'ouvrir au baron de Breteuil sur le chapitre de la reine, je connais assez l'honnêteté de cet ambassadeur pour me persuader qu'il n'abusera pas de ce que V. M. ■daignera lui confier ; mais il est homme , il a de l'ambition et il attend tout de la reine ; ces motifs me porteront à éplucher de près sa conduite et ses propos. Au reste il me paraît d'une nécessité majeure (jue le baron de Breteuil ne parle à la reine d'aucune matière de conduite, dont V. M. n'aurait pas fait auparavant mention dans ses lettres, parce que la reine pourrait se figurer que V. M. a hésité de lui parler d'objets qu'elle s'est résolue à lui faire insinuer par d'autres , et il ne faut pas qu'une aussi fausse combinaison entre dans
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rcsj)ri( (lo la rciin- au (U''(i'liiicii( du |ti(tf(»ii(l respect qu'elle doit à rtiiitorité de sou îiuofuste mère.
XLV. — MkHOY a MAlUK-TlIKItKSK
Fontaiiichlc((i(, 18 octobre. — Avant d'avoir reçu les ordres que m'apportera le eourrier mensuel , je commence ce présent et trèsliunible ra])})ort séparé par quelques renuinpies dont une des plus essentielles concerne l'abbé de Vermond, auquel la reine n'a pas dit le mot sur bi demande })ar écrit qu'il lui avait faite, de j)réparer insensiblement sa retraite de la cour. Je présume avec certitude que l'intention de la reine est d'éluder cette demande et de la faire tomber en oubli, sans prendre d'engagements qui pussent gêner le système d'amusements et de dissipations auquel elle est si attacliée. C'est sans doute par une suite de ce projet que la reine témoigne à l'abbé plus de bonté et de confiance qu'il n'en a jamais éprouvé, et je suis exactement traité de même. S. M. nous confie toutes ses idées , même celles qui ont toujours excité nos réclamations ; nous les lui exposons avec la même franchise et le même zèle, elle écoute nos raisons, elle daigne souvent en discuter les motifs et les admettre ; mais comme il ne s'ensuit aucun changement dans ses habitudes et les résolutions de la reine, je me suis permis en dernier lieu de lui observer qu'elle paraissait ne nous consulter, l'abbé et moi , que pour avoir d'avance une preuve démontrée de tout ce qu'il y a de contraire et de nuisible dans les différents partis que prend S. M. et auxquels elle est bien décidée à ne rien changer. Entretemps l'abbé de Vermond persiste dans ses projets de retraite ; il croit qu'en s'éloignant de manière à ne reparaître que dans des distances plus éloignées, ses représentations acquerront plus d'efficacité par cela même qu'elles seront moins fréquentes, et qu'elles ne seront présentées que quand la reine les demandera dans des moments d'embarras. Ce raisonnement de l'abbé 230urrait être dans le fond assez juste ; mais il ne pare point aux inconvénients que produirait son absence , à laquelle il est impossible que je supplée entièrement, par toutes les raisons qui dérivent de ma position et des ménagements qu'elle exige pour le meilleur service de Y. M. Je m'occupe eu conséquence à faire changer d'idées à l'abbé de Vermond, sans prévoir encore s'il me réussira de le persuader. Je connais trop la reine pour ne pas savoir de toute cer-
titude qu'il serait inutile, même miisible, de lui faire mention de cet objet avant qu'elle ne daigne m'en jiarler elle-même, de façon que je reste dans une crise fâcheuse sur ce même objet. Le présent séjour de Fontainebleau ne m'annonce pas non plus de ressources trop favorables ; je dois en juger ainsi par les apprêts de dissipation en tous genres qui se forment, soit en spectacles, bals, courses de chevaux, et plus que tout cela encore par le tourbillon de jeunesse dont la reine va se trouver environnée.
Ce qui précède était écrit lorsque le courrier m'a apporté les trèsgracieux ordres de V. M. en date du 1" de ce mois. Je vais reprendre ici ceux des points qu'ils contiennent et auxquels il me reste des remarques à exposer.
Le billet que V. M. a daigné écrire à l'abbé de Vermond lui a fait une très-grande impression, et je lui dois cette justice d'avoir reconnu en lui en toutes occasions un profond, respectueux et particulier attachement pour l'auguste personne de V. M. Cet abbé est dans une agitation d'esprit qui ne me permet pas de prévoir au juste la réponse qu'il mettra aux pieds de V. M.; mais après deux longues conversations que j'ai eues avec lui, je reprends l'espoir sinon de le retenir tout à fait dans un service assidu et journalier auprès de la reine , au moins de modifier sa retraite de manière à ce qu'il voie trois à quatre fois le mois cette auguste princesse, et plus souvent même quand les circonstances pourraient l'exiger. Entretemps il n'y aura certainement rien d'omis de ma part de tout ce que pourra me suggérer mon zèle, et je dois protester aux pieds de V. M. qu'indépendamment de ce que je dois à mon auguste souveraine, je suis par sentiment si respectueusement et si entièrement attaché à la personne de la reine, que tout ce qui la regarde m'affecte autant que ce qui me concerne moi-même. Je dois à tous égards ce zèle à la reine ; quelquefois elle me désole , mais elle me traite avec tant de grâce et de bonté que j'en ai l'âme pénétrée.
A mon arrivée ici je trouvai la reine dans une grande agitation et inquiétude d'avoir par inadvertance manqué le moment d'écrire à temps à V. M. sur son jour de nom ; elle voulait antidater uiie lettre et l'envoyer par la poste ; je lui représentai que ce moyen-là ne valait rien. S. M. me demanda si je pouvais en imaginer quelque autre? Je répondis que je ne savais d'autre moyen de réparer une faute que celui de l'avouer et de n'y plus retomber. J'ajoutai à cela quelques
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remarques sur lit initiirc de l'dmisHioii ([Hc I» reine nvuit à se re^troclier, et elle iiu' p.-mit (nrl jiffectée de ee que je lui disiiis. Il est liors de doute (jue, ] sir ee courrier, elle elierclieui (pielque tournure d'excuse , et je crois qu'il serait infîuiiuent nuisible que V. M. ])ariit s'en contenter purement et simi)kment, sans donner h connaître que V. M. sait très-bien que c'est îi l'extrôme dissipation de la reine qu'elle doit attribuer de pareils oublis, et pour preuve que V. M. est bien informée, je soumets à ses hautes lumières si ce ne serait pas le moment pr()])re à touclur l'article de la comtesse de Polignac et le chapitre des dépenses.
Fontainebleau , octobre {\). — Madame ma très-chère mère, Je suis liien honteuse des excuses que j'ai à ftiire à ma chère maman pour le retard de mes vœux et de mes hommages à l'occasion de la Sainte Tliérèse ; le voyage de Choisy et le départ pour Fontainebleau m'avaient un peu dérangée, et j'espérais que ce courrier arriverait plus tut. J'éi3rouve en toute occasion combien il est fâcheux pour moi d'être si éloignée de ma chère maman.
Le chagrin de Ferdinand me paraît bien naturel (2) ; je suis bien impatiente de la savoir rétablie et de le voir dédommagé par la naissance d'un second fils. Les bonnes nouvelles de Naples me font gTaud plaisir. Ma chère maman peut être entièrement rassurée sur ma santé ; j'ai assez bien suivi le régime et les ménagements pour cjue les médecins ne craignent plus le retour de la fièvre. Ma chère maman peut bien croire que s'il y avait eu le moindre changement dans mon état je l'en aurais instruite tout de suite. J'en suis assez affligée, mais pourtant je dois convenir qu'il n'y a rien de reculé et que je conserve toujours bonne espérance.
M'"'' Sinzendorff doit passer quelcpies jours ici avec son mari, qu'elle conduit à Montpellier : je suis ravie qu'elle ait été contente de moi ; je l'ai été d'elle, quoique toutes ses formes ne soient pas également agréables. Je la crois femme de mérite et essentielle. Je souhaite qu'elle jiuisse venir pendant que nous avons encore beau temps, ponr
(1) La liu du rapport précédeut de ilercr explique cette date incomplète.
(2) L'archiduc Ferdinand venait de perdre son fils. Voir page 499.
(lu'elle puisse jouir de Fontainebleau et de ses environs, dont les situations sont assez singulières.
J'esi)ère que mon frère et ma belle-sœur, ayant encore beau temps, arriveront heureusement à Florence. Je ne me flatte pas d'avoir les talents et les dispositions que ma bonne maman me suppose ; mais je n'oublierai rien pour profiter de ses bons avis, trop heureuse S! je pouvais y réussir et mériter sa tendresse et ses bontés (1).
Vienne j le 31 octobre. — Comte de Mercy- Argenteau , J'ai reçu votre lettre du 18 par le courrier Wolf, arrivé ici le 27 de ce mois.
La conduite que ma fille tient vis-à-vis de vous et de Vermond ressemble très-bien à son caractère. Empressée à vouloir donner le change à ceux qui tâchent de la détourner de ses écarts, elle n'en ]ioursuit pas moins sa marche, très-adroite d'ailleurs à saisir des échappatoires pour colorer ses actions. Je suis bien aise que Vermond paraît revenir, du moins pour le présent, de son idée de retraite, autant qu'on pout en juger par la copie ci-jointe de sa réponse à ma lettre.
Je ne saurais cependant vous dissimuler que je crois qu'il s'en faut de beaucoup que Vermond ait autant de crédit sur l'esprit de ma fille que je le souhaiterais. Au reste, après l'opinion que le roi de Prusse a de l'ascendant de ma fille sur le roi et de l'influence qu'elle a par conséquent dans les afl'aires , au point que les ministres n'osent s'engager dans quelque démarche qui pourrait déplaire à ma fille et rapprocher la France de la Prusse, il est bon de faire tout ce qui est convenable pour nourrir une telle opinion du roi de Prusse, et (|ue, pour ce motif, vous ne diminuiez pas vos assiduités [ au moins extérieures] auprès de ma fille, si même l'efî'et ne répond pas aux soins que vous vous donneriez pour lui être utile.
Je passerai légèrement sur l'oubli de ma fille par rapport à ma ïdie ; je trouve même mieux de ne pas lui faire dans ce moment de
(1) Nous trouvons dans la correspondance de Pichler avec Mercy au sujet de cette lettre la remarque suivante : C( J'ai l'honneur d'envoyer copie de la dernière lettre de la reine. V. E. s'aperce\Ta sans doute de la froideur qui va en augmentant entre la mère et la fille il faut bien les lumières et le zèle dont V. E. est douée pour en arrêter les progrès. »
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nouvelles rciiKiiitmiices [les croyant toutes inutiles ], Je ne laisserai cependant pas de lui en faire, lorsque vous le trouverez nécessaire, sur les articles ([ue vous m'indiquerez toujours, et je les ferai dan. > le sens que vous me su^^gvrerez.
L'empereur paraît juscprici décidi- à l'aire le voyai^e de France : sans m'en mêler, j'en abandonne la direction à lui seul, et je souhaite seulement que ce voyage jiroduise tout le meilleur effet ; mais je n'en saurais être rassurée que par révéneracnt. Je trouve les réflexions que vous faites sur ce sujet très-justes ; au reste je ne crains pas trop que l'empereur ne fasse des reproches bien forts à ma fille. Il aime à plaire et à briller ; il ne sera probablement non plus insensible aux témoigniiges d'amitié de ma tille , accomi)agnés surtout des grâces d'un extérieur avantageux.
[Vous pouvez juger de ma situation désagréable; voilà un échantillon.'Depuis quatre jours l'empereur parait ou veut paraître de trouver de grands inconvénients au voyage de Paris. Il voudrait jeter sur moi s'il l'entreprend ou non, mais malheureusement que trop expérimentée dans ces sortes de tours, je ne lui donne aucune facilité, et suis curieuse de voir ce qui en sera. Encore je vous prie de me marquer s'il ne vous en dit rien ; j'avoue, je serais toujours plus tranquille s'il ne se fait pas.]
Vous ferez très-bien de ne laisser rien transpirer vis-à-vis de l'empereur de vos rapports secrets, qu'il ne voit jamais, et il ne voit que [depuis cet été régulièrement] les ostensibles ; mais s'il vous parlait sur le compte de ma fille , vous pourriez lui répondre avec toute la franchise, en y mettant cependant cette circonspection que vous trouverez analogue aux circonstances. Comme j'ai fait part en secret à Starhemberg du projet du voyage de l'empereur en France, vous êtes à même de vous entre-communiquer en confiance ce qui est relatif à cet objet.
Il doit être passé quelque chose entre ma fille et l'ambassadeur de Venise (1), dont on veut former quelques réflexions sur le caractère de ma fille. Je ne sais pas ce qui en est, mais je serais bien aise d'en être informée.
(1) Voir la réponse à ceci dans le second rapport de ^ercy du 15 novembre, page .528.
Voici la lettre do Verraond à Marie-Thérèse dont la copie se troiivait annexée à la lettre de l'impératrice qu'on vient de lire :
Madame, Je ne puis recevoir de plus grande consolation que par l'approbation de Votre Majesté. Je n'omettrai rien pour la mériter et la conserver jusqu'au dernier jour de ma vie.
Les alentours de la reine l'occupent tout entière et interceptent ma voix. J'ai dévoré les dégoûts et les amertumes tant qu'ils n'ont porté que sur moi ; mais je ne puis me départir de l'espérance de redevenir utile à la reine. Elle a plus de pénétration et de jugement que tout ce qui l'obsède ; sa jeunesse et le goût de tout effleurer sans rien approfondir, voilà la source de ses torts : elle en reviendra. Depuis plus d'un an elle m'écoute fort peu, mais elle n'a rien diminué de la plus entière confiance pour me faire jjart de ses idées et me montrer toute son âme. Je crois même qu'il y a encore des objets sur lesquels elle ne s'ouvre qu'à moi. Mon caractère personnel et, je crois , mon devoir bien entendu ne me permettent pas d'affaiblir les vérités en lui répondant ; mais, en ne ruinant pas le fonds de bonté et de confiance qu'elle a encore en moi par une assiduité aussi inutile qu'importune pour elle, je puis me retrouver à portée de lui être utile lorsque le temps et les événements la ramèneront à elle-même. Je suis consumé de l'idée des chagrins que la reine peut se préparer ; mais si elle en éprouvait, je serais encore l'homme à qui elle les confierait le plus aisément, et peut-être le seul à qui elle pût parler avec toute sûreté. Mon cœur et mon âme sont à la reine ; ma personne sera à ses pieds dans tous les moments où je pourrai lui être utile ; ma conduite sera toujours dirigée sur ce point de vue; je conserverai Tassiduité actuelle, dans la proportion où elle ne m'ôtera pas la possibilité du retour et de l'utilité pour l'avenir. M. le comte de Mercy m'a comblé de toutes espèces d'honnêtetés et de bontés depuis sept ans ; il a bien voulu agréer que je lui confiasse toutes mes démarches et idées sur ce qui concerne la reine; il sera mon guide, mon juge et, j'espère, mon garant aujjrès de Votre Majesté ; mais il ne pourra jamais lui faire connaître toute la sensibilité, le dévouement et le respect avec lequel je suis, Madame, de Votre Sacrée Majesté, le très-humble et obéissant serviteur.
L'abbé de Vermond, lecteur de la reine. Fontainebleau, ce 17 d'octobre 1776.
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XLVIIl. — Mauie-Théukse a Mauik- Antoinette.
VicntH', ;U octobre. — Mudunie ma cl i ère lillc, J'esjxjrc ([ue celuici arrivera avant le 10 euniine vous le souhaitez, pour avoir le temps de l'expédier avant votre retour de FoiitaineLleau'; autrement on aurait ma ncpié tout uu mois, et j'avoue, j'attends toujours avec un empressement bien tendre l'arrivée de ces courriers. Vos excuses pour l'oubli de ma fête sont acceptées sans rancune ; mais , ma chère fille , ce n'est pas une fois l'année que je souhaite que vous pensiez à moi, mais tous les mois, semaines et jours, que vous n'oubliiez pas ma tendresse et mes conseils et exemples.
J'avoue, cette vie continuellement dissipée, des promenades, courses, qu'on n'a jamais vues telles aux autres reines beaucoup plus âgées que vous , quoique jeunes aussi et accompagnées de leurs époux ; point qui me fait le plus de peine , que tout cela se fait sans le roi, et que c'est votre volonté seule et sa trop grande complaisance, qui pourra finir une fois, surtout si les dé^Denses extraordinaires s'en mêlent. C'est dans ces occasions que je voudrais que vous pensiez à moi , et je suis sûre et connais votre cœur, s'il n'est entièrement changé par les flatteries et frivolités, que la pensée seule vous retiendrait par le chagrin que me causeraient ces légèretés , qui finiront de soi-même, mais peut-être trop tard pour votre bonheur et gloire , qui fait mon unique occupation , et le sera tant que je vivrai,
Vienne j 31 octobre. — Comte de Mercy-Argenteau, J'aurais rempli vos vues, en rétrécissant assez mon entretien avec Breteuil avant son départ d'ici [ il m'a bien coûté de lui parler ], si Kaunitz ne m'avait pas remis encore avant l'arrivée du dernier courrier les points ci-joints, allemands en original, que vous pourriez me renvoyer par le courrier ; mais comme je les ai trouvés trop diffus, j'en ai tiré avec bien de la peine les deux extraits français ci-joints (1), sur lesquels je me suis à peu près réglée en m' expliquant [et encore plus courtement]
(1) Nous n'avons point ces pièces ; mais ce qui suit fera connaître ce qu'elles pouvaient contenir, en y ajoutant beaucoup de détails intimes.
avec Breteiiil ; sans cependant lui donner aucune commission de faire quelque usage de mes propos , qui devraient seulement l'aider à s'ouvrir confîdemment avec vous, dont je connaissais l'amitié pour lui. Je veux vous communiquer encore quelques traits qui ont rapport à mon entretien avec Breteuil [ et je crois qu'il ne serait pas de troji si vous lui faisiez connaître que je vous en ai prévenu].
A ce que j'ai dit à Breteuil sur l'intérêt que nous aurions à faire prendre à la Pologne une espèce de consistance, j'ai encore ajouté que je croyais que la France ferait bien d'envoyer un ministre à Varsovie , chargé de se concerter avec le mien sur les mesures à prendre pour le bien réciproque. [C'est lui qui l'a proposé; j'ai répondu que je serais toujours charmée d'être épaulée d'un ministre de France.]
Quant aux vues de la Russie sur l'anéantissement de l'empire ottoman pour se frayer par ce moyen le chemin à la monarchie universelle, il a dit rondement que jamais la France ne pourrait y condescendre , et que, pour empêcher les Russes de faire la conquête de Constantinople , la France devrait sacrifier le dernier homme et sol. [ Sur ce seul point il a parlé avec véhémence. ]
Breteuil s'est beaucoup récrié sur ce que je supposais que le roi de Prusse avait beaucoup de partisans parmi les grands en Franco. Je lui ai répliqué que le passé nous en avait fourni assez de preuves pour ne pouvoir en douter.
Breteuil ne paraissait pas attacher beaucoup d'intérêt à l'article de la dépense de ma fille. Il en a témoigné plus sur la froideur dont elle traitait Monsieur et Madame, et qui était relevée dans plusieurs lettres écrites de Paris. J'ai encore fait mention dans mon entretien avec Breteuil du comte et de la comtesse d'Artois , du duc de Chartres , de M""^" de Lamballe et Polignac , du prince de Ligne , devS comtes d'Esterhazy, du Châtelet et de Castries, des Noailles, Broglie et Choiseul, du coadjuteur Rolian. Breteuil paraissait affecté du crédit que les comtes d'Esterhazy et du Châtelet, mais surtout le prince de Ligne, ont gagné auprès de ma fille ; il n'était pas persuadé que M"*" Polignac l'emportait sur M™" Lamballe. Il paraissait intéressé pour M'"" Polignac, en me disant que c'était une jolie dame; ainsi j'ai coupé court sur son chapitre. [ Depuis, des lettres particulières disent que le prince de Ligne est encore à Paris, que le roi l'aime et l'écoute volontiers, et qu'il a osé porter seul l'uniforme de
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Clioisy (1), (lisliiiction jiarticulière. Holiiiii a cii;^agé son oncle de passer à Paris pour y pouvoir être aussi ; j'avoue, ees deux sujets amis iutiiues t'iitrc eux luc doiiiicut de l'imiuictudc pour le roi et la reine. |
il lu' paraissait [)as content du duc de Clioiseul, en T accusant d'ar voir inan([ué de sincérité envers lui, mais qu'il n'en agirait pas avec moins de politesse avec lui, et qu'il irait même le voir à Chanteloup. Je l'ai chargé de dire à cette occasion aux Choiseul beaucoup de gracieux de ma part. Pour les Broglie, il dit qu'ils sont mis tout à fait à part, et pour les Noaillcs, qu'ayant été assez longtemps dans la possession des premières charges, il n'y avait point de mal de les eu voir éloignés. Je lui ai encore dit beaucoup de gracieux sur le compte de M""" de IMatignon , et je lui ai fortement recommandé les intérêts de l'abbé Ycrmoud, en lui faisant connaître que je regarderais comme un effet de l'amitié du roi jDOur moi ce qu'il voudrait faire pour ce digne homme, si jamais il venait à quitter la cour [je regarderais cela comme un grand mal].
Je n'ai pas dissimulé mes craintes sur l'intimité du comte d'Artois avec ma fille, et sur les allures du coadjuteur Eohan. Tout méprisable qu'il est , il ne laisse jDas de plaire par sa souplesse et par ses complaisances , poussées au point d'être endurant aux dépens de son caractère. lien a donné assez de preuves ici, et par cet indigne moyen il a réussi de se faire nombre de partisans et de gagner même l'empereur et Kauuitz, malgré tout le mépris qu'ils faisaient de sa conduite irrégulière [ et de ses mensonges. Il sait amuser et voilà le o-rand mérite du siècle d'à cette heure : on croit être au-dessus de se laisser entraîner, et on l'est sans le vouloir croire , et tout entier. ]
Lorsque je témoignais à Breteuil notre éloignement des ^nes d'agrandissement, il faisait semblant de vouloir entamer quelque raisonnement sur la succession de la Bavière, mais j'ai trouvé à propos de glisser légèrement sur cet- article [l'assurant cj^ue tant qu'existe notre intimité de principes , jamais nous ne ferons rien sans eux]. Je lui ai encore parlé sur les affaires d'Empire, en lui faisant sentir que , pour arrêter les vues dangereuses du roi de Prusse et de ses partisans, la France ferait bien d'agir avec plus de concert avec nous. Breteuil opposa que la France n'avait pas maintenant de parti dans
(1) Voir plus bas la note de la page 529.
II
l'Empire, ne iwiivaut compter que sur les électeurs palatin et de Bavière. Je lui répliquai que ces princes étaient précisément des plus respectables dans l'Empire, et que la religion catliolique étant tant menacée , les électeurs et autres Etats ecclésiastiques avaient le plus grand intérêt de se joindre à nous pour former un parti capable de s'opposer aux violences des protestants , dirigé par le roi de Prusse, sous prétexte de religion, selon ses vues particulières.
A la fin j'ai fait connaître à Breteuil combien je serai bien aise de le revoir à ma cour, mais, si son destin le fixait en France, que je comptais qu'on le remplacera par un homme raisonnable, sans nous envoyer plus quelqu'un de l'espèce de Rolian. Je lui ai fait connaître toute la confiance que j'ai en vous, et que je comptais qu'ensuite de l'amitié que vous avez pour lui, il y répoudra par un j^arfait retour. J'ai touclié encore quelque clisse sur le voyage de l'empereur en France [mais bien vague , que cela dépendait des circonstances extérieures et intérieures et même de mes soixante ans].
Vienne, 31 octobre. — Comte de Mercy- Argeuteau, Mon fils Léopold est très-mécontent du ministre de France à Florence , marquis de Barbantane, comme vous verrez par l'extrait de la lettre qu'il m'a écrite sur ce sujet (1). Dans la position où se trouve mon fils
(1) Voici un fragment de cette lettre curieuse par les détails qu'elle contient sur le prétendant Charles-Edoiiard et sa femme. On sait que ces deux personnages portaient officiellement le titre de comte et comtesse d'Albany. — « Venise, le 12 octobre 1776. J'ose représenter à y. M., tant en mon nom qu'en celui de ma femme, qixe nous ne pourrons jamais avoir à Florence ni repos ni tranquillité tant que le prétendant et son épouse et le marquis de Barbantane, ministre de France, qui forme avec eux la même compagnie, y seront. Ces personnes ont pris positivement en guignon tant moi que ma femme ; Us en parlent mal ouvertement, et cherchent toutes les occasions de nous faire du chagrin et de nous causer des désagréments. La prétendante est jolie, coquette et très-prévenante. Avec cela elle donne des dîners et se donne toutes les peines du monde d'attirer toujours compagnie chez elle; elle y attire tous les étrangers non anglais qui ■viennent à Florence , et beaucoup d'employés et personnes du pays. Là on relève et critique tout. Tous les bruits de vUle sortent de cette maison ; de là viennent tous les mauvais contes et propos que l'on répand contre toutes les personnes que noru? voyons ou fréquentons. C'est par là qu'on nous gâte toutes les compagnies et sociétés que nous tâchons de noiis former, en leur inspirant de la défiance ou tenant de mauvais propos contre nous . On tâche de donner à tous les étrangers les plus mauvaises préventions et impressions contre tout le pays, les employés, nous autres. Par là non seulement on discrédite le gouvernement dans le public et même dans les pays étrangers, mais même on fait que bien des étran-
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pur lîi j)erspcctive (pTil ii \h)uv l'iivciiir, je crois qua la France dovniit avoir du ménagenicut pour lui ci lui coinplaij-e, sur im. objet (railleurs peu intéressant ; j'en :ii dit quelqucH mots à Hreteuil.
Ll. — Makie-Antoinette a Mauik-Ti-u'uksi!;.
Le 12 notemhrc. — ]\l!idanK' ma très-chère mère, La bonté de ma chère maman pour mon jour de naissauce et son extrême indulgence pour mon oubli m'en font un reproche bi-en sensible. Comment pourrais-je oublier un seul instant tout ce que ma chère maman a fait pour moi? Ses exemples feront toujours ma gloire^ et je serais trop heureuse si je pouvais les imiter, quoique de loin.
Notre voyage s'est fort bien passé ; le roi a chassé trop souvent pour que je pusse l'accompagner cliaque fois, mais j'y ai été trèssouvent. J'irai mercredi avec lui à une fameuse course de chevaux (1); nous vivons toujours dans une très-bonne imion et intimité.
La Sinsin (2) est })artie, à ce qu'il m'a paru, fort contente de ce pays-ci, mais très-inquiète avec raison sur l'état de son mari, qui est parti bien souiïraut. Le baron de Breteuil vient d'arriver,, j'espère le voir aujourd'hui ; j'ai grande impatience de le voir pour causer avec lui, et surtout pour m'assurer de la santi'; de ma ckère maman.
gei's, qui croient tout cela, ue s'y arrêtent plus tant que ci-devant. J'avoue que j'ai eu longtemps patience ; mais, voyant que cela va toujoui's ou augmentant et devient scandaleusement public, et que tant que ces personnes seront à Florence nous ne pouiTons jamais avoir àa tranquillité ni de repos, j'ose donc la supplier de vouloir bien me permettre de demander formellement à Paris le rappel de M. de Barbantane , et de vouloir bien faire appuyer cette demande par M. de Mercy, d'autant plus que le roi vient de rappeler également M. de Flavigny de Parme, pour des tracasseries qu'U y a faites; d'autant plus que cette compagnifi à présent se mêle ouvertement de soutenir l'es affaires de M . de LignevUle , qui était leur gi-and ami, et pour ce qiii est de la maison du prétendant, je me flatte que Thum s'en éloignera ; mais ]-amais nous ne pouvons espérer de repos ni de tranquillité tant qu'ils seront à Florence. » — En dépit de cette lettre , le marquis de Barbantane ne fut point déplacé ; il resta, ministre de France à Florence jusqu'en 1784.
(1) Cette fameuse course doit être ceUe qui eut lieu le 13 novembre, et où le roi fut effectivement présent. Le comte d'Artois faisait courir im cbeval anglais, nommé Kinj~Pepi7i. dont on disait merveUle, et qui paraissait poiu- la première fois en France sur le terrain des courses. Les paris s'élevèrent à des sommes folles. Le comte d'Artois fut battu par le duc de Chartres.
(2) La comtesse de Sinzendorf ^ Voir plus haut la pièce XXXVIII.
Le général Pellegriui a passé trop peu de temps ici pour bien connaître cette cour-ci ; j'espère cependant qu'il ne sera pas mécontent du petit séjour qu'il y a fait.
Je viens de voir le baron ; il m'a remis la lettre de ma chère maman ; je suis cliarmée qu'elle est aussi contente de lui; je n'ai pu le voir qu'un instant à cause de la fête, mais il restera jusqu'à notre départ, et je n'en aurai trop pour causer avec lui de tous les détails qui m'intéressent pour ma chère maman, ma famille et ma patrie.
Je finis ma lettre pour aller aux vêpres, et supplie ma chère maman de me conserver ses bontés ; mon plus grand désir est et sera toujours de les mériter.
LU. Mercy a Marie- Thérèse.
15 novembre. — Sacrée Majesté, Dans le compte que j'ai à rendre à V. M. du séjour de la reine à Fontainebleau, je crois devoir éviter la forme d'un jom^nal, et je vais diviser tous les différents objets sous trois articles séparés, dont le premier traitera de la tenue de la cour, le second des occupations ou amusements de la reine, et le troisième de ce qu'il y a eu de plus particulier dans l'emploi des matinées et des soirées de cette auguste princesse.
Quant au premier article, il n'y a rien eu de changé aux usages ordinaires des années précédentes. Toutes les journées de dimanche ont été vouées, comme de coutume , à une représentation plus marquée, soit par le service public d'église tenu le matin et l'après-midi, soit par le jeu de la reine et le grand couvert dont il était suivi. Ayant été décidé, ensuite d'un nouvel arrangement , que les ambassadeurs et ministres étrangers n'iraient au lever du roi que ce même jour du dimanche, la reine eut la bonté de faire dire aux ambassadeurs et ministres qu'elle leur laissait la liberté de venir lui faire leur cour dans les autres jours de la semaine et aux heures où ils apprendraient que S. M. voyait du monde. Tout le corps diplomatique a été très-satisfait de cette attention de la reine ; mais comme les matinées n'offraient presque aucun moyen de profiter de cett€ permission, les ambassadeurs et ministres ont dû se borner à aller le soir au jeu de la reine, qui ne s'est tenu que deux fois la semaine, non compris le dimanche ; les soirées du mardi, jeudi et vendredi, de six heures jusqu'à neuf, se passaient au spectacle, lequel par le mau-
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viiis choix (les }iirc;os ;i été tré.s-iiiédiuc.i'e cette uiuiée (1). liîi niiiie, sollicitée par ses entours, avait accordé j)rotection à quelques petits autours, qui produisirent des pièces nouvelles dénuées dégoût et quelquefois de décence, de fnçon que le théâtre a été de mf>indre ressource (pTil ne l'était dnus les voyages précédents.
Après le s])ectacle le r(»i et la reine soupaient dans les cahinets avec du monde deux fois la semaine, et les antres jours Leurs Majestés soupaient ou chez Madame ou chez M'"" la comtesse d'Artois.
Les soupers chez la reine avec le roi seul, et auxquels assistaient les entrées de la chambre, n'ont point eu lieu cette année, et je les ai d'autant ])lus regrettés que c'étaient les occasions où le roi avait la bonté de s'entretenir le plus avec moi.
Quant aux soupers dans les cabinets, ils se sont soutenus en se détériorant parle choix des j^ersonnes qui y sont admises, et qui roule sur un nombre de favoris et de favorites, avec exclusion presque totale des gens d'un certain âge et qui par leur rang devraient par préférence jouir de cet honneur.
Je dois cependant observer généralement que, soit dans les occasions de représentations publiques ou plus particulières, tous ceux qui ont eu l'honneur d'approcher la reine en ont été constamment traités avec beaucoup de bonté et de grâce, et cette remarque est particulièrement applicable aux ambassadeurs et aux ministres du second ordre.
Le chaplVre des amusements de la reine offre {dus d'objets et plus de détails. Je commencerai d'abord par ceux qui ont rapport à la chasse. La reine s'est procuré assez régulièrement cet amusement deux et môme trois jours de la semaine , quelquefois avec le roi , et alors ces chasses, faites en calèche, se passaient ainsi qu'il a toujours été d'usage à cette cour; mais il y avait souvent d'autres chasses, avec l'équipage de M. le comte d'Artois ou avec celui du prince de
(1) <i Jamais voyage de Fontainebleau n'a été aussi brillant que celui-ci. Une affluence de monde prodigieuse, des fêtes, des parties de jeu, des courses de chevaux; l'élégance et la variété des toilettes.... Mais il faut avouer que les lettres ont peu contribué aux plaisù-s de la cour; sur dix ou douze pièces représentées une seule a réussi -.Mustapha etZcanffir,de'^. Champfort ; la reine voulut bien faire venu- l'auteur dans sa loge et lui annoncer que le roi venait de lui accorder une pension de douze cents livres sur les menus. » Grimm , Corresjmndance tome III, page 286.
Lambesc , et elles étaient d'une tournure bien différente par le nombre déjeunes gens qui s'y trouvaient, et par la facilité qu'ils avaient de s'y procmrjKr auprès de la reine beaucoup plus d'accès qu'il n'aurait été convenable, S. M. allait à ces chasses à clieval, et la jeunesse dont elle était entourée cliercliait, chemin faisant, à lui procurer des divertissements peu sensés. J'en citerai un seul exemple : à une des chasses en question un jeune Anglais , nommé Fitz-Gerald, aussi déterminé qu'étourdi, s'avisa de sauter à cheval des palissades fort élevées. Ce petit spectacle amusa d'abord la reine, et c'en fut assez pour que l'on voulût renchérir sur ce tour de force. On en vint à proposer à l'Anglais de sauter à cheval par-dessus un autre cheval ; la reine, frappée du danger évident d'un pareil essai, voulut en empêcher Texécution ; mais M. le comte d'Artois insista avec tant de chaleur que l'Anglais se résolut à le satisfaire. On lui présenta un cheval de suite, et en voulant le franchir, il renversa le cheval, tomba lui-même avec le sien , et vu le genre de cette chute , ce ne fut que par un grand hasard qu'il en fut quitte pour quelques contusions. Ces sortes d'aventures ne sont pas absolument indifférentes quand elles se passent sous les yeux de la reine et avec une apparence d'avefu de sa part. S. M. est convenue de ce qui lui a été représenté à cet égard ; mais les occasions d'amusement suspendent tous les effets de la réflexion, et on ne semble occupé ici qu'à distraire celle de la reine.
Dans les journées où il n'y avait point de chasse, la reine faisait de longues promenades ou en voiture ou à cheval. Un des oly'ets de ces promenades était d'aller voir l'exercice journalier dans lequel on entretient les chevaux de course pour qu'ils soient toujours en haleine. Le local destiné aux courses était à une lieue et demie de Fontainebleau, dans une .grande bruyère oîi l'on avait arrangé deux routes fort larges , chacrme d'ime demi-lieue de longueur, et se joignant par une partie circulaire. A l'extrémité et au milieu de ces deux routes on avait élevé un bâtiment en bois, dont l'étage supérieur formait un grand salon avec une galerie tournante d'où la reine et toute sa suite voyait les courses. Les hommes arrivaient à ce rendez-vous à cheval, et la plupart dans un négligé peu décent. Il était cependant permis à un chacun de monter dans le salon où se tenait la reine ; c'était daus ce îieu où se faisaient les paris , et ils n'étaient jamais arrangés sans beauccup de propos, de bruit et de tumulte. M. le comte d'Artois y
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liasiiidaitdcs fc^onmics usisez considérables et s'iiuputicutait lort quand il j)erdait, ce qui lui est presque toujours arrivé. A une de ces courses il lui i)rit un mouvement de colère dans laquelle il traita fort durement le duc de Chartres et le marquis de C(»nflans, en leur disant ({u'il était las de se voir continuellement friponne, soit aux courses, soit au jeu. Cette apostrophe fit beaucoup de sensation, et ce n'est pas le premier trait en ce genre qu'ait occasionné le caractère violent du jeune prince. Parmi les idées désordonnées qu'il se permet, il a entre autres adopté celle de l'anglomanie : il veut que ses équipages soient montés à l'anglaise, et il cherche à imiter la tournure, les modes et les goûts de cette nation , ce qui dans un fils de France déplaît beaucoup.
La reine, en désapprouvant assez hautement cette conduite de M. le comte d'Artois, semble cependant l'autoriser un peu, en se trouvant avec ce prince dans toutes les occasions qui excitent contre lui la critique du public. La reine veut abolir les courses de chevaux <3t y faire substituer des exercices de manège , comme courses de bague et autres évolutions, qui tiennent plus aux anciens usages nationaux et ne seraient pas une mauvaise copie de ceux de l'Angleterre.
Les jours où la reine ne sortait pas du château , elle allait quelquefois voir jouer M. le comte d'Artois à la paume ; il s'y faisait des paris, et le choix des spectateurs n'y était pas toujours des mieux assortis, non plus que dans un grand salon du château où la reine allait souvent jouer au billard. Un tourbillon de jeunesse s'y rendait â sa suite, et y occasionnait plus ou moins des inconvénients de légèreté et de vivacité qui se répriment plus difficilement dans cette nation que dans aucune autre. Il me reste à parler des matinées et des soirées, qui n'ont été qu'une continuation des amusements de la reine, et dont les détails doivent former le troisième article de mon trèshumble rapport.
L'heure du lever de la reine variait en raison de la veillée qu'elle avait faite le soir précédent , mais le. plus communément le service des femmes entrait chez S. M. entre neuf et dix heures. Monsieur, M. le comte d'Artois et les princesses leurs épouses arrivaient successivement, mais ces premières visites de la journée étaient courtes. L'abbé de Vermond entrait ensuite, à l'exception des jours oùilpré'voyait que la reine serait pressée de sortir ; alors il ne j^araissait point au château , et en total ses audiences ont été plus abrégées pendant
le voyage qu'elles ne le sont en d'autres temps. La reine se mettait à sa toilette entre dix et onze heures; j'épiais ce moment pour lui faire nia cour, et quand S. M. avait quelque chose de particulier à me dire, elle faisait retirer pour quelques instants ses friseurs et ses femmes ; ce fat dans une de ces occasions que je présentai le comte de Pellegrini , que la reine traita avec bonté.
Après la toilette S. M. se rendait à la messe ; ensuite elle déjeûnait ou dînait, selon que le comportaient les différents projets qui devaient remplir le reste de sa journée. Aux promenades ou aux chasses succédaient le spectacle ou le jeu, le souper dans les cabinets ou chez une des deux princesses royales ; mais c'était après le souper que commençaient les moments les plus essentiels de la journée. La reine allait à onze heures chez la princesse de Lamballe ou chez la princesse de Guéménée ; ces deux endroits ne diffèrent que par le genre de leurs inconvénients, car d'ailleurs ils en avaient tous les deux d'assez graves.'
L'appartement de la princesse de Guéménée était le point de ralliement de la favorite comtesse de Polignac avec tout son j^arti. Toute cette société était composée de jeunes gens ; on y parlait avec beaucoup de liberté de ce qui se passait à la cour ; l'occasion prêtait à jeter des ridicules sur ceux auxquels on voulait nuire, à leur tendre des pièges , enfin à employer tous les petits manèges de l'intrigue , tout cela sous l'appât de la gaieté, qui était toujours portée par M. le comte d'Artois jusqu'à la turbulence. Il faut cependant convenir que, dans ces circonstances si rapprochées de la familiarité, la reine, par un maintien qui tient à son esprit et à son âme, a toujours su imprimer à ceux qui l'entouraient une contenance de respect qui contrebalançait un peu la liberté des propos ; mais il eu restait souvent à la reine les préjugés que produisaient ces mêmes propos. Tous les efforts de la comtesse de Polignac tendaient à détruire sa rivale et à se procurer des moyens à se faire valoir auprès du comte de Maurepas. Dans la conduite de ces deux objets il y entrait des petites plaintes respectueuses et tendres, des démonstrations d'inquiétude, de chagrin , des petits ridicules insinués sur la princesse de Lamballe , et tout cela se pratiquait après avoir été concerté avec les confidents de ce parti. J'ai vu le moment où leur projet allait réussir, et sur un petit incident de maladresse de la princesse de Lamballe, la reine fut sur le point de se brouiller entièrement avec cette surintendante. Je
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fis (jiu'l<ni('s i\'iiiiir(|iu's lii-(U'ssiis ù S. M., t't cela se jtacifîu ensuite; mon (il)je( c''iiiil de sauver à la reine toute apparence crineonsécpiencc, car (railleurs je ne lui ai jaiiuiis dissimulé rien de ce qu'il y avait à dire sur les jJnVautions de réserve nécessaires à observer vis-à-vis de la })rincesse de Lainballe, dont la société ue vaut ouèrc mieux que celle de sa rivale. Quant au second objet de cette dernière, de se faire valoir auprès du comte de Maurei>as , sa marche a toujours été assez simple et a consisté à ra])j)()rter fidèlement au principal ministre tout ce qu'il a ])u être curieux de savoir des jjensées et des actions de la reine, sans qu'il m"ait jamais été possible d'inspirer la moindre jn'écaution ni réserve à S. M. vis-à-vis de sa favorite. Il me reste à observer sur la princesse de Guéménée que la reine en est à craindre les effets du caractère de cette dame, qu'elle la regarde comme dangereuse à tous égards ; mais cela n'empêche pas S. M. de la fréquenter par des pures convenances d'amusement.
La reine allait moins fréquemment le soir chez la princesse de Guéménée que chez la princesse de Lamballe ; mais les séances chez cette dernière n'étaient guère moins dangereuses, les intrigants s'}' trouvaient d'un genre un peu plus illustre, c'était presque la seule différence. Le duc de- Chartres et tout ce qui tient à la maison d'Orléans se réunissait chez la surintendaute , Monsieur et Madame y allaient de temps en temps , M. le comte d'Artois y était toujours. Vers le milieu du voyage on imagina de faire venir des banquiers de Paris pour tailler au pharaon. Heureusement ce jeu ne dura que deux soirées ; à la première la reine veilla jusqu'à quatre heures du matin et perdit quatre-vingt-dix louis ; M. le comte d'Artois en gagna cinq cents. Le second jour la reine joua jusqu'à près de trois heures après minuit et ne perdit que quelques louis ; M. le comte d'Artois en perdit cent. Monsieur, qui y jouait contre son gré, perdit quatre cents louis, et malgré cela les banquiers eu perdirent douze cents dans les deux séances. Le roi, qui ne sort jamais de son appartement le soir, et qui n'aime j)oint que l'on joue gros jeu, ne se permit cependant pas de le témoigner dans cette occasion, parce qu'il porte jusqu'à la prévenance son consentement à tout ce qui peut amuser la reine ; mais il fut fortement représenté à cette auguste princesse combien de pareilles veillées étaient de dangereuse conséquence, ne fût-ce que celle de laisser le roi seul pour un objet qui lui déplaît et qui le met dans l'impossibilité d'aller passer la nuit dans l'appartement de la reine, ce
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qui est assez souvent arrivé pendant le séjour à Fontainebleau. Enfin le jeu cessa , et S. M. parut un peu frappée des raisons qui lui furent exposées à ce sujet. Il faut joindre à ce détail des soirées passées chez la princesse de Lamballe ; que cette dernière partageait son temps à tourmenter la reine de ses inquiétudes jalouses, et à l'importuner d'une infinité de petites sollicitations auxquelles S. M. cédait souvent par bonté.
Dans ce tourbillon de circonstances contraires au bien de la reine et très-affligeantes pour mon zèle, j'ai dû rester presque comme simple spectateur de ce qui se passait. Les objets de dissipation se succédaient avec une telle rapidité qu'il était très-difficile de trouver quelques instants à parler de choses sérieuses. J'ai cependant saisi quelques-uns de ces moments, et j'y ai toujours retrouvé cette vérité consolante d'apercevoir que l'ardeur avec laquelle la reine se livre aux frivolités ne change ni son esprit ni le fond de son caractère, que l'un et l'autre, naturellement enclins au bien, l'effectueraient de préférence dans des temps tranquilles et recueillis, et qu'enfin l'effet de toutes les grandes qualités de la reine n'est que suspendu par une dissipation démesurée , sans rien ôter à l'espoir d'un retour plus favorable à ses intérêts et à sa gloire.
Je dois observer de même qu'il y a eu cela d'heureux pendant le séjour à Fontainebleau que toutes les petites intrigues et tracasseries n'ont porté que sur des objets de moindre importance, et qu'il ne s'y est mêlé aucune matière bien sérieuse , soit relativement à l'intérieur de la famille royale, soit relativement aux affaires ou aux ministres. La reine , toujours infiniment recherchée et respectée par ces derniers , les a fort bien traités, et c'est un des points sur lequel j'ai le plus obtenu de condescendance à mes très-humbles avis. Ils n'ont pas non plus été tout à fait infructueux par rapport à Monsieur, et ce prince n'a pas eu lieu de se plaindre d'être traité trop froidement. Sa conduite a été sage , complaisante, et toujours marquée au coin d'une politique qui, sans donner de l'ombrage à la reine, exige cependant un peu de circonspection de sa part.
Quant à Mesdames , elles ont mené une vie si retirée qu'on ne les voyait presque en aucune occasion, rarement au spectacle, jamais aux chasses ni au jeu de la reine. Cette retraite n'était cependant l'effet d'aucune brouillerie , mais uniquement celui du parti sage que ces princesses paraissent avoir adopté de ne prétendre à d'autre in-
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(liu'iice ni crédit ([iih t-i'liii (jui leur est utile pour leurs personne.s et leurs cntours.
Le courrier mensuel m'ayunt remis le 7 les très-gracieux ordres de V. M. eu date du 31 du passé, je ne retardai pas à aller présenter i\ la reine les lettres qui lui étaient adressées. Elle prit un air fort sérieux en lisant celle de V. M., mais les moments trop interrompus à Fontaine! )leau ne me mirent point en même de faire d'autre remarque. Le départ de la cour étant si prochain, les ministres étrangers, selon Tusage ordinaire, ont pris les devants, et je les ai suivis à Paris le 11. Le roi et la reine passèrent deux ou trois jours à Clioisy avant de se rendre à Versailles, où on attend Leurs Majestés pour le 18 ou le 19. J'irai d'abord y faire ma cour à la reine, et j'espère qu'alors des moments plus tranquilles me faciliteront les moyens de représenter à la reine avec un peu plus de suite et d'effet tout ce que V. M. daigne me prescrire d'utile au bien du service de son auguste fille.
LIIL — Mercy a Marie-Thérèse.
Paris, 15 novembre. — Mou très-humble rapport ostensible ne jj résente qu'un tableau vague de ce qui s'est passé à Fontainebleau, et je devais en réserver les détails les j^lus essentiels pour V. M. seule. Je commencerai par ceux qui regardent l'abbé de Yermond. La reine s'est enfin décidée à lui parler de sa demande de retraite ; elle lui a dit avec les expressions de la plus grande bonté qu'elle ne consentirait jamais à un pareil projet , qu'ayant une si entière confiance dans l'abbé, il lui devenait toujours plus nécessaire, qu'enfin sa retraite était impossible à tous égards. En tenant ce langage, la reine a eu grand soin d'éviter toute explication sur les motifs qui ont i3orté l'abbé à demander à s'éloigner. Celui-ci a répondu modestement, mais avec fermeté, que ces raisons, étant par écrit entre les mains de la reine , il ne pouvait que la supplier de vouloir bien peser ces mêmes raisons, et qu'il se flattait qu'elles seraient trouvées sans réplique. J'ai xu dans la reine le même soin de détourner vis-à-vis de moi tout ce qui avait trait à cet objet, et je me suis bien donné de garde d'en parler le premier, par les raisons que j'ai exposées à Y. M.; mais entretemps je suis parvenu à persuader presque entièrement l'abbé de Vermoud de modifier son plan de manière à le rendre utile à la
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reine, et il est à peu près convenu avec moi qu'en diminuant l'assiduité de son service, il restera cependant en mesure de se trouver dans le cabinet de la reine quand des occasions un peu essentielles l'exigeront. Il faut cependant que la reine continue à en marquer le désir, et alors je ne désespère pas de tenir l'abbé de Vermond à Versailles douze à quinze jours par mois. Je prends déjà des mesures pour suppléer autant que possible au reste du temps. Les moyens ne me manqueront pas pour que Y. M. soit exactement informée ; mais cela ne suffit pas, à beaucoup près, à mon zèle ; il me ferait désirer un changement de conduite dans la reine , et il devient tous les jours plus difficile de l'y amener. Le roi même y met obstacle par sa complaisance , qui ressemble à la soumission ; son maintien est celui du courtisan le plus attentif, au point qu'il est le premier à traiter avec une distinction marquée ceux des entours de la, reine qu'elle favorise, tandis que l'on sait de notoriété que le roi ne les aime point. J'ai vu de cela des exemples frappants à Fontainebleau envers la comtesse de Polignac et beaucoup de jeunes gens.
Pendant tout le voyage, la reine m'a traité avec une bonté singulière. J'ai eu occasion de lui parler presque journellement, toujours pour lui exposer quelques petites remarques dont elle convenait ; mais les moments de parler de choses sérieuses étaient courts, et S. M. les finissait souvent par un propos de gaieté , en disant que la raison viendrait, mais qu'il fallait s'amuser. J'adoptais fort ce dernier projet, mais je tâchais de prouver que l'on pouvait et devait se procurer des amusements dont on n'eût point à craindre les conséquences funestes , et je les faisais entrevoir.
L'abbé de Vèrmond passait des journées sans pouvoir trouver l'instant de parler à la reine ; aussi est-il vrai que jamais il n'y a eu d'occasion où les objets de dissipation aient été aussi rapprochés et aussi suivis. Il est entre autres des faits en ce genre dont V. M. pourrait avoir connaissance par la voix publique, et je dois soiunettre à ses hautes lumières l'usage qu'elle jugera à propos d'en faire.
Il prit envie à la reine déjouer au pharaon ; elle demanda au roi qu'il permît que l'on fît venir des banquiers-joueurs de Paris. Le monarque observa qu'après les défenses portées contre les jeux de hasard, même chez les princes du sang, il était de mauvais exemple de les admettre à la cour ; mais le roi, avec sa douceur ordinaire , ajouta que cela ne tirerait pas à conséquence pourvu que l'on ne
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jouùt ([u'iiiK' seule soirée. Les ItiiiKiiiieis nfiivèreiil h; '.'>() octobre et liiillèrent toute la nuit et la matinée du ;{1 ehez lu princesse de lianiballe, où la reine resta jus({u'à cinq lieures du matin, après quoi S. M. fit encore tailler le soir et l)ien avant dans la matinée du 1''^ novembre, jour de la Toussaiiif. La reine jnuîi elle-même jusqu'à près de trois heures du matin. \a' i^rand mal de cela était qu'une j)areille veillée tond)ait dans lannitinée d'une fête solennelle, et il en est résulté des propos dans le pu])lie. La reine se tira de là i)ar une plaisanterie, en disant au roi <|u'il avait permis une séance de jeu sans en déterminer la durée, qu'ainsi ou avait été endroit de la prolonger pendant trente-six heures. Le roi se mit à rire et répondit gaiement : « Allez, vous ne valez rien tous tant que vous êtes! » Monsieur et Madame avaient été à ces deux séances, mais ils y avaient veillé moins tard; M. le comte d'Artois y était resté jusqu'à sept et huit heures du matin.
Les courses de chevaux étaient des occasions bien fâcheuses et, j'ose le dire, indécentes par la façon dont la reine s'y trouvait. A la première course je ni'y rendis à cheval^ et j'eus grand soin de me tenir dans la foule à une distance du pavillon de la reine où tous les jeunes gens entraient en bottes et eu chenille (1). Le soir la reine, qui m'avait aperçu, me demanda à son jeu pourquoi je n'étais pas monté dans le pavillon pendant la. course, Je répondis, assez haut pour être entendu de plusieurs étourdis qui étaient présents, que la raison qui m'avait empêché de monter dans le pavillon était que je me trouvais en bottes et en habit de cheval, et que je ne m'accoutumerais jamais à croire que l'on pût paraître devant la reine dans un pareil équipage. S. M. sourit, et les coupables me jetèrent des regards fort mécontents. A la seconde course je m'y rendis en voiture et habillé en habit de ville; je montai au pavillon, où je trouvai une grande table couverte d'une ample collation, qui était comme au pillage d'une troupe déjeunes gens indignement vêtus, faisant une cohue et un bruit à ne pas s'entendre, et au milieu de cette foule étaient lare'ne. Madame, M"'*^ d'Artois, M"^*^^ Elisabeth, Monsieur et M. le comte d'Artois, lequel dernier courait du haut en bas, pariant, se désolant quand il perdait, et se livrant à des joies pitoyables quand il gagnait, s'élançant dans la foule du peuple pour aller eu-
(1) C'est-à-dire en costume non habillé.
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courager ses postillons ou jaquets (1), et présentant à la reine celui qui lui avait gagné une course. J'avais le cœur très-serré de voir ce spectacle , et plus encore en observant la contenance gênée et ennuyée de Monsieur, de Madame , de M™" d'Artois et de M™' Elisabeth. Il faut convenir cependant qu'au milieu de ce pêle-mêle la reine, se portant partout, parlant à tout le monde, conservait un air de grâce et de grandeur qui diminuait en partie l'inconvénient du moment; mais le peuple, qui ne pouvait apercevoir cette nuance, ne voyait qu'une familiarité dangereuse à laisser soupçonner dans ce pays-ci.
Une autre circonstance de familiarité qui produisait le plus mauvais effet était de voir le soir passer la reine, par les antichambres remplies de monde, et ayant sous le bras sa favorite la comtesse de Polignac , sans autre suite que celle d'un garçon de la chambre et de deux valets de pied. Pendant le jeu on voyait toujours quelques étourdis voltiger autour de la table de la reine, qui ne cessait de s'entretenir avec eux, tandis que les personnes les plus considérables de la cour se tenaient respectueusement en cercle sans que la parole leur fût presque jamais adressée.
Un des plus grands maux qui résultent de cette dissipation était que les veillées de la reine n'ont presque pas permis au roi d'aller passer la nuit chez son auguste épouse ; il y est cependant retourné la nuit du 4 et a continué les nuits suivantes. Je me suis obstiné à parler très-fortement à la reine sur cet article, et lui ai démontré qu'un des points les plus importants à son crédit et à sa sûreté était que le public de la cour n'eût point à savoir que le roi fit lit à part avec la reine.
La première femme de chambre, nommée Thierry, épouse du premier valet de chambre favori du roi, a demandé à se retirer pour cause de sa mauvaise santé. La reine a donné cette place à une nommée Thibeau (2), qui est une femme de mérite ; cela s'est fait sans
(1) « C'est ainsi que l'on nomme ceux qui montent les chevaux de course. « Note de Mercy. qui traduit évidemment de la sorte le mot anglais Jockeij .
(2) n y avait deux premières femmes de chambre; leur traitement était de 12,000 livres ; mais le revenu des bougies de la chambre, des cabinets et du salon de jeu, qui leur appartenait chaque jour, le faisait monter à 50,000 livres. Dans les mauvais jours M""= Thibaut fut trèsdévouée à la reine ; eUe accompagnait la famille royale lors du funeste voyage de Varennes, Pendant la captivité du Temple, elle ne cessa, avec quelques serviteurs fidèles, de chercher less moyens de parvenir jusqu'à la reine et de préparer une évasion.
ir, NOVEM15RK ITTC. 527
iiitri«j^nc;et. ronniu' l:i ictrailt' de l;i Thic'ny s'est effectuée sans cause (le dégoût, et(iu\'lk' n'a «[u'à se louer des l)()iités de la reine, je crois (|uc le service de S. Af. a pi^m'- à ce cliangenieut. 11 a cependant occasionné un l»ruit , comme si la reine avait fait signilier à la Thierry de quitter; nuiis V. M. est informée de la vérité du fait. En résunumt tout ce qui vient d'être exposé ci-dessus, j'ajouterai ])our dernière remarque que, quoique le séjour de Fontainel)leau ait été un tissu de petites fautes de la i)art de la reine, il n'en est cependant résulté aucun effet fort sérieux ni nuisible. I/ascendant de la reine a toujours gagné sur le roi, et j'ai à en citer une preuve frappante. Ce prince, malgré son horreur pour les jeux de hasard , voyant que la reine s'en était amusée , lui a proposé de son propre mouvement de faire revenir de Paris les bantiuiers de pharaon pour qu'ils taillassent le 11 chez la princesse de Lamballc, ce qui a eu lieu en efifet, et j'apprends que la reine y a joué une partie de la nuit. Cette complaisance du roi, qui s'étend à tout, est infinnnent fâcheuse, parce qu'elle ôte tout moyen de détourner la reine des objets qui peuvent ne pas convenir à son vrai bien.
Maintenant je vais reprendre les articles de la très-gracieuse lettre de V. M., et j'observerai d'abord qu'il est très-vrai que ni l'abbé de Vermond ni moi n'avons pas auprès de la reine le crédit nécessaire pour lui persuader les choses utiles, et cependant nous possédons son entière confiance ; elle ne nous cache rien , voilà notre unique avantage.
Je ne cesserai jamais de garder la contenance nécessaire à maintenir les idées du roi de Prusse sur l'influence de la reine dans les affaires , et j'aurai même grande attention que le baron de Goltz ait des facilités à être informé de l'accès habituel que la reine m'accorde dans ses cabinets et dans tous les moments oii je m'y présente.
La reine était encore dans son lit lorsque je lui remis la dernière lettre de V. M. ; elle la lut avec empressement, sa physionomie de- \int sérieuse ; elle me dit que la brièveté et la tournure de la lettre marquaient que V. M. était peu contente. Je baissai les yeux sans répondre ; le roi entra dans le moment, et je me retirai. A mon premier voyage à Versailles, la reine me reparlera certainement sur cette matière, et je serai bien préparé à lui répondre dans ces moments plus tranquilles. La reine, en recevant deux jours auparavant la lettre
de V. M. sur son jour de naissance, m'a avoué qu'elle était honteuse d'avoir omis d'écrire à temps à V. M. pour le jour de sa fête.
Ce qui s'est passé entre l'ambassadeur de Venise et la reine porte sur un très-petit objet. Un danseur nommé Pic, qui a été longtemps à Vienne , ayant débuté ici avec succès , la reine voulut qu'il dansât à un spectacle qu'elle donnait au roi à Trianon ; mais le danseur étant engagé pour Venise, où il devait être le 1" octobre, la reine parla à l'ambassadeur de cette république en le priant de prendre sur lui de retenir le danseur pour quelques jours. L'ambassadeur s'y prêta avec respect ; mais il demanda que le comte de Vergennes lui écrivit une lettre ministériale à ce sujet pour se trouver à couvert vis-à-vis de la république, et cela fut exécuté. Depuis ce tempslà Pic a rompu son engagement à Venise, et il paraît qu'il restera ici à l'Opéra ; mais ce dernier arrangement n'est point du fait de la reine, laquelle a d'ailleurs toujours très-bien traité l'ambassadeur de Venise, qui de son côté était un des plus empressés à faire sa cour à S. M.(l).
Relativement à ce que V. M. daigne me marquer par un post-scriptum séparé sur le marquis de Barbantane, je vais jjrendre toutes les mesures possibles j)our effectuer le rappel dudit ministre, qui ne tient dans son poste que par des considérations personnelles pour le duc d'Orléans son protecteur. Je crois devoir traiter cette affaire par les moyens qui causeront le moins d'éclat; j'espère de réussir à faire d'abord donner au marquis de Barbantane un congé sans rappel formel , et quand il sera ici, je chercherai des expédients à l'empêcher de retourner à Florence.
Paris, 16 novembre. — Les objets du premier et très-gracieux postscriptum de V. M. exigent de ma part une réponse séparée, et je commence d'abord par ce qui concerne l'empereur. S. M. ne m'a écrit
(1) Cet ambassadeur de Venise se nommait Mocenigo. D'après une correspondance du ministre de Saxe en France ( Archives de Dresde), il eût été quelque peu veré de n'avoir reçu qu'une lettre assez leste de M. delà Ferté, intendant des menus plaisirs de la reine. H voulait une lettre du ministre des affaires étrangères, et espérait quelques remerciments gracieux de la reine pour s'être prêté à ses désirs ; mais à la réception des ambassadeurs, elle lui dit simplement qu'elle le priait d'écrire à Venise qiie c'était par ses ordres que Pick était empêché de partir ; le Vénitien en piit de l'humeur. Tout cela n'était pas bien grave.
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((lie par le courrier di' septembre, en m'ordoniiiiut de lui dire si je (Toyuis que lu fin du earnaval et le carême fussent des temps proj)re» h son Si^jour à l'aris et à Versailles. J'ai n'pondu à S. M. qu'en mettant à [)art les incommoditrs d'un voyage en hiver et le drpouillement des (campagnes et jardins, qui ne sont pas bons à voir dans eette saison, j'tHais d'avis que S. M. remjdirait très-bien son projet de voyage en France dans les temps susdits, qui réunissent le plus de monde à la cour et à la ville. Je ne me suis , comme de raison , permis aucune autre remarque, parce que les ordres de l'empereur n'y donnaient ])as lieu, et depuis ce temps S. M. ne m'a point écrit.
Lorsque je remis les dernières lettres h la reine, elle daigna me lire partie de celle de S. M. l'empereur, et j'en retins un passage (jui était i\ peu près en ces termes : « Vous connaissez, chère sœur, mon extrême désir de vous revoir ; il est vrai que ma présence est c( assez inutile ici , j'y suis la cinquième roue au chariot ; cependant « chargé de plusieurs détails qui intéressent le service de ma sou- « veraine, je ne puis disposer de moi avec certitude de remplir des « projets que je pourrais faire. »
La reine est quelquefois combattue entre le désir de voir son auguste frère, qu'elle aime bien véritablement, et entre la crainte qu'il n'aperçoive de trop près tout ce qu'elle présume qu'il trouvera à redire au système de conduite de la reine , et un jour elle en est convenue vis-à-vis de moi.
Le prince de Ligne a été à Paris une partie du mois de septembre, et il est revenu passer tout le voyage à Fontainebleau. La reine l'a traité avec une bonté et distinction très-particulière ; elle lui a fait donner l'uniforme de Choisy, ensuite le grand uniforme de chasse (1). Il est monté dans les carrosses de suite du roi les jours de chasse ; il soupait très-souvent dans les cabinets, était en quelque façon en intimité avec M. le comte d'Artois ; mais le roi ne l'a bien traité (j[ue par la seule raison qu'il avait si bien réussi auprès de la reine. En rendant la justice qui est due aux bonnes qualités du prince de Ligne , je ne puis dissimuler que sa légèreté et son penchant à la
(1) Chaque maison royale où le roi faisait de petits voyagea exigeait un habit particulier de la part des courtisans nommés pour l'accompagner. Trianon voulait un habit rouge et or • Compiègne un habit vert; Choisy un bleu. L'habit de chasse était gros-bleu galonné d'or- la disposition du galon indiquait le genre d'animal que l'on devait chasser. Souvenirs d'un paae par le comte de France d'Hézecques, page 175.
raillerie m'ont fait craindre sa tournure de faveur auprès de la reine. U ne s'est cependant rien passé pendant le voyage qui pût être imputé à faute au prince de Ligne , et en cela mon attente a été agréablement trompée.
Le prince de Rolian a été huit jours à Fontainebleau sans oser paraître devant la reine, qui est bien décidée sur son compte ; aussi estil parti très-mécontent et avec humeur sans que la princesse de Guéménée ait pu lui être d'aucun secours.
Au moment de l'arrivée du baron de Breteuil à Fontainebleau, le 10 au soir, j'ai eu avec lui une longue conversation, dont une partie a été employée de. sa part à me montrer une vive et très-respectueuse reconnaissance et une grande chaleur de zèle pour V. M. Il m'a paru pénétré de ce qu'il disait, mais quoique je l'aie toujours connu sincère et loyal en matière du service de V. M., ce ne sont ni mes idées ni les apparences, mais les faits qui doivent me régler. Partant de ce principe de sûreté, j'ai donné au baron de Breteuil quelques points (le direction pour son début vis-à-vis de la reine. Je lui ai indiqué des moyens de rendre son langage utile à cette auguste princesse, et je vais maintenant bien examiner l'usage qu'il fera de mes avis. J'observerai sa contenance auprès des favorites et favjoris de la reine : si je vois que l'envie de plaire et de réussir personnellement ne prévaut pas chez lui au désir d'opérer le bien , alors je m'ouvrirai davantage, toujours en suivant la mesure du langage que V. M. a tenu à cet ambassadeur, et qu'elle a daigné me confier par les notes que je rejoins ici.
Le baron de Breteuil n'ira point à Chanteloup, et je crois qu'eu cela il fera bien ; il m'a paru s'être convaincu au premier coup d'œil que ce qu'il avait mieux à désirer était de retourner dans quelques mois à son ambassade. Il voit et je lui ferai voir encore mieux que son poste peut et doit le plus sûrement le conduire au ministère : mais il serait dangereux de vouloir y arriver trop tôt. Je lui ferai voir aussi que son plus grand moyen de parvenir tient à la protection de la reine, et qu'étant comme assuré de cette protection, il a un intérêt personnel à coopérer à ce que cette auguste princesse s'assure une, consistance de crédit solide et se prête à une conduite qui puisse le lui procurer.
Je ne me suis point pressé de parler à Breteuil des objets politiques ; cette matière importante exige des j^récautions et du temps ;
15 NOVEMMUl-: 177G. ô'-JI
niais tous les articles éuoueés dans le trr's-<;racieux post-scriptuni de V. M. seront successivement mis en conversation , et j'espère d'être en état d'en rendre bon compte, soit j)ar le courrier prochain <ju par celui du mois de janvier.
LV. — MAUiE-TiiÉulisE A Mekcy
Vienne, 30 noccmbre. — Comte de Mercy-Argenteau , J'ai reçu votre lettre du 15 par le courrier Tanoczy, arrivé ici le 20. Le train de vie de ma fille à Fontainebleau est une nouvelle preuve de son caractère. Il serait superflu de vous répéter mes réflexions sur ce chapitre ; elles ne vous sont (^ue trop connues par tant de mes let^ très, aussi bien (pie le système que je me suis proi)Gsé de suivre dans ma conduite vis-à-vis de ma fille. Au reste vous verrez par sa réponse laconique et nonchalante , arrivée par le dernier courrier mensuel, à trois de mes lettres, envoyées par Breteuil,par la poste, ai sujet de son jour de naissance, et par ledit courrier mensuel, combien peu elle aime à s'entretenir avec moi sur les objets sur lesquels j e crois devoir lui parler [ et qu'elle s'accoutumera volontiers à cette indifférence vis-à-vis de moi. ]
D'accord avec vous, je ne saurais approuver le troj) de complaisance du roi à l'égard de ma fille , quoique je souhaite d'ailleurs que leur union et intelligence soit toujours des plus parfaites. Vous ferez très-bien de tâcher de soutenir au possible l'idée du roi de Prusse sur l'influence qu'il suppose à ma fille dans les affaires.
Je suis bien aise que Vermond parait revenir de son projet de retraite absolue; mais son dessein d'abréger son séjour à Versailles ne laisse pas de m'inquiéter, vu la situation critique de ma fille, qui pourrait se trouver souvent dans des cas où la présence d'un homme aussi sage et intègre ne souffrirait pas de délai. La façon dont ma fille s'est expliquée avec Vermond fait voir de nouveau combien elle cherche à esquiver d'entrer dans des matières qui ne sont pas de son goût. Je dois vous prévenir que j'ai fait part à l'empereur du projet de retraite de Vermond comme d'une nouvelle que vous aviez mandée à Pichler, sans lui communiquer cependant les suites de cette affaire, contenues dans les dépêches de votre dernier courrier ; c'est pour donner en conséquence les directions à Vermond si l'empereur entrait en matière avec lui sur cet objet. Vous devez encore avertir
Vermond de ne pas faire mention vis-à-vis de l'empereur de la lettre que je lui ai écrite par le précédent courrier [ ni que lui m'a écrit ] sur son idée de retraite, parce que je n'ai pas trouvé à propos d'en })arler à l'empereur.
Pour ce qui regarde le rappel du marquis de Barbantane, je me remets à ce que vous trouverez à propos de faire à cet égard [mon fils le souhaite fort].
Je suis sûre du bon effet de vos entretiens avec Breteuil [ il m'a coûté de m' expliquer autant que les points ont porté]. Il paraît que le meilleur parti qu'il saurait prendre dans ce moment serait de retourner à son posté ici, et j'en serais très-contente. L'empereur étant décidé à faire le voyage de France , je vous envoie la note qu'il a couchée lui-même là-dessus , sans me mêler d'ailleurs des arrangements de ce voyage ; mais je serais bien aise d'avoir pour ma direction la copie de la lettre que l'empereur vous écrira probablement sm* son voyage, de même que la réponse que vous lui ferez. La phrase dans la lettre de l'empereur à ma fille, qu'il n'est ici que la cin- (|uième roue au chariot, n'est pas une nouveauté pour moi : c'est le propos ordinaire que l'empereur tient dans les compagnies qu'il fréquente ; mais malheureusement je ne me trouve que trop souvent dans le cas de ne pouvoir faire ce que je voudrais, et de faire ce que je fais d'une façon qui répugne d'ailleurs à mes principes et sentiments. Au reste l'empereur parait jusqu'à cette heure être dans la bonne voie par rapport à son voyage ; il relève l'avantage du système actuel et l'intérêt de l'affermir au possible, le bon parti à tirer de la connaissance qu'on fait des souverains et de leurs ministres, en examinant encore sur les lieux la constitution de leurs gouvernements. Je ne crains pas qu'il ne soit censeur trop rigide des actions de la reine ; je crois plutôt que, jolie et agaçante comme elle est, mêlant de l'esprit et de la décence dans la conversation, elle remportera son approbation [ et il en sera flatté].
Tant que l'empereur sera en France, je vous ferai expédier tous les samedis en droiture un courrier d'ici, indépendamment de celui qui est expédié tous les mois par Bruxelles à Paris ; mais tant que l'empereur sera avec vous, je rédigerai mes lettres dans une forme ostensible, et je vous conseille d'adopter la même forme dans vos lettres, sans laisser rien transpirer vis-à-vis de l'empereur des lettres secrètes que vous m'écrivez et que je ne communique jamais à l'empe-
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leur. II i<^iiorc, de môinc que Kiiunitz,la cominuriication qne je vous fais de la correspondance prussienne, et par cette raison je suspendrai de vous renvoyer tant que l'empereur se trouvera avec vous. Vous n'en pourriez pas moins lui ])arlcr des allures du roi de Prusse et de son ministre Goltz, de façon h ne pas lui dé('ouvrir la source secrète dont vous tirez vos notions. Il est fâcheux de devoir employer cette sorte de précaution, mais je ne saurais toujours compter sur l'usage que l'empereur trouve à i)ropos de faire de ma confiance ; je m'attends cependant , dès que l'empereur se sera séparé de vous , à un rapport détaillé de votre part par la voie de Bruxelles sur tout ce qui sera arrivé pendant le séjour que l'empereur aura fait en France. Je ne doute presque pas que, dans ce temps, le prince de Ligne et peut-être encore le coadjuteur Rohan feront une nouvelle apparition à Paris ; vous savez par combien de motifs je me défie du caractère de ces deux personnages.
Vienne, 30 noMinhre. — IMadame ma chère fille. Je suis bien aise de vous savoir de retour et plus tranquille pour l'hiver ; à la longue votre santé ne résistera pas à toutes ces courses et veilles; s'il fût encore eu compagnie du roi, je me tairais, mais toujours sans lui et avec tout ce qui est de plus mauvais à Paris et de plus jeune, que la reine, cette charmante reine est presque la plus âgée de toute cette compagnie ! Ces gazettes , ces feuilles, qui faisaient l'agrément de mes jours , qui marquaient des bienfiiits et des traits les plus généreux de ma fille , sont changées ; on n'y trouve que courses de chevaux, jeux de hazard et veilles, de façon que je n'ai plus voulu les voir, mais je ne peux empêcher qu'on m'en parle, car tout le monde qui connaît ma tendresse pour mes enfants me parle, me conte d'eux. J'évite souvent de me trouver en compagnie, pour n'entendre des choses affligeantes ; mais voilà ime bien consolante, si rien n'empêche l'exécution, c'est que l'empereur compte venir en France. Je peux me présenter la consolation que vous en aurez, et que vous profiterez des moments qu'il se trouvera avec vous et de ses conseils. Il en est bien capable, et son amitié pour vous ne vous laissera rien à désirer.
Le 16 décembre. — Madame ma très-chère mère, Dans le vrai je pourrais me dire malheureuse des différents jugements qu'on porte sur moi. Tandis qu'on persuade à ma chère maman que je ne suis qu'en société de gens aussi jeunes que moi, ici depuis un an les très-jeunes gens se croyaient mal traités et éloignés de moi, et il n'y a pas quinze jours que l'on parlait d'une petite intrigue entre eux pour ne pas venir à mes bals. Ils y sont pourtant tous venus, et même il y a des enfants qui ont l'air de sortir du collège. J'ai cru avoir mandé à ma chère maman que j'avais été à la grande course de Fontainebleau avec le roi et que je chasse avec lui tant que je puis. J'ai été enchantée pour la reine de Naples du départ de M. Tanucci (1). Quoiqu'elle se soit toujours bien conduite à son égard, c'est toujours un grand avantage de s'en être débarrassé. Je trouve que ma sœur et le roi se sont conduits fort adroitement dans cette affaire.
Nos bals sont commencés depuis ce mois-ci ; j'y danse avec plaisir ; mais je compte bien de ne m'y pas fatiguer comme les années dernières.
Ma chère maman est bien bonne de s'intéresser à ma santé ; quoiqu'elle soit bonne, je prends depuis quinze jours des eaux de Walsch (2) et des bols, que mon médecin croit bonnes pour dissiper un petit embarras que j'ai à la rate depuis ma fièvre tierce, et qui me fait souffrir effectivement. Depuis que je prends ces eaux, la douleur est plus rare et moins forte.
Ma chère maman peut imaginer le plaisir que j'aurai à voir Tempereur ; il y a si longtemps que je l'espère, que je n'ose pas encore y compter. Outre ma satisfaction , le plus grand bonheur pour moi serait qu'après avoir vu les choses comme elles sont , il pût désabuser ma chère maman des préventions qu'on cherche à lui donner contre moi. Elles m'affligent beaucoup, et je n'aurai jamais de bonheur qu'en lui persuadant que je conserverai jusqu'au dernier jour de ma vie le respect et la reconnaissance pour ses bontés , qui n'ont point de pareilles.
(1) Le célèbre marquis de ïanucci, le ministre réformateur, venait d'être renvoyé définitivement des affaires pendant le mois d'octobre précédent.
(2) Vais, dans le département de l'Ardéche.
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LVIII. — Maiuk-Tiiiîukse a Meucy
Vienne, \1 di' ce mbtr. — Comte de Merey-Argenteau, M. de Fiivni8(l) va se rendre eu France avec M"'" son épouse, ayant obtenu une sentence favorable delà part du Conseil aulique d'empire; je. souhaite qu'ils eu éprouvent tout le meilleur effet. Ne me mêlant d'aucune recommandation vis-à-vis de toute cour étrangère, aussi peu que des affaires d'empire, j'ai cru cependant de ne pas devoir me refuser à leur prière de les accompagner d'une lettre pour vous, en leur rendant justice de la bonne conduite qu'ils ont tenue ici. Je veux bien encore vous faire connaître qu'il me serait agréable si vous pouviez leur être utile , sans y mettre de l'intérêt de cour.
FariSj 18 décembre. — Sacrée Majesté, A la fin du voyage de Fontainebleau une grande partie du monde qui est attaché à la cour s'est dispersé, soit pour aller jouir encore de quelques belles journées dans les campagnes aux environs de Paris, soit pour vaquer chacun à ses affaires particulières, et le séjour de Versailles ne faisant que commencer à rentrer dans son état ordinaire, je me trouve aujour-
(1) Thomas de Mahy, marquis de Favras, fut le héros bien connu d'un des drames politiques qui signalèrent le commencement de la révolution. Sa vie avait été romanesque et aventureuse dès le début : il avait épousé la fille du prince d'Anhalt-Schaumbourg, abandonnée par son père, qui contestait même sa légitimité. Favras, comme nous le voyons par la lettre de Marie-Thérèse, obtint du Conseil aulique un jugement qui établissait les droits de sa femme; il mérita de plus, pendant son séjour en Allemagne, la bienveillance de l'impératrice. Il revint cependant en France, où il rencontra la protection du comte "de Provence. Son esprit ardent et fertile se dépensait en projets de tout genre. Dès 1789, son dévouement à la monarchie lui fit concevoir des plans de contre-révolution ; préoccupé des dangers de la famille royale, il voulut former en secret ime sorte de légion dévouée, prête à se lever au premier signal et à entourer le roi pour le défendre. Ce projet transpira, parut suspect, et Favras fut an-êté. Quelle part le comte de Provence eut-il dans la prétendue conspiration? C'est ce que les documents connus ne permettent j^as encore d'apprécier complètement ; il paraît certain qu'il poussa puis désavoua Favras, et l'abandonna j)endant un long procès, où celui-ci eut la générosité de ne jamais nommer le prince. Nous renvoyons à im attachant article de M. Alexis de Valon dans la Revue des Deux-Mondes du 15 juin 1851 pour tous ces détails et pour le récit de la mort héroïque de Favras. On y trouvera de touchantes lettres échangées pendant sa captivité entre lui et sa femme, et qui les montrent tous deux dignes jusqu'à la fin d'autant d'intérêt que de pitié.
II
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d'iiiu dans le cas de n'avoir à mettre sous les yeux de V. M. qu'un rapport très-succinct sur ce qui concerne la reine.
Le séjour à Fontainebleau avait été terminé par une course de chevaux anglais rendue intéressante par les paris considérables dont elle devait décider. M. le comte d'Artois y avait mis au jeu pour au delà de cent mille francs ; son fameux cheval de course perdit, et le jeune prince en fut affecté d'une douleur que sa vivacité naturelle rendit très-démonstrative et même peu décente. La reine y prit plus de part qu'il n'aurait été à désirer, et le roi, qui, par complaisance pour la reine, s'était trouvé cette seule fois au spectacle dont il s'agit , en fut très-mécontent , soit par rapport au fond de l'objet, soit par rapport à l'espèce de désordre , de confusion et de pêle-mêle qu'il occasionnait. La reine est elle-même bien convaincue du peu de raison et de convenance qu'il y a à ces imitations anglaises. Elle a exhorté plusieurs personnes de tâcher d'en guérir M. le comte d'Artois ; mais il a été représenté à S. M. que son désir à cet égard n'était nullement d'accord avec la conduite qu'elle tenait , et qu'aussi longtemps qu'elle marquerait tant d'empressement à aller à ces courses, il serait impossible de persuader M. le comte d'Artois de de s'en détacher.
Ces fâcheux amusements finirent par donner lieu à une scène tragique. Deux Anglais se prirent de querelle, se défièrent en duel et allèrent terminer leur différend sur le territoire de V. M. à Quievering (1). Les combattants se blessèrent tous deux à coup de pistolet. L'un de ces Anglais se comporta assez mal; c'était le même étourdi nommé Fitz Gerald, qui avait souvent amusé la reine à la chasse en sautant des barrières et bazardant des tours périlleux qui lui avaient valu plus d'attentions et plus d'accueil que ne méritaient ces sortes d'extravagances.
En partant de Fontainebleau, le roi alla chasser à Brunoy chez Monsieur ; la cour séjourna ensuite deux jours à Choisy, et rentra le 18 à Versailles. La saison continuant à être assez belle, la reine en a profité et s'est promenée presque journellement à pied ou à cheval, quelquefois en voiture. S. M. est venue toutes les semaines au spectacle à Paris ; elle n'y a pas été reçue avec les acclamations ordinaires, mais ces petites variétés dans les démonstrations du pu-
(1) Quiévrain, dans le Hainaut, aujourd'hui encore frontière belge.
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l)li(Mi*iii(li(jU('nf (Urun ])('ii (riiiiiueur inoiiuMituiu'i', ctr|ui bg (lii^sipera i'iicik'MUMit- si la reine veuf, bien y îi]>j)()rter la j»lus légère utteiitioii. Les bals ont. recommencé à Versailles le 4 de ce mois ; iln contimieront à avoir lieu les mercredis, et dans le carnavid il doit, y en avoir les samedis ; cela dépendra ce])endant de la i)0ssibilité de l'aire arriver le nom})rc de dames dansantes uécessaire à pouvoir fournir h deux bals par semaine. Le premier de ces bals a été fort désert et composé de dix à douze femmes dansantes. Cette disette tient aux raisons que j'ai souvent exposées à la reine. Insensiblement les femmes de Paris perdent l'habitude d'aller à Versailles, par l'incertitude oh elles sont des jours et des heures où elles pourront réussir à faire leur cour, ce qui dépend toujours des dispositions très-incertaines que la reine fait de ses matinées et de ses soirées; d'ailleurs S. M. ayant jusqu'à présent suivi son système d'une société assez restreinte en femmes , nomme presque toujours les mômes pour être des soupers dans les cabinets. Cette grâce porte sur cinq ou six favorites dont rage et le rang ne mériteraient pas cette préférence, et les autres dames les plus distinguées se trouvent exclues d'un honneur auquel elles auraient le plus de droit. Il se joint à cela qu'il n'y a presque plus de femmes à Versailles qui tiennent un état de maison. La surintendante, par ses prétentions d'étiquette et plus encore par son peu d'usage du monde, attire peu de gens chez elle. La princesse de Chimay, dame d'honneur, n'a point assez de fortune pour tenir une table ouverte ; la dame d'atours comtesse de Mailly ne peut y suppléer à cause de son logement, trop resserré. De la réunion de ces inconvénients il en résulte que les femmes de Paris appelées aux bals de la reine arrivent à Versailles pour y rester en grand habit jusqu'à dix heures ou dix heures et demie du soir et revenir ensuite pendant la nuit chercher leur souper à Paris, et comme ce tour de fatigue ne leur produit d'ailleurs dans le courant aucune part aux distinctions des soupers des cabinets, les femmes susdites sont fort dégoûtées et se dispensent autant qu'elles peuvent des bals de Versailles. La princesse de Lamballe, sous prétexte de plusieurs arrangements à faire dans son logement , s'était proposé de ne point tenir de maison cet hiver ; mais il a été fortement représenté à la reine qu'il serait absurde que sa surintendante fût dispensée d'un., devoir essentiel à sa place, tandis qu'elle coûte près de cent mille écus à l'Etat sans autre objet ni moyen d'utilité que celui de contri-
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biier à la représentation de la cour. En conséquence de cette bonne Taison, la reine a signifié à la princesse de Lamballe qu'elle eût à ■donner à souper pour le moins les jours où il j aura bal. La comtesse •de Polignac, qui était allée passer quelques semaines à la campagne €hez ses parents , est revenue à Versailles et s'y trouve toujours dans le même degré de faveur. Il s'ensuit aussi le même degré de jalousie •entre la surintendante et elle ; ce n'est point à l'avantage de la première, laquelle, ainsi que je l'ai prévu depuis longtemps, finira par devenir indiff'éreute, peut-être même ennuyeuse à la reine. Ce danger augmente à proportion des petites cabales qui s'élèvent de temps en temps et qui donnent lieu à bien des gaucheries. Le duc de Lauzun a imaginé en dernier lieu d'attaquer la comtesse de Polignac et de la perdre en produisant des preuves d'infidélité envers la reine, en ce que des lettres de cette auguste princesse à sa favorite auraient été communiquées à d'autres personnes. Quoique le fait soit très-possible et que j'en aie eu moi-même de violents soupçons, la tête désordonnée et légère de l'accusateur, son défaut absolu de preuves, et le caractère d'intrigue que portait son projet, l'a fait avorter. Il en arrive de même de ceux que l'on enfante journellement, et qui ne servent qu'à exciter de l'inquiétude sans rien éclaircir.
La reine continue à avoir dans ses appartements un jeu de billard; elle y fait venir plusieurs jours de la semaine et à des heures marquées le nombre des personnes qu'elle daigne regarder sur le pied de sa société. Il y aurait quelque réforme à faire dans le choix ; je cherche tous les moyens possibles à éclairer la reine sur cet article essentiel, et de temps en temps je m'aperçois que le discernement de S. M. aide au succès de ce que j'ai à lui observer à cet égard.
Le baron de Breteuil est bien traité par la reine ; elle daigne lui parler avec assez de confiance, et je remarque que cet ambassadeur s'en prévaut utilement pour donner des marques d'un vrai zèle en reconnaissance des bontés et de la protection que la reine lui accorde.
Le courrier mensuel arrivé ici le 1 3 m'a remis les ordres de V. M. en date du 30 de novembre, et les lettres adressées à la reine lui ont été j)résentées le même jour. Cette auguste princesse m'a paru vivement occupée du désir et de l'espoir de voir bientôt S. M. l'empereur ; cette idée l'a ramenée sur celle d'un voyage à Bruxelles,
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(jue V. M. avait, dans un temps laissé entrevoir comme possible, et lit reine s'est fort attendrie à ee souvenir.
LX. — Mkhcv a MAun.:-TiiKi{ksE
18 di'cembre. — Sacrée Majesté, Avant de reprendre les articles de la très-gracieuse lettre de V. M., je dois encore lui exposer relativement à la reine quelques particularités qui méritent attention.
Quoique la reine apprécie et juge très-sainement la juste valeur de ceux et celles qui l'entourent, il arrive par une fatalité inexprimable (ju'en connaissant leurs défauts elle n'en est pas plus en garde contre les inconvénients qui doivent en résulter. Le fait suivant en est une preuve manifeste.
Parmi le nombre des étourdis auxquels la reine donne un accès beaucoup trop libre, il en est un fort dangereux par son esprit remuant et par l'assemblage de toute sorte de mauvaises qualités : c'est le duc de Lauzun, lequel a été ci-devant en Pologne, en Russie, et en a rapporté les projets chimériques de mettre M. le comte d'Artois sur le trône de Pologne (1). Le duc de Lauzun, après avoir manœuvré sur ce canevas , a vraisemblablement été tourné en ridicule par les ministres du roi, et il s'est j^roposé de s'en venger. Pour y parvenir, il s'est adressé à la reine, et s"est offert de prouver l)ar des papiers et lettres authentiques que le comte de Vergeimes et le ministre Sartine avaient trahi le service du roi , qu'ils avaient reçu de l'argent de la Russie et de l'Angleterre ; enfin tout cet exposé tendait à engager la reine à examiner les preuves annoncées, et à se porter ensuite elle-même accusatrice des ministres auprès du roi. La reine ayant daigné me confier toutes ces circonstances, et
(1) Lauzixn parle en effet de ce projet dans ses Mémoires. Ce n'était quim détail du « vaste plan » qu'il avait conçu tout en courant l'Europe à la poursuite d'intrigues d'un autre genre. Il voulait, par une alliance pei-sonneUe entre Marie-Antoinette et Catherine II mettre toute l'Eiu-ope entre les mains de deux femmes qui sans doute l'eussent fait, pensait -il. l'arbitre de leurs conseils. Que tout cela n'ait paru que ridicule aux ministres, on le croit sans ixsine. — On voit ici que, tout en déplorant la légèreté avec laquelle la reine admettait dans son entourage, pour de simples motifs d'amusement, \va. homme aussi corrompu, Mercy ne donne pas à cette faveur plus d'importance qu'à tant d'autres , et que rien ne confirme l'outrageante fatuité avec laquelle Lauzun parle de ses rapports avec Marie-Antoinette. Nous ;\urons lieu plus loin de signaler dans les Mémoires de Lauzun de complets mensonges, et de faire juger de la foi qu'on peut ajouter à ses assertions.
étant convenue que le duc de Lauzun était un mauvais sujet reconnu, je fis voir à S. M. tout le danger de la démarche dans laquelle on voulait l'entraîner, et qui pourrait bien tenir un peu à des manœuvres des Choiseul , auxquels le duc de Lauzun est proche parent et encore plus ami. Mon avis fut que la reine déclarât au dit duc qu'elle ne pouvait ni ne voulait entrer dans les détails d'une matière aussi grave, mais que, l'Etat y étant intéressé, S. M. s'offrait à procurer au duc de Lauzun une audience dans laquelle il pourrait exposer au roi tout ce qu'il aurait à dire sur l'objet en question.
La reine parut adopter mon idée ; cependant elle la modifia dans un sens différent , et dit au duc de Lauzun que, s'il voulait lui re^ mettre ses papiers, elle ne les lirait pas, mais les donnerait au roi de la main à la main. Le duc, très-embarrassé de cette proposition, eut l'audace de répondre qu'il voyait bien que la reine avait pris conseil sur le fait en question. Il ne remit d'ailleurs aucun papier ni preuve, et la chose en est restée là jusqu'à présent. Je n'ai pas manqué de revenir avec force sur les réflexions que présentent à la reine de semblables aventures; S. M. daigne assez m'écouter et suivre mes avis en pareilles matières, et je conserve encore cette voie à pouvoir être utile à son service. J'obtiens au moins qu'elle n'agisse pas au gré de ses entours ; mais je ne puis obtenir qu'elle écarte entièrement d'elle des gens qui l'amusent sans qu'elle ait pour eux la moindre estime.
J'ai déjà eu plusieurs conversations avec le baron de Breteuil : mais je ne me suis point pressé de lui parler d'objets politiques. Je m'en suis tenu à ceux qui regardent la reine, en lui indiquant le langage le plus utile à tenir à cette auguste princesse, qui lui marque assez de confiance et de bonté. J'ai recommandé essentiellement au l)aron deux points auxquels je vois qu'il s'est exactement tenu. Le premier est de ne jamais laisser apercevoir que V. M. ait marqué le moindre désir qu'il donnât des avis quelconques, parce que, dans mes principes, l'autorité de V. M. ne peut ne et doit jamais être compromise par aucun doute, ni par l'apparence du besoin d'une coopération indirecte. Le second ^loint a été de prévenir le baron de Breteuil de ne jamais paraître empressé à donner un avis, ce que la reine prend toujours pour une envie de la dominer, au lieu qu'en se tenant un peu en réserve , elle est plus disposée à écouter. Le grand moyen consiste à se faire questionner, et Breteuil a fort bien saisi cette
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mot huile. Je tâche de l'employer ù luire revenir la reine sur le compte (le plusieurs personnages que S. M. tolère avec trop de bonté. Le baron, ainsi que je l'avais prévu, se lie plus que je ne voudrais avec la comtesse de rolignac. (^e n'est (jue par conduite politique, carde son propre aveu il a très-bien déchillVé le ])eu (rétijHe de cette jeune lemine ; cependant j'use de circons})ection eu lui parlant de la dite comtesse. Le baron de lîreteuil a des preuves que le coadjuteur de Strasbourg cherche à lui nuire auprès du comte de Maurepas ; mais il a aussi beaucoup d'amis auprès de ce ministre , lequel, comme je le i)résumc, ne lui fera ni grand bien ni grand mal. Au reste l'ambassadeur en question voit clairement que ce qu'il a de mieux à désirer pour le présent, c'est de retourner à son poste.
FariSy 18 décembre. — Conformément à l'ordre qu'il a plu à V. M. de m'en donner, je joins ici une copie de la lettre que m'a écrite S. M. l'empereur, ainsi que la très-humble réponse que j'y ai faite , avec les notes en marge des points qui expriment les intentions de ce monarque. Je ne me suis point permis de représentations sur l'article des logements en ville (1), ni sur les repas et sur les voitures de remise dont S. M. veut se servir, parce que, comme elle sait que ma maison, mes équipages, mes gens et ma personne sont à elle, il ne m'appartient point de lui répéter cette vérité , et il ne me reste que la soumission et l'exacte obéissance. Cependant, malgré tous mes soins, l'empereur trouvera quelques obstacles à écarter ainsi qu'il le veut les démonstrations et les empressements que l'on cherchera à lui marquer. Au reste ce n'est point l'objet qui m'inquiète le plus, et tout s'arrangera au mieux, pourvu que la présence de S. M. devienne utile à son auguste sœur. A mesure qu'il plaira à l'empereur
(1) L'empereur, qui croyait alors arriver à Paris vers la fin de janvier, écrivait à ilercy qu'il acceptait de loger à l'hôtel de l'ambassade « pour\-u que l'apparence d'un grand appartement de réception fût soigneusement évitée... « Pour Versailles, ajoutait-il, je suis très-invariablement décidé à n'accepter ni au château ni au petit Trianon ni dans aucun endroit relevant et appartenant à la cour ou aux princes. Il me faut être logé pour mon argent, et je préférerais plutôt retourner tous les soirs à Paris que de renverser par une seule nuit que j'accepterais de loger à la cour tout l'édifice de mon incognito... Vous voudrez bien me faire avoir dans la ville de Versailles une couple de chambres dont je puisse faire usage. >/
de me l'ordonner, je lui exposerai mes faibles idées sur chaque circonstance qui se présentera, si tant est que S. M. me le commande. Je vois plus clairement que jamais qu'à travers une vraie joie de revoir son auguste frère, la reine sent un très-grand embarras de sa prochaine arrivée et de ce qu'il pourra j^enser en jetant un couj) d'œil attentif sur l'ensemble de cette cour, et particulièrement sur le système de vie que la reine y a adopté.
J'avertirai l'abbé de Vermond qu'il ait à ne point faire mention du billet que V. M. a daigné lui écrire, ainsi que sur le langage qu'il aura à tenir en chaque occasion. J'ai plus gagné sur cet honnête ecclésiastique que je n'avais osé espérer, et depuis le retour de Fontainebleau, je l'ai engagé à rester en différentes reprises près de quinze jours à Versailles, où la reine le traite avec la confiance et bonté ordinaire.
Je ne perds point de vue les moyens d'effectuer le rappel du marquis de Barbantane (1), et si mes mesures ne sont point trop croisées par la maison d'Orléans, j'espère que dans peu le ministre susdit recevra l'avis de revenir d'abord sous la forme d'un congé.
Quant à ce qu'il y aura à observer relativement à la correspondance quand S. M. l'empereur sera ici, je me conformerai bien exactement à ce que V. M. daigne m'ordonner. Dans ce temps mes trèshumbles rapports ne pourront être que très-stériles et très-courts . c'est-à-dire dans la tournure de mes rapports ostensibles. Même, si V. M. n'en ordonne pas autrement, je pourrais par les courriers qui seront expédiés chaque semaine me borner à écrire les choses vagues qui se présenteront, et les adresser au baron de Pichler après les avoir mises sous les yeux de S. M. l'empereur. Ensuite, par le courrier du mois de mars, V. M. sera informée dans le plus grand détail de tout ce qui se sera passé précédemment.
J'aurai toute attention à ne pas paraître informé de la corrcsl)ondance du baron de Goltz. Il me sera d'ailleurs facile de faire observer à l'empereur les manoeuvres de ce ministre prussien, et d'indiquer à S. M. les voies que j'ai ici pour être bien instruit sur le chapitre dudit Goltz.
La reine a donné au roi le vin de Tokay que V. M. lui a envoyé ; la reine s'est réservé d'exprimer elle-même tout ce qu'elle doit à
( 1) Voii- plus haut la lettre de Marie Thérèse à Mercy eu date du 31 octobre, pit-ce L.
18 DECEMBUK ITTC. fAli
cette bont(f'. ]a\ part 4111' j'y ai eue est un effet de cette clémence infinie que V. M. (lai«^ne maniucr en toute occasion aux moindres de ses sujets. .J'en suis ]K'ru'tr('' jus(ju'au l'oiid de l'âme, et j'ose ici en mettre aux j»ieds de V. M. mes très-humbles actions de grâce. Jl reste encore six antals (1) de ce vin de Tokay à distribuer, et comme le comte de St-Julien (2) m'avait mandé sim])lement qu'ils étaient destinés aux ministres du roi, j'attends de savoir ])ht le baron de Picliler ceux des ministres susdits auxquels V, M. a daigné destiner le vin en question.
J'ai eu avant-liier ordre de la reine de lui envoyer sur-le-chamj) tout ce que je pourrais trouver de plus nouveau et de meilleur goût dans les magasins de Paris pour qu'elle choisisse des étrennes à offrir à V. M. J'ignore encore, à l'instant où j'écris, si la reine a trouvé quelque objet qui lui ait plu, ou si, d'après mon avis, elle aura attendu les nouvelles porcelaines que la manufacture de Sèvres pro duira cette année (3). Cet avis de ma part était fondé sur ce que j'avais été très-peu satisfait de mes recherches chez les marchands de Paris.
(1) Nous avons déjà dit que le mot Antal ou -lH(/a/(en hongrois Antalak) désigne une mesure de vin usitée en Hongrie et surtout aux environs de Tokay. h'antal^ 73, 35!i0 litres,
(2) Joseph, comte de Saint- Julien, occupait à la cour de Vienne la charge de grand -maître de la cuisine, Oberstkiichenmeister.
(3) Tous les ans, à Noël, la manufacture de Sèvres exposait ses plus beaux produits dans trois salons de Versailles qui faisaient partie des appartements du roi. Toute la cour s'empressait d'aller les admirer, et c'était une occasion d'achats pour les cadeaux du jour de l'an. f^ouvenirs d'un page, par le comte d'Hézecques, page 157.
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